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CHAPITRE  XVI. 

Suite  du  règne  de  Frédéric  II.  —  Guerre  de 
la  ligue  lombarde  contre  cet  empereur.  — 
Il  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 


JLisviron  soixante  ans  après  le  traité  qui  avoit  c 
été  conclu  à  Venise  entre  les  républiques  lom- 
bardes et  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  une 
nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  conlrée, 
entre  la  même  ligue  lombarde  et  un  second. 
Frédéric,  petit-fils  de  Barberousse.  Les  motifs 


s  nouvelle  s 


3  paroissent,  a  la  pre- 


mière vue  ,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  pré- 
cédente; d'une  part,  on  entendit  invoquer  les 
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a  prérogatives  de  l'empire;  de  l'autre, 
les  droits  dea  citoyens  et  la  Iibërié  reconnue 
des  villes.  Dans  le  treizième  siècle,  comme 
dans  le  douzième,  l'Église  se  déclara  la  pro- 
tectrice des  républiques,  et  noria  les  coups  les 
plus  funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant  avec 
ses  amies  spirituelles.  Il  est  aisé  de  confondre 
les  deux  Frédéric,  les  deux  ligues  lombardes, 
les  deux  longues  luttes  ealre  l'autorité  royale 
et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres 
une  différence  importante.  La  première  étoit 
nécessaire  ;  il  s'agissoit ,  pour  les  villes ,  de  dé- 
honneur ,  leur  existence  même.  La  seconde 
auroit  probablement  pu  s'éviter,  si  la  poli- 
tique insidieuse  de  la  cour  de  Rome  n'avoit 
excité  et  entretenu  la  discorde;  si  Ja  force  et 
la  richesse  des  Lombards  ne  leur  avoient  pas 
inspiré  trop  d'arrogance  et  de  confiance  en  eux- 
mêmes.  Comme  les  motifs  de  la  guerre  furent 
moins  purs  ,  ses  conséquences  furent  aussi 
moins  honorables.  Avec  aillant  de  courage  et 
de  constance  que  dans  le  siècle  précédent ,  avec 
un  déploiement  de  forces  plus  grand  encore, 
la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne  repous- 
sèrent l'autorité  impériale  que  pour  tomber 
sous  le  joug  de  la  tyrannie.  Le  pouvoir  sans 
bornes  de  chefs  de  partis  devenus  souverains , 
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remplaça  ,  dans  un  grand  nombre  de  villes  ,  cm.p.  m. 
Je  pouvoir  légitime  et  modéré  du  monarque 
constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  aon  règne,  avoit  donné  une  preuve 
si  éclatante  de  la  violence  de  son  caractère  et  de 
sa  partialité,  en  excommuniant  Frédéric,  se 
trou  voit,  à  l'égard  de  ce  prince ,  dans  la  situa- 
tion la  plus  périlleuse.  L'empereur  réguoit  sane 
rivaux  sur  l'Allemagne,  et  pouvoit,  au  besoin, 
tirer  de  cette  contrée  des  armées  formidables; 
mais  il  préféroit  hautement  ses  royaumes  de 
Pouille  et  de  Sicile  ;  il  y  résidait  presque  con- 
stamment, aux  portes  de  Rome  en  quelque 
sorte  ;  il  avoit  réduit  à  la  soumission  lea  barons 
qui,  par  leur  indépendance,  «voient  limite 
l'autorité  de  ses  prédécesseurs  ;  avec  un  talent 
rare  pour  l'administration  ,  (aient  dont  ses  lois 
sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  àvoît  an 
remplir  aon  trésor  et  fortifier  son  armée  sans 
vexer  ses  peuples  (i  ).  Il  avoit  placé,  à  trois  on 
quatre  journées  de  Rome,  deux  colonies  mili- 
taires de  Sarrasins,  dout  il  avoit  su  gagner 
l'affection ,  et  qu'il  ne  couroit  point  risque  de 
voir  arrêtés  parles  censures  et  les  excommu- 
nications des  papes.  Il  joignoit  à  tous  ces  aTan- 
tages  une  connoissance  profonde  tle  la  politique 

(I)  CAuiione  Islaein  ch-.-lr  ,tr!  r'gnc  i.'i  Sanj/i,  L.  XVI, 
c.8,  P.Hf. 


Digitized  by  Google 


4  HISTOIRE  DES  REPUE.  ITALIENNES 

m-  romaine;  ii  avoit  été  élevé  au  milieu  <fe  se» 
intrigues;  ii  les  avoit  déjouées  presque  dès 
son  enfance  ;  et ,  dans  ses  fréquentes  querelle» 
avec  l'Église,  ii  éioit  devenu  peu  scrupuleux 
sur  le  respect  qu'il  dcvoit  a  ses  engagetnens ,  et 
sur  le  choix  des  moyens  qui  menoient  au  suc- 
cès. Italien  lui-même ,  it  avoit  plus  de  partisans 
en  Italie  que  n'en  eut  jamais  aucun  autre  em- 
pereur; et  J'affaiblisse  m  eut  des  anciens  grands 
fiefs  avoit  étendu  son  influence  ,  d'une  manière 
très-marquée,  sur  les  duchés  de  Toscane,  de 
SpolèLe  et  de  Rouiagne.  A  Rome  même,  l'empe- 
reur avoiL  de  nombreux  partisans.  Celte  ville, 

de  l'Église,  cherchoit,pour  maintenir  sa  liberté, 
à  profiter  de  la  rivalité  entre  les  deux  chefs  des 
chrétiens,  en  sorte  qu'elle  étoit  peu  dévouée 
aux  intérêts  du  pape,  qui,  quelquefois,  pou- 
voil  même  ne  pas  s'y  trouver  en  sûreté.  Aussi 
Grégoire  IX  s'occupoit-il  sans  cesse  à  élever  en 
Italie  une  puissance  qui  pût  le  défendre.  Il  re- 
gardoit  sa  sûreté  comme  attachée  à  l'existence 
de  la  ligue  lombarde;  il  setoit  déclaré  le  pro- 
tecteur de  celte  ligue  ;  il  l'encmiragcoit  par  ses 
émissaires,  et  cependant  il  cherchoit  à  main- 
tenir quelque  temps  encore  la  paix  entre  elle 
et  Frédéric,  soit  pour  qu'elle  acquit  plus  de 
consistance,  soit  pour  qu'elle  ne  !e  forçât  pas 
lui-même  à  renoncer  trop  tôt  à  la  neutralité. 
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Grégoire  IX  est  expressément  indiqué,  ]>ar  >«- 
plusieurs  historiens,  comme  ayant  suscité  à  >^i- 
Frédéric  un  rival  dans  sa  propre  famille  (f). 
Eli  ia34,  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune 
Henri ,  fils  aîné  de  l'empereur  ,  et  déjà  nommé 
par  lui  roi  de  Germanie,  se  p réparoi t ,  en 
Allemagne,  à  la  révolte;  bientôt  on  sut  qu'il 
étoit  entré  eu  négociation  avec  des  députés  de 
la  ligue  lombarde  ,  et  que  les  Milanois  lui 
avoient  promis  de  mettre  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne d'Italie,  qn'ils  gardoient  à  Monza  ,  et 
qu'ils  avoient  toujours  refusée  à  son  père.  Le 
pape ,  cependant ,  n'aurait  pu  entrer  dans  ces 
complots  sans  se  rendre  doublement  coupable; 
car,  non-seulement  il  auroit  armé  un  fils  contre 
son  père ,  mais  il  l'auroit  foit  dans  le  moment  , 
même  où  le  père  lui  rendoit  un  service  impor- 
tant. En  effet ,  dans  cette  même  année,  Grégoire, 
obligé  de  s'enfuir  de  Rome^  reçut  à  Riéti  la 
■visite  de  Frédéric,  qui  lui  offrît  sa  personne 
et  ses  soldats  pour  le  service  de  l'Église ,  et  qui , 
pendant  trois  mois ,  continua ,  de  concert  avec 

(1)  Gnlvancus  Flaïama  Mruiip.  F/or.  c.  s6(.  p.  671.  E. 
T.  XI  —  Annal.  Medïolanenz.  c.  5  ,  T.  XVI ,  p.  644.  L'auleur 
anonyme  die  le.  registre  de  jinuiffaralii.  —  (brio.  I'.  II ,  |j.  97.  S. 
—  Ces  Irais  historiens  pourraient  bien  e'èlre  copié,  l'an  l'.Mre, 
ils  m  «ont  psi  oonlmpnnins.  IW  1«  leurs  o.ï  Frédéric  an- 
pape.  Pliridt  Vini,.  L.III,  c  i6,  p.  4Î9- 
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lui ,  k  guerre  contre  les  Romains  révoltés  (r). 
il  est  vrai  que  ce  n'aurait  pas  été  la  première 
fois  que  Grégoire  aurait  armé  un  fils  contre 
son  père.  Raynaldi ,  dans  les  Annales  de  l'Église, 
nous  a  conservé  une  balle,  adressée  par  le 
même  pape ,  en  iu3i ,  aux  deux  seigneurs  de 
Romano  ,  pour  leur  ordonner  de  livrer  eux- 
mêmes  leur  père  ,  Eccélin  II  ,  au  tribunal 
de  l'inquisition,  s'il  ne  renonçait  pas  à  l'hé- 

Quelles  qu'aient  pu  être  cependant  les  ma- 
noeuvres secrètes  du  pape  auprès  de  Henri, 
lorsqu'au  commencement  de  l'année  suivante 
Frédéric  partit  pour  TA  lie  m  ag  ne ,  afin  de  rap- 
peler son  fils  a  ses  devoirs,  Grégoire  seconda 
les  efforts  de  l'empereur ,  et  écrivit  aux  prélats 
de  Germanie ,  pour  les  exhorter  à  ne  point 
donner  d'appui  au  prince  rebelle  (3).  L'empe- 
reur traversa  l'Adriatique  de  Riminià  Aquilée, 
et  entra  sans  armée  en  Allemagne;  mais  tous 
les  princes  allemands  l'assurèrent ,  dès  son  ar- 
rivée, de  leur  fidélité  (4).  Henri,  lui-même, 

(i)  Cironieon  Hidiardi  de  S.  Germain,  p.  105$. 

(a)  Raynaid.  Annal,  eccle*.  ad  eau.  is3i  ,  §.  ai,  p.  579' 

[3)  lbid.  aàann.  nî5,  %.  g ,  p.  jaS.  —  Vita  ananym.  Gre- 
goriilX.  p.  58l,T.llI,  Jttrr.  liai. 

U)  Richardi  Chrême,  de  S.  Cermano  ,  p.  10Î6.—  Ciannatt, 
l,XVIl,cl,p.55l  «S6J. 
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fut  réduits  demander  grâce  ,età  venirà  Worms  <-«,r  HI. 
se  jeter  aux  pieds  de  son  père.  Frédéric  l'en-  ia3S. 
voya  prisonnier  dans  la  Pouille  ,  après  l'avoir 
déclaré  déchu  de  îa  couronne  de  Germanie. 
Ce  jeune  prince,  dont  l'histoire  est  enveloppée 
d'une  obscurité  profonde  ,  ne  sortit  plus  de  sa 
prison  ,  où  il  mourut  plusieurs  années  après. 
Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouvelles  intrigues;  d'autre-,  accu- 
sent Frédéric  d'avoir  traité  son  fils  avec  une 
excessive  dureté  (i). 

On  ne  devoit  pas  s'attendre  à  ce  que  l'em- 
pereur pardonnât  aux  Milanois  le  crime  de  son 
fils ,  et  le  danger  qu'il  avoit  couru  lui-même  ; 
mais  quand  il  auroit  pu  oublier  leur  offense  ,  " 
Eccélin  ]ll  de  Ronjano  auroit  pris  à  tâche  de 
lui  en  rappeler  le  souvenir,  et  de  l'exciter  à 
la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un  précédent 
chapitre,  eu  occasion  de  parler  de  la  maison 
de  Romano,  et  de  la  rivalité d'Eccélin  II  avec 
les  marquis  d'Estc.  Eccélin  III,  auquel  son 
siècle  a  donné  Je  surnom  de  féroce,  fixera  plus 

(0  Frédéric  écritil  an  clergé  de  Sicile  pour  déplorer  ]•  mort 
de  ion  EU,  cl  pour  le  recoin  mander  .lut  prières  de!  religieux. 
*  Quelque  «mère  douleur,  dit-il ,  que  cause  aui  père»  [es  mus. 
a  greuiuus  de  leura  enfona,  elle  ne  diminue  poinl  la  douleur 
»  plu*  emére  encore  que  la  nature  leur  fail  éprouver,  loi*- 
»  qu'il.  ïiiiincm  i  le.  perdra  i.  Prlri  dt  Vineit  B,iM.  L.  IV, 
c.  1  ;  p.  5*3. 
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long-temps  nos  regards.  Une  longue  vie,  de 
rares  tatens ,  et  un  grand  courage  ,  furent  con- 
sacrés par  lui  à  fonder  une  tyrannie  telle  que 
l'Italie  ni  peut:être  le  monde  n'en  avoient 
point  encore  vu  de  semblable.- L'art  avec  le- 
quel il  usurpa  la  souveraineté  au  milieu  de 
républicains  jaloux,  les  crimes  par  lesquels 
il  la  conserva  ,  sa  grandeur  et  sa  chute,  mé- 
ritent d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté, 
et  peuvent  leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  long-temps  dirigé  le  parti  gibelin 
dans  la  Marche  Trévisane  ;  après  lui  avoir 
souvent  procuré  des  succès  éclaians,  et  avoir 
étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque 
tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  Eu- 
ganéens  ,  Eccélin  II  s'étoit  livré  à  la  dévotion  ; 
ils'éloit  retiré  du  monde,  et  il  avoit  partagé 
ses  domaines  entre  ses  fils.  Comme  il  paroissoit 
s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques,  on 
le  désignoit  par  le  nom  d'Eccélin-lc-Moine  (i), 
quoique  dans  le  fait  il  eût  embrassé  les  opi- 
nions des  patérins  ou  pauliciens,qui,  plus  tard , 
lui  attirèrent  les  excommunications  de  l'Église 
Il  avoit  deux  fils  :  Eccélin  III  ,  auquel  i!  avoit 
confié  les  châteaux  situés  entre  Vérone  et  Pa- 
doue ,  et  Albéric ,  qu'il  avoit  mis  en  possession 

(i)  Solamioù  dt  fiuOU  in  March.  Tank.  Lit.  II,  c  6, 
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des  fiefs  dépenrlans  de  T  révise.  Dès  l'an  ia3a  ,  m. 
Frédéric  avoit  accordé  aux  deux  ."rères  une  tate. 
charte  par  laquelle  il  les  prenoit  spécialement 
sous  la  proleclïon  impériale  fi);  et,  en  effet, 
aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne  méritoit 
plus  qu'eus  la  faveur  de  l'empereur. 

Albéric  conserva  long-temps  sur  la  répu- 
blique de  Trévise  l'influence  la  plus  décisive  ; 
mais ,  comme  il  avoit  engagé  celle  Tille  à  par- 
tager son  iuimilié  contre  les  seigneurs  de  Car 
mino,  les  plus  puissans  gentilshommes  guelfes 
de  ce  territoire,  ces  derniers  réclamèrent  la 
protection  de  la  ville  de  Padoue  ,  l'une  des 
principales  de  la  ligue  lombarde;  ils  se  recon- 
nurent citoyens  de  cette  république,  et,  avec 
son  appui ,  ils  forcèrent  enfin  les  Trévïsans  à 
renoncer  au  parti  gibelin ,  pour  s'attacher  au 
parti  guelfe  (a).  Eccélin  avoit  eu  un  bonheur  plus 
conslant  :  la  ville  de  Vérone  étoit  gouvernée 
par  un  sénat  de  quatre-vingts  conseillers  ,  tous 
choisis  parmi  la  noblesse,  et  que  l'on  renouve- 
loit  tous  les  ans;  l'élection  de  l'année  J2i5  fut 
favorable  aux  seigneurs  de  Romano;  les  Mon- 
tecchi ,  c'étoit  le  nom  de  leur  faction  ,  en  pro- 
fitèrent pour  exciter  une  sédition  ,  et  chasser 
de  la  ville  Richard  ,  comte  de  Saint-Boniface, 

(0  Bapporlée  par  Gérard1  Maumiiu  ,  qui  l'avait  obtenue  lui- 
Btt» ,  p.  35. 

(a)  /ioWù»'.  Lib.  III,  c.  8,  p.  *ai. 
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™-  chef  do  parti  guelfe.  Alors  le  sénat,  dominé  par 
les  Gibelins,  revêlit  Eccélin  du  pouvoir  do 
podestat  ,  avec  le  tilre  nouveau  de  capitaine 
du  peuple  (i).  La  république,  depuis  celte 
époque,  ne  cessa  plus  d'êire  gouvernée  par 
l'influence  du  seigneur  de  Romano,  quoique 
pendant  long-temps  encore  Eccélino  se  gardât 
de  rien  elianger  aux  formes  de  l'administration. 
Seulement  il  persuada  aux  Véronois  que,  pour 
donner  plus  de  sûreté  au  parti  gibelin,  il  leur 
con  venoit  d'introduire  dans  leur  ville  une  gar- 
nison impériale.  Cette  garnison,  fut  mise  par 
Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélin  ,  et  servi! 
à  consolider  son  pouvoir  (a). 

Les  villes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et 
Reggio  s'étoient  prononcées  depuis  long-temps 
en  Faveur  du  parti  gibelin  ;  elles  avoient  em- 
brassé l'alliance  d'Eccélino,  et  elles  formoient 
avec  lui  une  confédération  opposée  à  la  ligne 
lombarde.  Dés  lors  celle-ci  se  trouvait  partagée 
en  trois  parties  qui  n'avoient  point  entre  elles 
une  communication  assurée,  savoir,  d'une  part, 
Milan  ,  Brescia,  Plaisance,  et  les  villes  moins 
importantes  du  Piémont  ;  de  l'autre ,  Bologne 
et  celles  de  ia  Romagne;  enfin  ,  dans  la  Marche, 
Padoue,  Trévise  et  Yjcence.  Si  les  deux  «mi- 
di nia  comiti,  RUeiardi  tls  S.  B»-i/hcio .  p.  ia5. -JW- 

(a)  Otnrt.  Fmmm.  p.  6aB. 
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mtmes  de  Mantoue  et  Ferrare ,  dont  la  pre-  ™ 
inière  éloit  gouvernée, pir  l'influence  du  comte 
de  Sain !-Boni race ,  la  seconde  par  celle  du  mar- 
quis d'EsIe,  étoient  restées  fidèles  à  la  ligue, 
elles  auraient  assuré  la  communication  enlre 
des  membres  épars  qu'il  importait  de  réunir; 
mais  ia  constitution  des  républiques  de  la 
Marche ,  et  de  toutes  celles  où  des  chefn  de  parti 
acquéraient  une  très-grande  influence,  n'éloit 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  ou 
la  constance  des  citoyens. 
/  L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement 
(>  qui,  plus  que  les  aristocraties  bien  constituées, 
ait  donné  de  hautes  preuves  d'un  courage  que 
/  rien  n'ébranle,  d'une  conslance  qui  ne  se  dé- 
\  mënl  jamais.  Le  sénat  de  Sparte ,  relui  de  Rome, 
celui  de  Venise,  ont  toujours  supporté  l'ad- 
versité avec  plus  de  noblesse  que  les  assemblée» 
populaires  d'Athènes  ou  de  Florence.  Un  gou- 
vernement aristocratique  parvient,  peut  - élre 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation ,  à  élever  l'âme 
d'une  classe  privilégiée;  mais  il  ne  peut  y 
réussir  qu'en  assurant  à  cette  classe  dominante 
tous  les  avantages  de  la  liberté,  tous  ceux  de 
l'égalité  même,  qui  sont  plus  illusoires,  mais  qui 
Battent  davantage  l'imagination.  Des  hommes 
qui,  sans  régner,  peuvent  se  dire  que  dans 
la  race  humaine  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qu'ils  reconn  ois  sent  pour  leuc  supérieur,  et, 
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qui,  regardant  en  haut,  ne  voient  au-dessus 
d'eux  que  l'Être  des  êtres,  et  la  règle  des  lois 
immuable  et  abstraite  comme  lui  :  ces  homnies- 
là  ont  le  sentiment  le  plus  complet  de  la  fierlé 
humaine  ;  c'est  à  eux  qu'il  faut  demander  une 
grande  force,  de  grands  sacrifices,  de  grandes 
vertus  ;  l'émulation  entre  leurs  égaux  les  reîève 
encore;  l'obéissance  qui  prépare,  dit-on,  au 
commandement,  ou  le  commandement  qui 
prépare  à  l'obéissance,  ne  les  ont  point  avilis. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles 
tous  égaux  entre  eux  ,  d'une  aristocratie  bien 
consliluée,  autant  sont  petits  pour  l'ordinaire 
les  nobles  du  second  ordre,  dans  un  état  oli- 
garchique. Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif 
de  mépriser  leurs  inférieurs,  mais  non  pas 
d'être  fiers  par  eux-mêmes,  puisqu'ils  obéissent 
à  leur  tour,  l'elils  tyrans  dans  leurs  châteaux , 
et  vils  courtisans  auprès  des  nobles  du  premier 
ordre,  ils  prennent  alternativement  les  vices 
des  despotes  et  ceux  des  esclaves  ;  ils  ne  recon- 
noissent  les  distinctions  de  naissance,  que  pour 
rabaisser  au  -  dessous  de  la  qualité  d'hommes , 
et  eux-mêmes  et  ceux  qui  lenr  sont  assujettis. 

C'étoit  par  une  oligarchie  de  cette  nature 
qu'é  toient  alors  gouvernées  les  républiques  de 
la  Marche  Trévisane  ;  la  noblesse  avoit  été  ad- 
mise dans  leur  constitution,  mais  n'avoit  pas 
élé  faite  pour  elle;  et  le  pouvoir  de  quelques- 
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uns  de  leurs  nobles  n'éloit  proportionna  ni  tju».  xtu 
avec  celui  des  autres,  ni  avec  celui  du  reste  iaio. 
de  l'état.  Cependant,  les  hommes  puissans  ont 
toujours  cherché  à  concilier  l'honneur  avec  la 
son  mission  ;  il  leur  importe  qu'on  ne  voie  point 
de  honte  à  leur  obéir ,  et  i!s  ont  profilé,  pour 
séduire  l'opinion  ,  de  ce  qu'il  y  a  de  chevale- 
resque dans  le  dévouement  aus  autres ,  lors- 
qu'il suppose  l'oubli  entier  de  soi-même.  Les 
nobles  dans  les  monarchies,  les  gentilshommes 
du  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal  con- 
stituées, ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacri- 
fier pour  un  maUre ,  comme  si  le  nom  seul  de 
mailre  n'éloil  pas  un  opprobre  pour  celui  qui 
obéit.  Chaque  ville  de  la  Marche  Trévisane 
comptait  parmi  ses  citoyens,  quelque  seigneur 
féodal  presque  aussi  puissant  qu'elle;  tous  les 
autres  gentilshommes,  ibibles  par  eux-mêmes 
à  l'égard  du  reste  de  la  nation,  qu'ils  mépri- 
ssent cependant,  rechorchoient  la  faveur  de 
ce  noble  plus  puissant ,  en  m  un;  si  dlc  a  voit  fait 
leur  gloire  (i).  De  là  venoit  la  foiblesse  de  tous 
les  conseils,  la  fluctuation  des  partis,  et  le  sa- 
crifice constant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt 

(i(  t'oyez  l'aviliùMirienE  oi  la  vinaTilo  dp  Géraid  Mauiisiu», 
on  il  rei  noble  du  secoud  Urd™ ,  dÉvoué>  i  Eccêlinu.  Elis 
ii.sv.u  i!n  .,->  IjliIl:  ?';jjjL-j::-e  .j.l'il   .1       |  !>.L-         Lilûinc- ,  mail  Alir- 
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Frédéric  II,  cédant  aux  sollicitations  d'Ec- 
célin  de  Roniano,  entra  enllalic  par  les  vallées 
deTrco(e,etarrivadin»Vérone,lei6floûli236, 
à  la  lêle  de  trois  mille  chevaux  allemands.  Après 
avoir  réuni  à  son  armée,  le  parlides  Montecchi, 
que  dirigeoit  Eccélino,  il  s'avança  au-delà  du 
Mincïo.  Il  éloît  attendu  sur  ses  bords,  par  les 
troupes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Reg- 
gio.  Après  avoir  reçu  ce  renfort,  il  mil  à  feu  et 
à  sang  les  districts  de  Mantoue  et  de  Brescia. 

La  ville  de  Padoue ,  lu  plus  puissante  des  trois 
républiques  guelfes  de  la  Marche  Trévisane ,  et 
celle  sur  qui  reposoit  le  sort  de  ia  ligue  ,  dans 
celle  contrée,  cloit  alors  gouvernée  par  un  ec- 
clésiastique, don  Jordan,  prieur  de  Saint-Benoit, 
que  l'on  regardoil  comme  un  saint,  et  qui 
échaugbït  par  ses  prédications,  le  courage  des 
citoyens  (]).  Rambert  Ghisiliéri  de.  Bologne 
étoit  podestat  de  ia  même  ville;  celle  de  Vicence 
avoit  nommé  pour  son  recleur  le  marquis 
d'Esté.  Les  deux  communautés  formèrent  de 
concert  l'entreprise  hardie  d'attaquer  le  district 
de  Vérone,  tandis  qu'Eccéiino  s'en  étoit  éloigné 
pour  suivre  l'empereur;  mais  Frédéric  ayant 
été  ir.formé  de  l'approche  de  leur  armée,  marcha 
sur  Vicenee  avec  tant  de  rapidité,  et  d'une 
manière  si  inattendue,  qu'il  parvint  jusqu'aux 

(i)  RnlanrfM.  L  TU,  c.  9,  p.  so7. 
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portes  de  celte  ville,  avant  que  )e  marquis  uu 
d'Esté  et  les  Padouans  pussent  lui  donner  aucun  i 
secours  (i).  Les  Vkentins,  effrayés  et  privés  de 
leu  rs  plus  braves  guerriers  qui  étoieli  t  à  l'armée , 
no  firent  qu'une  molle  résistance,  leurs  portes 
furent  enfoncées;  la  ville  fui  prise  et  livrée  au 
pillage  ;  les  citoyens  furent  chargés  de  chaînes , 
sans  distinetion  île  parti  ;  et  l'historien  Gérard 
Maurisius  lui-même,  quoique  vendu  à  Eccélirt 
eï  aux  Gibelins ,  fut  pendant  trois  jours ,  traîne 
presque  nu  dans  les  rues,  par  les  Allemands, 
qui  avoient  pillé  sa  maison.  Il  perdit  al.ics  tous 
ses  biens,  et  jusqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put  ra- 
cheter ensuite  que  par  les  secours  bieufaisan* 
de  quelques  amis. 

Frédéric,  après  cette  conquête ,  repartit  pour 
l'Allemagne,  où  i'appeloit  une  guerre  impor- 
tante a  soutenir  contre  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche ;  mais  il  confia  le  cumin  an  dément  des 
troupes  qu'il  laissoit  en  Italie,  à  Eccélino;  et 
cet  habile  partisan  sut  bien  mettre  à  proGt,  les 
avantages  remportés  par  le  monarque.  La  ville 
de  Padoue,  effrayée  du  désastre  de  Vicencej 
venoit  de  confier  les  rênes  du  gouvernement 
à  seize  de  ses  principaux  gentilshommes  (s); 

(i]  Gtrard.  Muiriiim,  p.  44  '<  4*-  ~  Aalm.  Gai!.  Ci-. 
'fictHt.  pVSa.  —  Monachut  PolIKÙW,  p.  6jS.  —  Refond  in  i  , 
p.  ao7. 

[a)  Rahniiai.  L.  III,  c  II,  p.  ai^- 
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nur.  3-l  en  même  temps,  dans  nue  assemblée  générale, 
iaS6,  convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'EsIe, 
Azzo  VII ,  avoit  reçu ,  des  mains  du  podesiat , 
l'étendard  de  la  commune,  et  avoit  été  chargé, 
avec  des  pleins  pouvoirs,  de  la  défense  de  la 
Marche.  Mais  la  plupart  des  seize  gentilshommes 
qui  v  en  oient  d'être  élus  se  trouvoienl  être  at- 
tachés en  secret  au  parti  gibelin;  le  marquis 
■  as?.  Azzo  éloit  retourné  à  Este,  pour  mettre  ses  ter- 
res en  sûreté  ,  et  le  podestat  découvrit  bienlot 
que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étoient 
entrés  en  correspondance  avec  les  ennemis  de 
leur  patrie.  Ce  magistrat  ne  perdit  point  encore 
courage;  ayant  assemblé  les  seize  conseillers, 
il  leur  demanda,  selon  ce  qui  se  pratiquait 
souvent,  de  prêter  serment  qu'ils  obéiroienl  à 
tous  ses  ordres.  De  celte  manière ,  dans  des  cir- 
constances dangereuses,  une  autorité  presque 
dictatoriale  étoit  attribuée  de  confiance  au  pre- 
mier magistrat.  Les  conseillers  préfèrent  le  ser- 
ment requis,  entre  les  mains  de  l'historien 
Rolandini,  alors  garde  des  sceaux  de  la  com- 
mune; mais  lorsqu'ils  entendirent  avec  éton- 
nement  Ghisiliéri  leur  prescrire  de  se  rendre 
le  lendemain  malin  à  Venise,  et  de  s'y  pré- 
senter au  doge  ,  pour  attendre  auprès  de  lui , 
de  nouveaux  ordres  de  leur  commune ,  il  n'y 

(0  Rolandini-  L.  IH,  c.  16,  p.  ni. 





en  eut  qu'un  seul  qui  obéit;  tous  les  autres  se 
réfugièrent  dans  leurs  châteaux,  qu'ils  firent 
révolter  contre  le  parti  guelfe. 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le 
découragement  (lu  reste  du  peuple  ;  on  répétoit 
dans  les  places  publiques,  qu'une  ville,  aban- 
donnée par  ses  premiers  citoyens,  devoit  être 
comme  un  vaisseau  errant  à  l'aventure;  que 
ce  n'étoit  pas  ainsi  que  se  gouvernait  Venise, 
la  seule  des  villes  italiennes  où  les  nobles  et  le 
peuple  ne  séparassent  jamais  leurs  intérêts.  Pour 
donner  une  satisfaction  aux  gentilshommes, 
et  rapprocher  les  deux  partis,  l'assemblée  du 
peuple  destitua  lu  podestaL  Gln.-al  icri,  et  nomma, 
pour  lui  succéder  ,  Marin  ,  de  l'illustre  famille 
des  Badocri  de  Venise,  Mais,  pendant  que  les 
Padonans  flottoienl  dans  l'irrésolution  ,  le  mat- 
quis  d'Esle  fit  sa  paix  particulière  avec  l'em- 
pereur et  avee  Eocélino  ;  deux  cents  soldats  de 
Padoue,  qui  avoient  été  chargés  de  la  garde  de 
quelques  châteaux,  furent  faits  prisonniers; et, 
quoique  Marin  Badoéro,  à  la  tête  de  la  milieu' 
de  la  ville,  repoussât  ,  lu  a^i  février,  Eeeélino 
et  les  Impériaux,  qui  voulaient  entreprendre 
le  siège  de  Padoue,  bientôt  ce  nouveau  podestat 
fut  obligé  de  se  retirer  à  son  tour  (i).  Les  gen- 
tilshommes gibelins,  rétablis  à  la  tète  de  l'ad- 


(i)  Rolandiai.  L.  III,  <■■  16  ,  r.  aiî. 
TOME  III. 
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minislralion.  envoyèrent  des  députés  à  Ecréliiio, 
pour  Jai  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  ville,  et 
de  remettre  Padoue  aous  l'obéissance  de  l'em- 
pereur, pourvu  que  celui-ci  garantit  à  |epr 
patrie  la  jouissance  de  sa  liberté,  et  que  tous 
les  prisonniers  fussent  ([('livrés  sans  rançon. 
Eccélino  n'a  voit  garde  de  refuser  aucune  con- 
dition, pourvu  qu'il  pût  entrer  dans  Padoue, 
dont  il  espéroit  déjà  faire  la  capitale  de  ses 
nouveaux  états.  Lorsqu'il  en  prit  possession  , 
à  la  tête  des  troupes  allemandes,  on  remarqua 
que,  courbé  sur  son  palefroi  ,  et  rejetant  son, 
casque  de  fer  en  arriére,  il  Honnoit  un  baiser 
aux  portes  de  la  ville.  Ce  n'étoit  pas  le  gage  de 
sa  réconciliation  avec  les  hommes  qui  veuoieut 
de  se  soumettre  à  lui. 

Onauroit  pu  s'attendre  qu'Licélino  prit  pour 
lui-même  la  charge  de  podestat ,  dans  Padoue  ; 
mais  sans  doute  qu'il  la  regard  oit  déjà  comme 
au-dessous  de  ses  prétentions  nouvelles.  Chargé 
par  un  conseil,  qu'il  a  voit  composé  à  sou  gré, 
de  désigner  ce  magistrat,  il  refusa  d'abord  , 
avec  une  feinte  modestie  ,  de  faire  un  choix  au 
nom  de  tout  le  peuple  (i)  ;  cédant  ensuite  aux 
instances  qu'on  lui  faisoit,  il  désigna  le  comte 
de  Téatirio,  napolitain,  qui  dépendait  de  lui. 
11  fit  en  même  temps  décréter  ,  par  les  Uois 

(l)  Rninndini.  L.IV.C.  i  ,  p.  sii. 
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républiques,  Padoue ,  VÎckiicc  et  Vérone,  qu'el-  tin.  ..i, 
les  prend roient  à  leur  solde  cent  Allemands  et  iai;. 
trois  cents  Sarrasins  des  soldais  de  l'empereur, 
pour  la  sûreté  du  parli  gibelin.  De  cette  ma- 
nière, il  s'assura  d'une  garde  toujours  armée, 
et  qui  ne  dépendoit  que  de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Guelfes  s'é- 
toient  retirés  dans  le  rljàirau  de  Mijnl.ignutiii  , 
qu'ils  «voient  fortifié;  ils  pretendoient  repré- 
senter seuls  la  conimunau té  de  Padoue  ,  puis- 
qu'ils étoieut  les  seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés 
sous  la  dépendante  du  tyran,  lis  repoussèrent 
l'attaque  d'Eecélino,  quoique  celui-ci  eût  sous 
ses  ordres  un  grand  nombre  d'Allemands  et 
de  Sarrasins.  Eecélino  profita  de  cette  résistance 
même  pour  affermir  son  pouvoir  dans  Padoue. 
Le  podestat  demanda  des  otages  aux  familles 
des  nobles  et  des  citoyens  que  l'on  sa  voit  at- 
tachés, au  parli  guelfe;  il  rassembla  ensuite, 
sans  distinction  de  parti ,  les  hommes  les  plus 
pnissans  de  la  ville,  et  ceux  qui  pou  voient 
avoir  le  plus  d'influence  sur  leurs  concitoyens , 
et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix  ,  et  de  leur  soumission  à 
l'empereur,  en  s'él  oignant  quelques  jours  seu- 
lement de  la  ville,  les  assurant  que  c'était  le 
nioyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  quo 
l'on  répandoit  sur  leur  compte,  bruits  auxquels 
,il  éloit  loin  d'ajouter  foi.  Une  vingtaine  en  effet 
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i.  des  citoyens  les  plu  s- distingués  de  Padoue  se 
retirèrent  à  Fonlaniva ,  à  Otislut'io,à  CilUulella, 
ci  (huis  d'au  II  (.a  <  bateaux  i|  n ' Li_'n't  tuo  leur  a  Voit 
indiqués,  dans  le  voisinage  de  ses  propres 
terres.  Quelques  jours  après,  il  les  y  fit  tous 
saisir,  sans  qu'on  en  fût  averti  à  Padoue  (i) , 
et  il  les  lit  enléuiKT  ou  dans  ses  propres  for- 
teresses ,  ou  dati.H  fi'ilfï  il  il  royaume  de  Naples. 
Dés  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Padoue, 
un  grand  nombre  de  citoyens  prit  le  parti  de 
se  dérober,  par  la  fuite,  à  la  tyrannie  qu'ils 
voyaient  commencer;  mais  chaque  fois  qu'Ec- 
célino  étoit  averti  de  la  retraite  d'une  famille , 
il  faisait  abattre  ses  tours,  et  renverser  ses 
maisons.  Rolandini  assure  que,  sur  la  fin  de 
la  domination  de  ee  tyran,  plus  de  la  moitié 
des  palais  de  Padoue  n'éloit  plus  qu'un  amas 
de  ruines. 

Eccéliuo  se  ienoit  surtout  en  garde  contre 
une  émeute  populaire,  qui,  en  peu  d'heures, 
auruit  pu  détruire  toute  sa  puissance.  Il  ne 
craignoit  pas  d'appesantir  le  joug ,  pourvu 
qu'aucune  violence  extérieure,  en  excitant  tout 
à  coup  l'indignation  du  peuple ,  ne  lui  fournit 
une  occasion  de  prendre  les  armes. 

Le  prieur  de  Saint-Beiioît,  if  uni  Jordan,  qui, 
de  la  chaire  où  il  prèchoît  aux  Chrétiens,  avoit 

(i)  Holanfiinl.  L.  IV,  c.  3,  p.  tt& 
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long-  temps  gouverné  la  république,  éloit  de-  mir.  m: 
meuve  dans  la  ville,  et  pouvoit,  d'un  moment  iaî;. 
à  l'autre,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées 
d'Kcrélin.  Le  tyran  Icinoignuit  en  toute  occa- 
sion le  plus  profond  respect  pour  cet  ecclésias- 
tique. Un  jour  ïl  lui  envoya  quelques-uns  de 
ses  chevaliers ,  pour  le  prier  île  venir  délibérer 
au  palais  sur  un r  alkiin:  importante.  Le  prieur 
les  suivit,  et,  placé  sur  un  cheval  qui  l'atten- 
doit  ii  la  porte  ,  il  fut  conduit  dans  un  chàlean. 
ilTavlino  ,  où  il  fut  long -temps  retenu  en 
prison  (.1).  Vers  le  même  1emps ,  tons  les  ci- 
toyens les  plus  vaillans  dePadoue  furent  obligés 
d'entrer  dans  l'armée  ;  leurs  bras  et  leur  courage 
furenUlès  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie 
qu'ils  auroieiit  pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de 
l'IUlle  septentrionale,  une  ville  qui  avoiteons-'  ■ 
tammenl  témoigné  sou  allaeheruRut  à  la  liberté, 
tomboitsous  le  joug  il 'un  tyran  ,  celles  du  centre 
de  la  Lombard  ic  se  pivparoiciit  à  résislcr  à  l'in- 
vasion de  Frédéric  II.  Ce  monarque  rentra  en 
Italie,  au  mois  d'août  laîy ,  à  la  lêle  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  allemande ,  et  il  fut 


(.)  Rolamlim.-'L.  IV,  c.  4,  p.  îiS.  — On  peulvoir  mcore, 
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rencontré  ,  près  de  Vérone,  par  dix  mille  Sar- 
rasins qu'il  avoitfait  venir  delà  Pouilie.  Dans 
Je  district  de  Mantoue,  il  fortifia  son  armée 
par  la  réunion  de  Ions  les  Gibelins  de  Lom- 
bardie.  A  son  approche,  Mail  loue  et  le  comte 
de  Sain t-Boni face  se  soumirent  à  lui  (i). 

L'empereur  entra  ensuite  dans  le  territoire 
de  Brescia  ;  le  chàleau  de  Moiiléc.hiaro,  dont  il 
entreprit  le  siège,  le  retint  quinze  jours;  il  sou- 
mit encore  quelques  autres  châteaux;  puis  il 
s'avança  au  midi  de  Brescia,  dans  la  partie  du 
territoire  de  celte  ville  que  l'Oglio  sépare  du 
district  de  Crémone.  Les  Milanois  y  éloient 
campés  auprès  de  Manerbio ,  avec  leurs  auxi- 
liaires de  Verceil ,  Alexandrie  et  Novare  ;  ils 
étaient  couverts  par  un  petit  fleuve  et  par  un 
marais,  et  l'empereur,  qui  n'osoit  point  les 
attaquer  dans  une  position  aussi  avantageuse, 
et  qui  ne  pou  voit  réussir  à  la  leur  faire  aban- 
donner, côtoya  les  bords  de  l'Oglio ,  jusqu'à 
Ponlévico,  où  il  passa  ce  fleuve,  annonçant 
qu'il  alloit  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone ,  dontil  suivoiten  effet  la  route ,  et  qu'il 
licencieroit  ses  troupes  jusqu'au  retour  du  prin- 

Les  Milanois  crurent  en  effet  que  la  campagne 

(i)  Relandlni.  L.  IV,  t.  4,  V  "S.  — .  Xiccùnli  Cemitit 
S.  Ben,/,  «fa,  p.  ,J0. 
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éloit  terminée,  d'autant  plus  qu'on  étoit  déjà 
parvenu  au  37  novembre.  De  leur  côté  ils 
passèrent  l'Oglio  pour  retourner  à  Milan,  «a 
travers  du  Crémasque;  mais  à  ieur  arrivée  à 
Corte-Nuova,  ils  virent  avec  élonnement  que 
l'armée  impériale  les  y  avoit  devancés.  Malgré 
leur  surprise,  ils  soutinrent  avec  courage  la 
charge  des  Sarrasins  et  des  Allemands  ;  et 
quoique  après  une  longue  résistance  tout  le 
reste  de  leur  armée  fût  mis  en  déroule  ,  la 
compagnie  dite  des  Vaillans  (1),  qui  éloit 
chargée  de  la  garde  dn  carroccio,  resta  ferme 
à  son  poste ,  jusqu'à  ce  que  la  ntlit  séparai  les 
combattans. 

Cette  compagnie  cependant,  seul  reste  de 
l'armée  détruite,  ne  pou  voit  espérer  de  sou- 
tenir le  combat  le  lendemain  matin,  lorsque 
Frédéric  le  renouvellerait.  La  route  directe  de 
Milan,  au  travers  du  Crémasque,  éloit  déjà 
occupée  par  les  troupes  impériales;  il  falloit 
donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jusqu'au  terri- 
toire de  Kergame,  que  l'armée  avoit  déjà  tra- 
versé pour  entrer  dans  l'état  de  Brescia.  Dana 

les  pluies  auraient  retardé  la  marche  du  car- 
roccio ;  les  Milanois  prirent  alors  le  parti  de  le 
dépouiller  eux-mêmes  de  ses  drapeaux  et  de 

(1)  Gli  Forti. 


ions  ses  ornemens;  dans  cet  état,  ils  l'abandon- 
nèrent parmi  les  chars  de  bugagr,  et  se  mirent 
en  route  pendant  lit  nuit.  Frédéric,  le  lende- 
main matin,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre, 
mais  il  découvrit  le  carrorcio  parmi  les  chars 
abandonnés,  et  il  le  fît  conduire  en  triomphe  à 
Crémone,  comme  un  trophée  de  sa  victoire; 
bientôt  après  il  l'envoya  au  sénat  et  au  peuple 
romain ,  avec  des  lettres  qui  nous  ont  été  con- 
servées (r),  dans  lesquelles  il  se  glorifie  d'un 
succès  aussi  éclatant.  Ce  carroçcio  fut  déposé 
dans  une  enceinte  dit  Capilole;  c'est  dans  ce 
lieu,  qu'en  1737,  on  en  montrait  encore  un 
monument  en  marbre  (a). 

Les  Milanois  fugitifs  se  flalloient  d'être  en 
sûreté,  dés  qu'ils  seraient  parvenus  sur  le  ter- 
ritoire de  Bergame  ;  mais  les  Bergamasques  , 
qui,  au  commencement  de  la  guerre,  a  voient 
demandé  à  rester  neutres,  se  déclarèrent  contre 
les  vaincus ,  dès  qu'ils  furent  avertis  de  l'issue 
du  combat.  Un  grand  nombre  de  Milanois  furent 
faits  prisonniers  ou  massacres  dans  leur  fuite  ; 
un  plus  grand  nombre  auroit  péri  sans  doute  , 
si  Pagano  délia  Torre ,  seigneur  de  Valsasslua  , 

lea  avoit  accueillis  dans  ses  fiefs,  en  les  condui- 
te Frtrid,  Fii-it  BpUiol.  L.  a,  c.  I  ,  p.  aôu. 
'  (a)  Mumlori  Jnliç.  mtd.  est,.  DU».  XXT'l ,  T.  II,  p.  491- 
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saut  par  des  défilés  dont  il  éloit  maître.  I!  fit  «»-  « 
panser  fes  blessés;  il  pourvut  à  leurs  besoins, 
el  il  les  accompagna  ensuite  jusque  auc  le  ter- 
ritoire milanois.  t'cl  ae'lc  de:  l>ie;n  faisante  fut  1» 
|~i:omu~]~e'  t~iiii.se?  ili'  l.i  grandi,  nr  lie;  [il  m n i sou  délia 
Torre.  Le  peuple  eli~  Milan  en  coiist'i-va  une  lon- 
gue; ree;i)iine«ssiiuee ,  et  il  compromit  sa  liberté 
plutôt  que  de  paroîlrc  ingrat  ni  vers  telle  noble 
famille  {[). 

La  perte  des  Milanois ,  dans  la  fatale  journée 
de  Corte-Nuova,  est évaluéediversement  :  leurs 

niers  ;  les  lettres  de  l'empereur  en  comptent 
jusqu'à  dix  mille.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge 
de  Venise,  et  podestat  de  Milan,  tomba  lui- 
même  au  pouvoir  dt-s  Impériaux;  t;t  i'iédérïc  ,  " 
-après  l'avoir  traîné,  avec  une  barbarie  bien  im- 
politiquc,  dans  les  prisons  de  la  Pouille ,  le  fit 


p  S,fi.  —  Jacul.  M;.'.  -™  (.V,™».  Brision.  c.  ia5,  p.  909. 

p.  767.  —  Munach.  PaBvinuj  Citron.  T.  Vill ,  p  677.  —  On 
ne  trouve  rien  dans  le  Chran.  PlaetnUnum  ,  quoique  la  ville 
6e  PlaiHnce  sût  une  grande  pari  S  la  guerre.  T.  XVI,  p.  S93. 
—  Campi  Crtmana  Ptttrlt.  L.  Il,  p.  6 1.  -  Caria  ihllt  làalurie 
il  MUant,.  P.  n,  p.  98.  —  Omit  Oiaiùil  'Mtmorit  délia  camp, 
di Milaito.  T.  VU,  L.  LU,  p.  5i5-s*5. 
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ttuT.  "j.  mourir  sur-un  écbafaud.  La  république  de  Ve- 
1 257.    nise  ne  pardonna  pas  à  l'empereur  celle  cruelle 
offense,  et  depuis  celte  époque  elle  entra  dans 
'  la  ligue  lombarde,  à  laquelle  jusques  alors  elle 
étoil  demeurée  étrangère. 

Frédéric  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone ,  mais  i!  ne  demeura  pas  oisif  clans  celte 
ao38,  ville;  il  en  partit  pour  visiter  Lodi  et  Pavie  , 
qui,  depuis  long-temps,  éloient  dévouées  au 
parti  impérial ,  mais  qui  n'a  voient  pas  encore 
osé  prendre  les  armes  en  sa  faveur,  de  crainte 
d'attirer  sur  elles  tou  le  la  puissance  des  Mila- 
nois.  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Verceil ,  qu'il 
ramena  aussi  sous  son  obéissance.  Il  y  a  même 
lieu  de  croire  que ,  dans  ce  moment  de  terreur, 
toutes  les  villes  du  Piémont,  Tortone,  Alexan- 
drie, Novarc,  Àsli ,  Turin  et  Suse,  se  détachè- 
rent de  la  ligue,  pour  embrasser,  au  moins  en 
apparence,  le  parti  gibelin.  La  confédération 
se  trouvoil  réduite  à  quatre  cités ,  Milan  ,  Bres- 
cîa,  Plaisance  cl  Bologne,  et  celles-ci  même 
essayèrent  de  capituler;  mais  comme  Frédéric 
exigeoit  d'elles  qu'elles  se  soumissent  sans  con- 
dition à  l'autorité  impériale,  leurs  citoyens 
lui  firent  répondre,  qtt'ils  espéroient  mourir 
les  armes  à  la  main ,  plutôt  que  de  consentir  à 
se  couvrir  de  tant  de  bonté. 

Les  habitons  de  Brescia  furent  appelés  les 
premiers  à  donner  des  preuves  de  leur  con- 


«tance.  Frédéric,  d'après  le  conseil  d'Eccéliilo,  t 
vint,  le  3  août,  mettre  le  siège  devant  leur 
ville,  après  avoir  employé  le  commencement 
île  l'élë  à  rassembler  des  troupes  eu  Allemagne  , 
où  il  avoit  fait  une  courte  excursion.  Ce  siège 
ne  céda  en  rien  à  ceux  qn'av oient  soutenus 
Tortone,  Crème,  Alexandrie  el  Milan  contre 
Frédéric-Barbcrousse.  Pendant  les  soixante-' 
li li il  jours  de  sa  durée  ,  les  assiégés  ne  donnè- 
rent pas  moins  de  preuves  de  courage,  les  as- 
siégeans  ne  montrèrent  pas  moins  de  persévé- 
rance, comme  de  cruauté.  L'art  de  la  guerre 
avoit  fait  des  progrès  durant  ces  soixante  an- 
nées, et  les  machines  qu'employa  Klamandri- 
Tius  ,  l'ingénieur  des  Bressans,  étaient  sans 
doute'plus  compliquées  que  celles  dont  on  avoit 
fait,  usage  dans  la  première  guerre  lombarde; 
mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté  avec  quel- 
que détail  que  par  Jacques  Malvezzï,  historien 
bressan  du  commencement  du  quinzième  siè- 
cle (i)  ;  et  dans  son  récit ,  l'on  ne  retrouve  point 
cette  connoissance  complète  des  mœurs  et  des 
temps,  qui  donne  de  l'intérêt  aux  moindres 
particularités  ,  et  qui  exclut  tout  soupçon  d'in- 
vention. Dans  toute  cette  période ,  les  historiens 
contemporains  manquent  complètement  aux 
Lombards,  et  nous  sommes  réduits  en  consé- 


(i)  Jacvbu*  yahKUit  in  Chro*.  DiêHnM.  rit,  t.  u8, 
T.XIV,p.9ii.. 
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«■  quence  il  passer  rapidement  sur  leur  histoire, 
et  à  ne  chercher  la  peinture  des  mœurs  et  des 
hommes  que  dans  les  éveil  e  mens  de  I«  Muret  le 
ïrévisane.  Ces  derniers  seuls  nous  ont  élé  ra- 
contés par  ceux  mêmes  qui  en  furent  acteurs 
ou  témoins. 

Au  mois  d'octobre,  Frédéric  voyant  qu'il 
n'avoit  encore  tait  aucun  progrès  sur  les  assié- 
gés, et  qoe  les  Milanois  profitoient  de  ce  que 
son  armée  toute  entière  etoit  occupée  contre 
Brescia,  pour  battre  en  détail  les  Gibelins  de 
Pavie  et  de  Lodi,  prit  le  parti  de  brûler  ses 
machines ,  et  de  se  retirer  à  Crémone.  Ce 
premier  écbee ,  qui  fut  considéré  comme  une 
grande  humiliation  pour  le  parti  impérial, 
ranima  le  cciiuviiic  des  villes  guelfes,  et  leur 
procura  bientôt  de  nouveaux  alliés.  Le  pape 
prit  la  ligue  sous  sa  protection  .  et  Venise  et 
Gènes  se  déclarèrent  ouvertement  en  sa  faveur. 
Ces  deux  républiques  signèrent  avec  le  pontife 
et  les  Lombards  un  traité  d'alliance  contre 
l'empereur,  et  la  seconde  renvoya  sans  ré- 
ponse les  ambassadeurs  que  Frédéric  lui  avoit 
envoyés  ,  pour  exiger  d'elle  un  serment  de 
fidélité. 

La  guerre  s'étoit  renouvelée  dans  la  Marche 
Trévisane  entre  Eccélino  et  le  marquis  d'Esté. 
Le  premier,  secondé  par  les  milices  des  trois 
villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée,  avoit 
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dépouillé  le  nLiirqiiiî  île  presque  tous  ses  châ-  sn.t.  in. 

Rovigù;  mais,  Eccélino,  (le  quelque  faveur 
qu'il  jouit  auprès  de  l'empereur,  ne  put  l'en- 
gager à  regarder  celte  querelle  comme  une 
guérie  de  l'empire.  Au  contraire,  Frédéric,  lors- 
qu'il vint  à  Padone ,  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  l'hiver  ,  in  vif  a  le  marquis  à  s'y  rendre 
auprès  de  lui,  el  sembla  vouloir  le  réconciliée 
avec  Eccélino.  Il  fit  célébrer  avec  cérémonie 
le  mariage  déjà  proposé  par  le  frère  Jean  de 
Vicenee.  entre  Renaud,  fils  du  marquis,  et 
.Adélaïde  .  iille  d'Albé.rie  de  Romano,  et  il  parut 
avoir  partagé  sa  confiance  entre  les  deux  chefs 
de  parti.  Cependant  i'.rcéJino  f'aisoil  observer 
par  ses  espions  tous  ceux  qui  enlroient  dans  la 
maison  du  marquis  :  ce  furent  autant  de  vic- 
times réservées  au  supplice ,  apics  le  départ  de 


l'empereur. 

Pendant  que  Frédéric  étoi 

l  a  Padouc,  et  qu  il 

recevoit  des  marques  d'attat 

bernent  du  peuple 

de  cette  ville,  la  nouvelle  li 

li  fut  apportée  que 

Grégoire  IX  vendit  de  proi 

mneer  contre  lui , 

en  plein  consistoire ,  une  sei 

itence  d'excommu- 

nicalion.  Frédéric  ne  pou* 

oit  empêcher  que 

celte  sentence,  adressée  au 

monde  chrétien  , 

e  de  toute  la  ville; 

aussi  préféra-t-il  la  publier 

lui-même,  afin  de 

publier  en  même  temps  sa 

justification  ;  il  fit 
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r.  ivi.  donc  assembler  tous  les  citoyens  de  Padoue  au 
1539.  palais  public,  dans  la  salle  des  conseils-géné- 
raux; il  y  avoit  fait  préparer  son  trône,  sur 
lequel  il  monta  dans  toute  la  pompe  de  la 
royauté,  tandis  que  son  chancelier ,  Pierre  des 
Vignes ,  placé  auprès  de  lui ,  se  leva  pour  ha- 
ranguer le  peuple.  Il  choisit  pour  son  teste 
deux  vers  d'Ovide  : 

Lcnlter  e.r  mttitO  qmdquid  paùare  ,  fcrcndum  est  ; 
<Jua-  veait  indigae  pœna,  dotenda.  venil. 

Car  c'éloit  alors  l'usage,  même  dans  les  discours 
profanes,  de  ne  parler  que  d'après  un  teste. 
Pierre  des  Vignes,  appliquant  le  sien  à  l'em- 
pereur, déclara  en  sou  nom,  que  si  la  sen- 
tence d'escommunicafion  lancée  contre  lui 
avoit  été  méritée,  il  n'auroit  pas  dédaigné  de 
reconnaître  sa  faute  devant  tout  le  peuple,  et 
de  se  soumettre  au  jugement  de  l'Église  $  niais 
il  prit  ce  même  peuple  à  témoin  de  l'injustice 
du  procédé  du  pape,  et ,  passant  en  revue  les 
allégations  qui  servoient  de  motif  à  l'excom- 
municalion  ,  il  s'efforça  d'en  prouver  la  faus- 
seté. 

Le  pape  ,  après  avoir  reproché  à  Frédéric 
son  impiété  et  son  incrédulité,  l'accusait  en 
particulier  d'avoir  suscité  dans  Rome  des  ré- 
bellions contre  le  S'iint-siégc  ;  d'avoir  opprimé 
le  clergé  et  persécuté  les  ordres  mendians  dans 


Digitized  by  Google 


PB  MOYEN,  AGE.  3l 

ses  étala  ;  d'avoir  dépouillé  les  mêmes  épiseo-  ou»,  m. 
pales  pour  s'en  approprier  les  revenus  ;  d'avoir  ia39. 
enfin  soumis  à  son  empire  des  terres  et  îles 
étais  qui  ne  relevoient  que  de  l'Église  (i). 

L'excommmjk  atton  laii'éo  nmliv  Frédéric,  1 
étoit  accompagnée  d'une  bulle  qui  délioit  ses 
sujets,  du  serment  de  fidélité, et  qui  soumettoit 
à  l'interdit  tous  les  lieux  où  lui-même  se  trou- 
veroit.  L'empereur  savoit  combien  de  pareilles  _ 
sentences  de  la  cour  de  Ro'me  avoient  d'in- 
fluence sur  les  Guelfes.  Dès  lors  les  deux  plus 
puissans  seigneurs  de  ce  parti,  le  marquis  d'Esté 
et  le  comte  de  Suint- Boni  lace  ,  qu'il  avoit  at- 
tirés à  X'adoue  et  dans  son  camp ,  lui  devinrent 
suspects  ;  et  il  demanda  au  premier  de  lui  livrer, 
comme  olages,  son  fila  Henaud  avec  sa  femme; 
cependant  celle  défiance  fut  plus  préjudiciable 
à  l'empereur  que  n'auroit  pu  être  la  mauvaise 
disposition  des  Guelfes.  Albéric  de  Romatio, 
déjà  jiiloux  peut-être  de  sou  frère,  fut  irrité 
de  voir  sa  fille,  que  l'empereur  lui-même  avoit 
mariée  à  Renaud  d'Esté,  conduite  dans  la 
Pouille  comme  otage;  il  se  réunit  au  seigneur 
lieCamino  dont  jusques  alors  il  avoit  été  le  rival; 
et,  se  retiraoj  avec  lui  à  Trévlse ,  il  fit  révolter; 
cette  ville  contre  Frédéric.  Ensuite  ,  comme 
l'empereur  marchoit  avec  son  armée  vers  la 

(0  [.a  bulle  d'ei  communication  flst  lapporiée  et  commenté» 
dii">  H/tytaldi  Annal,  tcvfes,  laîo,  §.  I  elstq.  p.  47S. 
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.  Lombarde ,  ayant  à  sa  suite  le  marquis  d'Esté 
et  le  comte  île  Saint- Boni  l'ace  ,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs  ,  qui  étoit  dans  la  confidence  de 
l'empereur,  leur  fit  signe ,  en  passant  la  main 
sur  sa  gorge  ,  qu'on  vouloit  leur  faire  couper 
la  tète  (;).  Ils  étaient  alors  au  pied  des  rem- 
parts de  Saint-Boniface  ;  ils  piquèrent  leurs 
chevaux;  et,  se  précipilant  dans  ce  château, 
ils  en  firent  fermetés  portes  après  eux ,  et  ne 

que  leur  en  fil  Faire  Frédéric  par  Piètre  des 
Vignes.  Ainsi  ,  une  grande  partie  (le  ia  Marche 
reprenoit  un  aspect  hoslile  pour  l'empereur; 
le  marquis  d'Esté  recouvroit,  l'une  après  l'au- 
tre, les  terres  qui  lui  avoienl  t'Ié  enlevées  par 
Eceélino,  tandis  que  ce  dernier,  qui  se  croyoit 
enfin  assez  bien  élabli  dans  Padoue  pour  ne 
plus  consulter  que  sa  soif  de  vengeances,  faisoit 
trancher  la  tête  sur  la  place  publique  aux  gen- 
tilshommes dont  le  crédit  lui  faisoit  ombrage , 
ef  faisoit  périr  au  milieu  des  flammes,  ou  sur 
un  honteux  éebafaud  ,  les  bourgeois  qui  lé- 
moi  gn  oient  encore  quelque  allachement  à  la 
liberté.  Dix-huit  de  ces  malheureux  subirent  le 
dernier  supplice  dans  un  même  jpur}  sur  le 
pré  délia  valle  à  Padoue  (ï). 


DU  MoYën  AGE.  33 

L'empereur,  cependant,  avoit  conduit  son  , 
armée  dans  le  terriloire  de  Bologne;  il  y  con- 
sacra plusieurs  mois  au  siège  de  quelques  châ- 
teaux; il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Miiauois  ,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage 
important.  La  mauvaise  issue  du  siège  deBrescia 
n'étoit  pas  la  seule  cause  du  découragement  de 
Frédéric,  et  du  peu  d'ardeur  qu'il  mettait  à 
poursuivre  la  guerre  en  Lombardie.  Ce  prince 
donnoit-une  grande  confiance  aux  prédictions 
des  devms  ,  et  aux  calculs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire; il  ne  faisoit  jamais  marcher  son  armée 
sans  qu'un  astrologue  eût  fixé  l'instant  précis 
du  départ,  d'après  l'observation  des  étoiles.  Au 
moment  où  il  avoit  été  averti  de  la  révolte  de 
Trévise,  et  où  il  se  mettait  en  mouvement 
pour  soumettre  cette  ville ,  il  avoit  été  arrêté 
par  une  éclipse  de  soleil  (i).  On  ne  sait  si  quel- 
que motif  du  même  genre  lui  fit  prendre  la 
résolution  d'abandonner  la  Lombardie  à  elle- 
même  ,  et  de  passer  l'hiver  en  Toscane  ■  ou  s'il 
fut  uniquement  déterminé,  par  le  désir  de  se 
rapprocher  de  ses  états  de  Sicile  et  de  la  cour 
de  Rome. 

Ce  fut  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'établir 
pour  l'hiver.  Comme  cette  ville  jouissoit  d'une 
entière  liberté  sous  la  protection  impériale; 
(i)  XahKliai.  L.IV,  c  iS,  p.  sJ9.      '  ""'  '  " 
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ata.  ivi.  elle  embrassoit  avec  zèle  tous  les  intérêls  de  la 
■  aî3.  maison  de  Souabe.  Cependant  un  nouvel  esprit 
de  discorde  venoit  de  s'y  manifester,  et  il  im- 
portait d'autant  plus  à  Frédéric  de  l'étouffer, 
qu'il  avoit  besoin  des  flottes  de  la  république , 
pour  les.  opposer  à  celles  des  Génois  et  des 
Vénitiens,  ses  nouveaux  ennemis.  La  possession 
de  la  Sardaigne  avoit  été  la  cause  première  des 
dissensions  qui  venoient  d'éclater  à  Pise. 

Nous  avons  rapporté  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  cette  histoire,  comment  l'île  de  Sar- 
daigne avoit  élé  conquise  sur  les  Maures,  par 
la  république  de  Pise,  et  comment  sesprovinces 
avoient  été  partagées  entre  les  gentilshommes 
pisans,  lesGhérardesca,  les  Sardi,  lesCaiétans, 
les  Sismondi  et  les  Visconti.  Depuis  cette  épo- 
que, les  chroniques  de  Pise  sont  incomplètes 
et  obscures,  et  celles  de  Sardaigne  ne  nous 
présentent  absolument  aucun  secours.  Los  gen- 
tilshommeS  pisans  établis  dans  cette  île ,  renon- 
cèrent pour  là  plupart  à  leur  nom  de  famille , 
et  prirent  celui  de  leur  judicature  ;  ce  qui  rend 
fort  difficile  de  les  distinguer.  Quelques  généa- 
logistes seuls  auraient  pu  avoir  intérêt  à  dissiper 
ces  ténèbres  ;  ils  les  ont  augmentées  au  contraire 
par  leurs  faWes  et  leurs  suppositions  :  èn  sorte 
que  l'administration  de  ces  seigneuries ,  et  la 
succession  de  leurs  souverains ,  feudataires  des 
Pisans,  forme  peut-être  le  point  le  plus  obscur 
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de  l'histoire  italienne  du  moyen  âge.  Les  papes  cur.  m. 
accordèrent  tour  à  tour  leur  protection  aux  nïg- 
plus  faibles  de  ces  seigneurs  ;  et  comme  ils  leur 
imposèrent  eii  retour  des  devoirs  envers  le 
Kimit-.slégi',  ils  s'aLlribuèrenl  peu  à  peu  Un  droit 
de  suzeraineté  sur  l'île  entière.  Dès  que  celte 
prétention  eut  quelqu'apparencedc  fondement, 
Innocent  III ,  en  i  ao6 ,  demanda  que  les  Pisans 
renonçassent  aux  droits  et  aux  titres  qu'ils 
avoïent  sur  la  Sardaigne,  et  il  fit  épouser  l'hé- 
ritière de  Gallura  il  l'un  de  ses  cousins  (i). 

Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  avec 
le  plus  de  fermeté  la  demande  du  pape,  l'on 
remarqua  les  Visconli  ;  la  famille  de  ces  gentils- 
hommes de  Pise  n'étoit  point  alliée  aux  Visconti 
de  Milan.  Dès  qu'Innocent  fut  mort ,  deux  frères 
de  cette  famille,  Lamberto  et  Ubaldo  Vis- 
conti (i)  ,  armèrent  à  leurs  frais  quelques 
galères,  et,  méprisant  les  anathèmes  de  l'Église, 
its  6rent  la  guerre  aux  petits  seigneurs  qui 
s'étoient  déclarés  feudataïres  du  saint-siège; 
ils  recouvrèrent  ainsi  diverses  Seigneuries  aux- 
quelles ils  prétendoient  avoir  droit.  Durant 
•  celte  guerre,  qui  se  continua  au  moins  dix* 
liuit  ans  ,  Lamberto  mourut  ;  et  Ubaldo,  restri 
seul,  offrit  d'épouser  Adélaïde,  marqniae  de 
Massa,  et  héritière  des  judicatures  de  Gallura 

(I)  Raynalii  Ann.  ia06,  %.  36,  p.  149. 
(d)  Eu  iai8. 
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v,.  et  des  Tours ,  qu'il  rcclamoit  comme  lui  appar- 
tenant ,  et  dont  il  ayoit  presque  achevé  la  con- 
quête. Grégoire  IX,  qui  siégeoit  alors,  étoît 
parent  d'Innocent  III,  et,  par  conséquent,  il 
Fié  toit  aussi  de  l'héritière  de  Gallura.  Il  approuva 
le  mariage  quipacîûoit  la  Sardaigneet  quiaffer- 
missoit  les  droits  de  l'Église  sur  cette  ite.  Ubaldo 
fut  absous  de  l'excommunication,  et  en  retour 
il  reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sar- 
daigne,  et  il  abjura  celle  de  Pise  (i). 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable 
à  la  république,  Fut  connu  à  Pise,  il  y  excita 
l'indignation  la  plus  vive.  Les  comtes  de  la 
Ghérardesca  furent  les  premiers  à  protester 
contre  la  défection  d'Ubaldo  ;  d'autre  part , 
toule  la  famille  des  Visconti  se  crut  obligée  à 
soutenir  son  chef;  et  comme  ce  chef'étoit  entré 
dans  l'alliance  du  pape ,  elle  embrassa  toule 
entière  le  parti  de  l'Eglise,  tandis  que  les  Ghé- 
rardesca s'attachèrent  plus  fortement  à  celui  de 
l'empire.  L'opposition  entre  le  titrede  comtes  et 
le  nom  de  Visconti  ou  Vicomtes,  qui  distinguoit 
]esdeusfamillesrivales,passaauxdeuxfactions. 
A  Pise ,  les  Gibelins  furent  appelés  le  parti  des  „ 
comtes,  et  les  Guelfes  celui  des  Visconti.  Ces 
deux  partis  prirent  les  armes  et  combattirent 
avec  acharnement,  jusqu'à  ce  que  Frédéric  réta- 
blit la  paix  entre  eux  par  sa  présence. 

(i)  En  ia!r- 
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Comme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Visconli  «" 
mourut ,  Frédéric  fit  épouser  sa  veuve  à  Henri 
ou  Enziua  (1),  un  de  ses  fils  naturels,  et  à  celte 
occasion  il  lui  donna  le  litre  de  roi  île  Sardaigne, 
sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun 
des  droits  qu'elle  avoit  sur  cette  île,  et  sans 
même  qu'il  paroisse  que  le  nouveau  roi  ait 
jamais  visité  son  royaume  (a).  Au  lieu  de  l'y 
envoyer,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  le  créa 
vicaire  impérial  en  Lombardie,  et  qu'il  lui 
confia  le  commandement  d'un  corps  composé 
de  troupes  allemandes  et  arabes  qu'il  ebargea 
de  recommencer  la  guerre  contre  les  Mi- 
lanois  (3). 

Frédéric ,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour 
pacifier  Pise ,  et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  par- 
tisans, pour  en  former  une  nouvelle  armée , 
entra  au  printemps  dans  les  terres  de  l'Église, 
et  s'approclia  de  Rome.  Plusieurs  villes  de 
l'Ombrïe  se  déclarèrent  pour  lui ,  entre  autres 
Foligno  et  Viterbe  ;  Orta  ,  Citlà  -  Caâlellana , 
Sulri  et  Montéfiascone  se  soumirent  ensuite  ; 
les  Romains  eux-mêmes  paroissoient  prêts  « 

(1)  Lea  Italien»  om  nomm6  ce  prince,  Henri.  Son  nom  était 
probablement  Harue,  ou  Jean, 
(a)  FlamiHit,  dit  Barge,  Diutri.  IF,  dtlt  lUorU>  Pavai, 

(5)  Le  diplurne  est  rapparie  en  partie  par  Giorgio  Giulini, 
Utamit  dtlla  Camp,  di  jM,W.  L.LD,  T.  VU,  p.  oao.. 
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en*.  >'■■  embrasser  le  parti  impérial ,  et  leurs  clameurs 
u4".  annonçoient  à  Grégoire  le  danger  qu'il  couroit , 
lorsque  ce  ponlife,  se  faisant  précéder  du  bois 
de  la  vraie  croix  et  dos  têtes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  sortit  en  procession  de  son 
palais,  accompagné  de  tous  les  cardinaux;  il 
transporta  ces  reliques  sacrées  à  la  basilique 
du  Vatican,  bénissant  la  foule  qui  se  rasaem- 
bloit  suc  ses  pas ,  el  l'invitant  à  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  l'Église.  Cette  pro- 
cession imposante  traversa  Rome  dans  toute  sa 
longueur  (i);  et  partout  où  elle  parut,  elle  apaisa 
les  mouvemens  séditieux  des  Gibelins  et  elle 
réchauffa  l'enthousiasme  du  peuple  ;  les  moines 
de  Sainl-Dominique  et  de  Saint-François  se 
répandirent  aussitôt  dans  toutes  les  églises ,  et 
prêchèrent  la  croisade  contre  Frédéric ,  en  pro- 
mettant les  mêmes  indulgences  qu'on  avoit  ré- 
servées auparavant  à  ceux  qui  marchoient  à  la 
Terre-Sainte.  Les  prêtres ,  d'après  !a  dispense 
du  pape,  se  croisèrent  et  prirent  les  armes  ies 

"  premiers;  et,  dans  un  jour,  le  ponlife  ras- 

sembla sous  ses  ordres  une  armée  assez  redou- 
table pour  pouvoir  braver  toute  la  puissance 
de  Frédéric.  Ce  prince  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  de  s'emparer  de  Borne,  se  re- 
tira dans  la  Pouille  ;  mais  il  ressentit  une  si 

(1|  Ti  paroll  qut  le  pape  logeuil  itors  an  paliil  da  Lat»n, 
éloigné  du  Vatican  de  [du  de  Irai»  ailla.. 
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vive  colère  de  ce  qu'on  arboroit  k  croix  contre  m, 
lui ,  qu'il  condamna  au  dernier  supplice  tous,  .  i»4o, 
ceux  qui  furent  arrêtés  avec  ce  signe  de  haine 
contre  sa  personne  ou  d'obéissance  à  l'Église. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  défense  de 
Rome  que  les  ennemis  de  Frédéric  prêchèrent 
la  croisade.  Dans  la  Lombardie  ,  une  armée 
guelfe  et  croisée,  conduite  par  un  légat,  assié- 
gea Ferrare,  où  s'éloit  enfermé  Salinguerra, 
chef  dans,  cette  ville  du  parti  gibelin.  Ce  vieil- 
lard ,  plus  qu'octogénaire  ,  après  avoir  défendu 
Irès-long-teinps  sa  patrie,  fut  saisi ,  par  trahison, 
dans  une  conférence,  et  envoyé  captif  à  Venise, 
où  il  ne  mourut  qu'après  cinq  ans  de  prison  (i). 
La  ville  de  Ferrare,  qui,  depuis  long-temps, 
sacrifioit  sa  liberté  à  l'esprit  de  parti,  après 
avoir  obéi  à  Salinguerra ,  chef  des  Gibelins, 
plus  comme  à  un  prince  que  comme  à  un  ci- 
toyen, accorda  le  même  pouvoir  sur  elle  au 
marquis  d'Esté,  parce  qu'il  étoit  chef  desGuelfes. 
Vingt  ans  plus  tard  ,  les  nobles  de  Ferrare  trans- 
mirent la  souveraineté  au  fils  du  marquis,  avec  1 
cette]  formule  étrange,  «  qu'ils  soumettaient 
)>  à  sa  volonté  la  décision  du  juste  et  de  fin- 
it juste».  Dès  lors  Ferrare  ne  doit  plus  être 
considérée  comme  une  république.  Il  est  vrai 
que,  pour  y  établir  une  pareille  tyrannie,  il 

10  Rolandini.  L.  V,  c.  I,  p.  aSJ.—  Chramvou  Parvam  Ttr- 
Tarifai.  1.  VIH,  p.  $84- 
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faillit  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cents 
familles,  et  qu'il  fallut  partager  leurs  biens 
entre  leurs  ennemis,  pour  attacher  ceux  ci  à 
la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'efforçoit  de  faire  considérer  l'ani- 
mosité  de  Grégoire  IX  contre  lui,  comme  une 
querelle  personnelle  qui  ne  devoit  point  trou- 
bler le  repos  de  l'Église.  Grégoire,  au  contraire, 
prétendoil  proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde 
chrétien.  Dans  ce  but,  il  voulut  assembler  un 
concile  à  Saint-Jean  de  Latran  ,  pour  le  jour  de 
Pâques  de  l'année  suivante;  et,  dès  le  milieu 
du  mois  d'août,  il  envoya  des  lettres  de  convo- 
cation à  tous  les  évêques  de  France.  La  promp- 
titude avec  laquelle  ces  prélais  se  préparèrent 
au  voyage  ne  taissoit  aucun  doute  sur  leur  do- 
cilité :  ils  ne  demandoient  qu'à  adopter  toutes 
les  passions  du  chef  du  clergé;  en  sorte  que 
Frédéric  put  prévoir  que  l'excommunication 
lancée  contre  lui  serait  confirmée,  et  que  ses 
partisans,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Eglise 
entière  ,  abandonneraient  peu  à  peu  sa  dé- 
fense. Il  écrivit  donc  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe'  pour  les  prévenir  qu'il  s'oppo- 
serait au  rassemblement  d'un  concile,  qui, 
d'après  les  lettres  mêmes  de  convocation,  n'étoit 
pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église,  mais 
plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre 
le  chef  de  la  chrétienté.  En  même  temps  it 
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ilonna  l'ordre  à  tous  ses  partisans  de  Lombar-  mr.  in. 
die,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats;  j>4°- 
il  étoit  nssui-é  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et 
pour  que  la  Romagne  ne  fût  pas  ouverte  aux 
évêque:  qui  voudraient  se  rendre  à  Rome,  il 
entreprit  le  siège  de  ïaenza,  ville  qui ,  à  la  per- 
suasion des  Bolonois ,  étoil  entrée  dans  la  iiguo 
lombarde.  Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver,  et 
Frédéric  ne  parvint  à  se  rendre  maitredeFaenza 
qu'au  printemps  suivant. 

Cependant,  d'après  le3  invitations  de  Gré-  u*i. 
goire,  1rs  prélats  français  s'étoient  rendus  à 
Nice,  où  ils  avoientété  attendus  par  deux  car- 
dinaux-légats du  pape ,  tandis  que  celui-ci  leur 
avoit  fait  préparer  à  Gènes  une  flette  de  vingt- 
sept  galères  ,  pour  les  transporter  par  mer  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Tibre.  La  république  de 
Gênes  s'étoit  alors  engagée  avec  ardeur  dans  le 
parti  de  l'Église;  et,  tandis  qu'elle  soutenoit 
sur  les  frontières  de  la  Ligurie,  la  guerre  que 
le  marquis  Pélavicino  et  Marino  d'Éboli  lui  fài- 
soient  an  niim  de  l'empereur;  tandis  que  le 
podestat  reprimoit,  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
les  Doria,  Spinolaet  Volta,  et  toutes  les  familles 
gibelines,  Gênes  envoyoïL  irs  ^.iltTc;  i-UitcJh  r 
à  Nice  les  prélats  qui  se  disposaient  U  passer  au 
concile  (i).  En  vain  des  ambassadeurs  pisani 
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,.  arrivèrent  au  mois  de  mars ,  pour  détourner  les 
Génois  de  cette  expédition  ;  en  vain  ils  décla- 
rèrent ,  dans  le  conseil  où  ils  furent  introduils , 
que  leur  alliance  avec  l'empereur  les  contrain- 
droit  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats , 
et  à  les  attaquer  partout  où  ils  les  rencontre- 
roient;  on  leur  répondit  que  la  république  de 
Gênes  étoit  dévouée  au  pape ,  qu'elle  étoit  dé- 
terminée à  défendre  la  liberté  de  l'Église  et  la 
foi  chrétienne,  avec  toutes  ses  forces;  et  qu'au- 
cune menace  ne  la  ferait  renoncer  à  la  protec- 
lion  qu'elle  avait  promis  d'accorder  à  des  prélats 
cb  retiens. 

A  peine  en  effet  une  sédition  excitée  dans  ia 
ville,  parle  parti  gibelin ,  eut-elle  été  apaisée, 
que  la  flotte  génoise  ,  qui  étoit  déjà  de  retour 
de  Nice,  repartit  pour  Ostie,  sous  la  conduite 
de  Jacques  Malocello,  ayant  à  bord  un  grand 
nombre  d'évéqu es  français.  D'aulrepart,  Fré- 
déric avoit  fait  armer  en  Sicile  tous  ses  vais- 
seaux de  guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres  de 
son  fils  Enzius  et  les  fit  passer  à  Pïse ,  où  celte 
Hotte  se  réunit  aux  galères  de  la  république  ; 
ces  dernières  étoient  commandées  par  le  comte 
Ugolin  Buzzachévino ,  ciloyen  pisan  de  la  fa- 
mille Sisiiiondi.  La  flotte  des  Gibelins  se  plaça 
entre  la  Méloria  et  l'écueil  ou  île  du  Giglio  ;  ce 
fut  dans  ces  parages  que  le  3  mai  elle  rencontra 
la  flotte  génoise,  qui  étoit  un  peu  inférieure  en 
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Forces,  et  qui  cependant  ne  refusa  pas  le  corn-  ■ 
bat;  il  fut  long  et  acharné,  mais  jamais  victoire 
ne  fut  plua  complète  que  celle  des  Gibelins. 
Des  vingt-sept  galères  génoises,  ils  en  coulèrent 
trois  à  fond,  et.  en  prirent  dix-neuf;  quatre 
mille  Génois  furent  faits  prisonniers  et  enn- 
duilsen  Sicile;  lea  deux  cardinaux,  ainsi  que 
les  évèques  et  les  députés  au  concile,  furent 
amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  en  les  chargeant  rie 
chaînes  d'argent,  pour  leur  témoigner  une 
espèce  de  respect ,  même  dans  leur  captivité  ; 
enfin  ,  un  trésor  immense  fut  transporté  dans 
ia  même  ville ,  et  ce  fut  avec  un  boisseau ,  à  ci: 
que  l'on  assure,  qu'on  partagea  cnlre  les  Pi- 
Bans  et  les  Napolitains,  l'argent  acquis  par  la 
victoire(i). 

Frédéric  en  célébrant  la  défaite  de  la  flotte 
guelfe,  affecta  d'y  voir  un  jugement  éclatant 
de  la  Providence,  en  sa  faveur.  Cependant  les 
Génois ,  qui  venoient  d'éprouver  l'échec  le  plu  s 
accablant  que  leur  république  eût  jamais  sup- 
porté, et  qui- furent  immédiatement  après  ai- 


44         HISTOIRE  DES  SËPIE.  ITALIENNES 

n.  toqués  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Gibelins, 
.  ne  perdirent  point  courage  ;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  dé- 
sastre de  ses  prélats,  et  l'exhorter  à  soutenir 
toujours  avec  constance  la  liberté  de  l'Eglise. 
a  Depuis  le  plusgrand  jusqu'au  moindre  d'entre 
»  nous,  lui  écrivirent-ils,  nous  avons  consacré 
»  nos  personnes  et  nos  biens,  à  venger  un  af- 
i)  front  aussi  cruel ,  à  défendre  la  foi  et  l'Église 
»  sainte  de  Dieu  ;  nous  ne  prendrons  point  de 
j>  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  jusqu'à  ce  que  nous 

»  ayons  mis  en  liberté  vos  frères  Que  votre 

»  sainteté  le  sache,  les  citoyens  de  Gènes  con- 
)i  sidèrent  comme  nul  le  dommage  qu'ils  ont 
n  souffert  dans  ce  combat;  mais  abandonnant 
»  toute  autre  affaire  ,  ils  travaillent  sans  relâche 
»  n  construire  de  nouveaux  vaisseaux  et  à  les 

»  armer..  Aussi  supplions-nous  votre  sain- 

»  teté  sur  nos  genoux ,  au  nom  du  sang  de  ce 
)>  Jésus  que  vous  représentez  sur  la  terre,  de 
»  ne  point  attacher  trop  d'importance  au  mal- 
»  heur  que  nous  venons  d'éprouver,  el  de  ne 
»  point  abandonner  la  noble  cause  que  jusque 
»  ici  vous  vous  êtes  proposé  de  défendre  »  (l). 

Grégoire,  en  effet,  écrivît  aux  souverains  de 
la  chrétienté ,  peur  réclamer  leur  assistance  , 

(i)  La  lettre  tome  entière  est  rapportée  du»  Raynaldui , 
ann.  I34t,  $.  6D-6J.  Elle  est  nu  nom  de  Guïtlelnm,  Sunlaa 
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tout  comme  aux  prélats  prisonniers ,  pour  les 
consoler  de  leur  malheur,  et  les  encourager  à 
le  supporter  ;  il  se  prépara  aussi  à  défendre 
Home  et  ses  alentours  contre  une  nouvelle  at- 
taque de  Frédéric;  celui-ci  venoit  de  gagner  un 
partisan  dans  le  sacré  collège  ;  Jean  Colonne , 
cardinal  de  Sainte-Prassède ,  en  se  dévouant  à 
l'empereur,  avoit  fait  révolter  les  fiefs  des  Co- 
lonne ,  Lagosta ,  Préneste  ou  Palestrina ,  Monti- 
cel!o,et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine;  tandis 
qu'il  avoit  soumis  par  les  armes  Tivoli ,  Albano 
et  Grottaferrata.  Mais  le  vieux  pontife  ne  put 
pas  résister  à  tant  de  chagrins  et  d'inquiétudes  ; 
il  mourut  à  Rome ,  le  a  i  août  i  a4  ' ,  trois  mois 
et  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa  flotte  et  de 
son  parti  (1). 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX,  le  saint- siège 
resta  vacant  près  de  deux  ans  ;  car  à  peine 
peut-on  considérer  comme  îme  interruption 
de  cet  interrègne,  le  pontificat  de  Célestin  IV, 
milanois  ,  auparavant  nommé  Goffrédo  de  Cas- 
tîglione,  qui  mourut  dix-huit  jours  après  son 
élection.  Le  sacré  collège  étoit  réduit  à  un  fort 

et  conservés  parmi  celles  du  cardinal  d'Aragun.  Scripl.  lla{. 

cl  d'e  m  portement  contre  Frédéric,  et  dans  nn  style  si  ridicule- 
ment «cherché,  qu'il  an  difficile  de  11  lire,  et  plus  difficile  ils 
la  croire. 
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petit  nombre  de  caVdinaux;  il  n'y  en  avoit  eu 
que  dix  dans  le  conclave  pour  l'élection  de  Cé- 
Jestin  IV;  il  ne  s'en,  trouva  plus -que  six  ou 
sept,  qui  pussent  y  entrer  après  sa  mort.  Et 
comme  un  pape,  pour  être  élu  ,  doit  réunir  leâ 
deux  liers  des  suffrages,  il  suffisoit  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux  , 
pour  qu'aucune  élection  né  pût  se  faire  malgré 

après  une  guerre  aussi  acharnée,  devenait 
presque  impossible  (i).  Frédéric  prétendait  de 
plus  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  leur 
petit  nombre  les  plaçoit  tous  si  près  du  trône 
pontifical,  qu'aucun  d'euxne  pou  voit  renoncer 
à  l'espoir  d'y  monter  lui- même.  L'empereur  , 
pour  les  ramener  à  la  concorde ,  leur  reprochoit 
dans  ses  lettres  ,  de  couvrir  de  honte  la  chré- 
tienté; jamais  aucun  autre  prince  n'avoit  ^crit 
d'une  manière  si  outrageante  à  un  conclave  (a). 
«  C'est  à  vous ,  leur  disoil-il ,  fils  de  Bélial ,  à 
»  vous,  fils  d'Effrem,  troupeau  de  perdition  , 
s  que  j'adresse  ces  paroles  ;  à  vous,  cardinaux, 
»  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  mondé  entier 
îi  est  ébranlé  ;  à  vous  qui  devenez  responsables 

(i)  JBpnoM.  n4i,S.«5,  p.  6i4l  êt  114Ï,  S-  1 ,  p.SiB.  — 
Mtuhteua  Pantin  Xiit.  -ingliic,  ann.  1949,  p.  5i8. 

!»  Cette  lettre  es!  rapportée  dam  la  collection  de  Pierr» 
.1rs  Vigiles,  L.  I,  c.  17  ,  p.  et  Alu»  Raynaldus  ad  ma. 

.,*.,S.  «.p.616. 
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»  du  scandale  de  tout  l'univers,  elc.  D  Celte  r».r.  *vr. 
lettre  est  probablement  postérieure  aux  négo-  1941. 
dations  pour  un  traité  de  paix ,  que  Frédéric 
entama  inutilement  avec  l'Église.  Quand  il  vit 
qu'il  ne  pouvoit  se  réconcilier  avec  elle,  même 
tandis  qu'elle  n'avoit  point  de  chef,  il  recom- 
mença dans  la  campagne  de  Rome,  les  hostilités 
qu'il  avoit  suspendues.  Cependant ,  plus  occupé 
de  la  grande  affaire  de  l'élection  d'un  nouveau 
pape  que  de  la  soumission  de  la  ligue  lombarde, 
il  laissa  en  paix  celle-ci  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  ou  plutôt  il  l'abandonna  en  proie  aux 
dissensions  dont  elle  conlenoit  le  germe  en  clle- 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui 
s'étoient  empares  de  la  tyrannie  dans  leur  patrie 
ou  dans  les  villes  voisines,  excitoit  l'ambition 
de  tous  le3  autres.  Trévise  étoit  soumise  à  Al- 
béric  de  Romano  ;  Padoue,  Vicence  et  Vérone, 
à  Eccélino  ,  son  frère  ;  Ferrare  ,  au  marquis 
d'Esté;  Mantoue,  au  comte  de  Sainl-Roniface  ; 
et  Ravenne  avoit  obéi  long-temps  à  Paul  Tra- 
versari.  La  fureur  des  factions  étoit  telle,  qu'à 
l'élévation  d'une  famille,  on  pleuroit  bien  plus 
la  chute  du  parti  guelfe ,  ou  celle  du  parti  gi- 
belin ,  que  la  perte  de  la  liberté.  Les  nobles 
puissans  espéraient  tous  que  les  republiques  qui 
subsistaient  encore,  tomberaient ,  un  jour  ou 
l'autre,  entre  leurs  mains;  les  nobles  du  second 
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ordre  avaient  la  bassesse  de  se  contenter  des 
places  que  ]a  faveur  des  nouveaux  princes  leur 
kissoit  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant 
où  il  régnoit  plus  d'égalilé  entre  les  nobles, 
cet  ordre  s'efibrçoit ,  non  pas  de  se  donner  un 
maître,  mais  de  resserrer  l'oligarchie,  et  d'é- 
carlcr  le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan ,  la  discorde  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens  éclata  dans  l'année  ia4o.  Les  pre- 
miers prétendoïent  faire  revivre  l'ancienne  loi 
des  Lombards,  qui  lixoit  à  une  petite  somme 
d'argent,  sept  livres  douze  sols  de  lerzioli, 
la  compensation  d'un  homicide  (i).  Le  peuple 
consideroit  celte  loi  comme  faite  contre  lui ,  et 
comme  mettant  à  vil  prix  la  lèled'un  plébéien. 
De  plus,  il  se  plaignoit  de  ce  que,  dans  le  temps 
où  la  république  étoit  soumise  à  des  charges 
considérables,  les  nobles  s'exemptaient  de  tous 
les  impôts,  en  se  retirant  dans  leurs  châteaux; 
et  de  ce  que,  malgré  des  lois  récentes  qui  par- 
iageoient  également  entre  les  deux  ordres,  les 
magistratures  de  l'état  et  les  dignités  de  l'Église', 
les  nobles  seuls  s'arrogeoient  toutes  les  places. 
Afin  de  repousser  un  joug  qui  lui  devenoit  in- 
supportable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se 

(l)  D'après  ls  poids  daa  monnç.!=s  do  Milan  ,  dont  je  dois  !, 
r-.i,i  nuisance  à  la  bonté  du  comle  Castiglinne,  j'eslime  ta  livre 
de  Eerziuli ,  dans  ce  leinps-Là ,  à  quinze  francs,  ou  sep!  givra 
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donner  un  défenseur,  et  Payen  délia  Torre,  ont.  m 
le  seigneur  de  Valsassine,  qui  avoit  sauvé  une  i>4>- 
partie  de  l'armée  milanoise,  après  la  déroute  de 
Cor  te  nuova,  lui  parai  l'homme  le  plus  digue  do 
cette  fonction  (  i  ).  Ainsi  le  peuple ,  en  attaquant 
les  privilèges  de  la  noblesse ,  ne  renonçoit  pas 
à  emprunter  pour  son  parti  la  considération 
que  donne  une  haute  naissance,  et  c'étoit  un 
noble  qu'il  ehoisissoit  pour  tribun  de  Ja  dé- 
mocratie. 

D'autre  part ,  les  gentilshommes  tnilanois 
mirent  à  leur  tète  frère  Léon  de  Pérego,  moine 
éloquent ,  de  l'ordre  des  Franciscains  ,  déjà  si- 
gnalé par  son  énergie,  et  qui,  vers  ce  temps-là, 
selon  le  récit  de  presque  tous  les  historiens  ,. 
étoit  parvenu  d'une  manière  extraordinaire  à 
l'archevêché  de  Milan;  le  chapitre,  à  qui  ap- 
partenait l'élec  lion ,  le  jugeant  un  saint  homme, 
dépourvu  d'ambition  ,  lui  remit  le  droit  de 
désigner  un  nouveau  prélat ,  et  frère  Léon  dé- 
clara qu'il  ne  connoissoit  personne  de  plus 

(i)  Ijm!iM]OdcllaTQrre,d8Hil>n,"prÉ(rndé4r«on«  bnnche 

Caria  les  fi.il  descendre  d'un  Murd  d'Hector,  nummé  Franco. 
P.  II,  p.  100.  Enfin  no  Bruine,  qui  a  voulo  l'sstursr  de  n'îîra 
pai  inrpmé,  remonte  en  droilo  ligne  depuij  Pflgano  juiqu'it 
Adam.  Âpud  Gîuttitt,  p.  044. 
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cuir.  ivi.  digne  que  lui-même  do  l'épiscopat  (1).  Depuis 
nia.  ce  moment,  il  embrassa  loua  les  préjugés  de 
l'aristocratie,  avec  toute  la  violence  de  son  âme 
de  feu  ;  il  communiqua  toute  son  énergie  à  ca 
parti  ,  et  il  le  soutint  dans  la  suite  ,  au  milieu 
des  disgrâces  ,  par  la  seule  force  de  son  ca- 
ractère. 

Non- seulement  chaque  ville  de  Lombardie 
étoit  partagée  entre  deux  factions  ,  toujours 
prêtes  à  renouveler  leur  combats  avec  un  même 
acharnement ,  chaque  ville  ressentoit  aussi  con- 
tre la  ville  voisine ,  une  haine  ou  une  jalousie 
qui  rendoient  la  pais  impossible  ou  de  peu  de 
durée.  On  combaltoit  partout  en  même  temps, 
dans  la  haute  Italie,  même  sans  que  l'empereur 
s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Milanois  , 
contre  les  Pavésana  ;  des  Bressans  ,  contre  les 
Véronois;  des  Génois,  contre  les  habitans  ré- 
vol  tésde  Savonnée!  d'Albenga;  d'Eccélino  enfin, 
(  contre  le  marquis  d'Esté,  ne  peuvent  être  dé- 

taillés que  dans  une  histoire  de  chaque  ville. 
Néanmoins  cette  petite  guerre  procura  des  avan- 
'  tages  assez  împortans  au  parti  guelfe ,  puisqu'à 
la  suite  de  ces  cbmbats ,  les  marquis  de  Mont- 
ferrat,  de  Carrélo,  et  de  Céva,  et  les  villes  do 

(I)  JnnaUt  amrv/iB.  c.  ii-tï,  T.  XVI, 

p.  6tg.—  Catam  FlammaMuùp.Flvr.  c.  nyS-i^b.  T.  XI, 
p.  67-;.—  Coile  Giulini  Memorie.  T.  VU,  L.  LU,  p.  6*3-555. 
—  C0'«  IiKrù  di  Milano.  P.  II ,  p.  100-103. 


Verceil  et  de  Novare  ,  entrèrent  dans  la  ligue  w  „u 
îombarde. 

Cependant  le  conclave  ,  après  ses  longues  1J43. 
délibérations  ,  se  réunit  enfin  (1)  pour  porter  - 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre,  Sinibald  de 
Fiesque  ,  l'un  des  comtes  de  Lavagne  ,  cardinal 
de  Saint-Laurent  in  Lucina,  qui  prit  le  nom 
d'Innocent  IV.  Quoiqu'on  ne  découvre  guère 
quelle  part  Sinibald  avoil  eue  aux  affaires  pu- 
bliques ,  avant  son  élection,  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  dire  qu'il  étoit  lié  à  Frédéric 
par  une  amitié  intime,  et  que  la  maison  de  Fies- 
que, à  Gênps  ,  s'étoit  jusquea  alors  rangée  dans 
le  parti  gibelin  ;  aussi  Innocent  IV  dut-il  pro- 
bablement en  parité  son  élection  aux  partisans 
de  l'empereur,  et  aussi  ces  derniers  en  témoi- 
gnèrent-ils leur  contentement  par  des  réjouis- 
sances publiques.  Frédéric  parut  partager  ce 
contentement  ;  cependant  il  connoissoit  mieux 
que!  devoil  être  l'effet  de  tant  de  puissance 
sur  un  cœur  ambitieux,  et  l'on  sait  qu'il  dit 
avec  douleur  à  ses  confîdens  :  «  J'ai  perdu 
»  un  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  à 
»  sa  place,  je  vois  un  pape  qui  deviendra  mou 
»  plus  cruel  ennemi  »  (î).  Malgré  ce  pronostic, 


(a)  Riecrilano  Mabipini  hlorie  Fiorent.  c.  iSl,  p.  964.  — 
Oalvan.  Plamim  Manlp.  Fier.  t.  376,  p.  6E0.  —  itajnald.  ai 
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qui  fut  bientôt  vérifié,  Frédéric  mit  tout  en 
œuvre  pour  se  réconcilier  avec  l'Ëglise  ,  par  le 
moyen  du  nouveau  pontife.  ïl  lui  envoya, 
pour  le  féliciter  et  lui  demander  la  paix,  une 
ambassade  composée  des  personnages  les  plus 
distingués  de  ses  éfets  ;  on  y  voyoit  son  grand- 
chancelier  ,  Pierre  des  Vigne3 ,  le  grand-maître 
de  l'ordre  teutonique ,  et  Ansaldo  de  Mari , 
grand-amiral  de  Sicile,  qui  étoit  Génois,  aussi- 
bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  niai- 
son  gibeline.  Il  fit  annoncer  à  Innocent  IV  qu'il 
étoit  disposé  à  une  soumission  complète,  et,  en 
même  temps ,  il  lui  proposa  une  alliance  bien 
glorieuse  pour  les  comtes  de  Fiesque  (1)  ;  ïl 
demanda  en  mariage  une  nièce  du  pape  pour 
Conrad ,  son  ûîs  et  son  héritier  présomptif.  Le 
pontife  annonçoit,  de  son  côté,  un  désir  ardent 
de  faire  la  paix,  en  sorte  qu'il  entra  volontiers 
en  négociations;  mais  il  demanda  que,  préa- 
lablement à  toute  concession  de  l'Église ,  Fré- 
déric relâchât  tous  ses  prisonniers,  et  rendît 
toutes  les  terres  qu'il  avoit  conquises.  De  son 
côté ,  l'empereur  demandoit  que  le  saint-siege 
retirât  sa  protection  aux  Lombards,  qu'il  rap- 

a-w.  194! .  î-  «.  V  5"3-  —  Flamimo  del  Botro  ,  ISiittrt.  If, 
p.  Ii9  ,  combai  ce  récil  par  dss  raijotn  ptu  couclmmi™. 

fi)  NicoM  da  Curtlt,  pwlta  ipitcopi  J-UlaalmsU  tUa 
Uimtentair.  Bcr.tal.  T.  m,  c.  11 ,  p.  Sgi.  *. 
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pelât  le  légat  qui  préchoit  parmi  eux  la  croisade  am. 
contre  lui  ,  et  comme  il  ne  put  obtenir  du  134!. 
pape  aucune  de  ces  concessions,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Viterbe  qui  s'étoit 
révoltée  (j). 

Les  négociations  furent  cependant  conti- 
nuées  ou  reprises  l'année  suivante  ,  et  elles 
paroissoient  devoir  amener  bientôt  une  pacifi- 
cation ;  car  tous  les  articles  les  plus  importans 
i'ilulciit  dijji'i  arrttcs.  L'empereur  et  le  pape  par- 
donnoient  réciproquement  aux  partisans  de 
l'Église  et  à  ceux  de  l'Empire ,  toutes  les  offenses 
commises  de  part  et  d'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptoit  l'arbitrage  du  pape  pour  ter- 
miner ses  querelles  antérieures  avec  les  Lom- 
bards ;  Innocent  devoit  rentrer  en  jouissance 
de  toutes  les  terres  que  possédoit  l'Église  avant  T 
les  premières  hostilités  ;  tous  les  captifs  dé- 
voient être  relâchés ,  et  toutes  les  confiscations 
annulléea  (2).  Mais  peut-être  le  pape  ne  con- 


(s)  Le  Irailé  est  rsppurlé  par  Mail*.  Paris.  ?tùl.  AngUe*,  an' 
ann.  is4£,  p.  564:  el  P"  Oitric.  Xafnald.  Bit  ami.  §.  si-'Si 
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.jiti  aentoit-il  aux  concessions  qu'il  faisoil  de  son 
Ht,,  côté,  que  pour  gagner  du  temps,  parce  qu'il 
sentoit  combien  sa  position  à  Rome  étoit  dan- 
gereuse; peul-êlre  Frédéric  se  préparoit-i]  à 
rompre  les  négocialions  des  qu'il  Irouvcroit 
une  occasion  favorable  ;  car,  pendant  qu'elles 
duroient  encore,  il  cherelioit  à  se  procurer  de 
nouveaux  partisans,  soit  à  Rome,  soit  dans 
son  territoire.  Il  étoit  entré  en  traité  avec  les 
Fraugipani,  et  il  leur  demandait  de  lui  céder 
les  forlificalions  qu'ils  avoient  élevées  dans  le 
Colysée,  en  sorte  que,  dans  Rome  même,  il 
auroit  été  maîlre  d'une  citadelle;  et  le  pape, 
qui  ne  se  sentoit  point  en  sûreté  dans  sa  ca- 
pitale, craignoit  d'autre  part  d'être  enlevé  par 
les  soldats  de  l'empereur  ,  lorsqu'il  parcouroit 
les  villes  de  l'Église,  Anagni,  Città-Caslellana, 
ou  Sutri.  Il  s'étoit  rendu  dans  la  seconde  le  7 
de  juin,  pour  mettre,  à  ce  qu'il  annonçait, 
la  dernière  main  au  traité  de  paix  ;  niais  en 
•i:ci\d  .  il  a. voit  dijj.;<  t!0;HVlié  aux  Génois  un 
frère  mineur,  pour  demander  la  protection  de 
cette  république,  sa  patrie;  et  le  27  juin, 
ayant  été  averti  à  Sutri,  que ,  selon  sa  prière, 
Jes  Génois  avoient  envoyé  vingl-deux  galères 
bien  armées  au-devant  de  lui,  il  partit  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  presque  seul,  à  cheval,  habillé 
en  soldat,  pour  Civila-"Y't>wrhi;i,  où  celle  flotte 
PaUendoïl  ;  et  il  courut  avec  une  si  grande  di- 
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Jigence ,  qu'au  point  du  jour  il  éioit  déjà  par- 
venu sur  le  rivage  de  la  mer ,  après  avoir  fran- 
chi, dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de 
trente  quatre  milles.  Quand ,  peu  d'heures  a  près, 
Je  bruitde  la  fuitedu  pontife  se  répandit  à  Sutri , 
ses  amis  racontèrent  en  même  temps  qu'Inno- 
cent avoit  été  averti  de  l'approche  de  trois 
renia  chevaux  toscans  ,  qui  s'avançoient  pour 
l'enlever;  et  le  pape,  arrivé  en  un  lieu  de 
sûrelé,  confirma  ce  récit,  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  l'armement,  préparé  long- temps  d'avance, 
d'une  flotte  considérable  pour  Venir  le  cher- 
cher. 

Le  pape  trouva  sur  les  galères  de  Gênes  le 
podestat  lui-même,  qui  étoit  venu  au-devant 
de  lui,  aussi-bien  que  trois  des  comtes  de 
Fîesque  ses  neveux.  Chaque  galère  étoit  montée 
par  soixante  soldats  et  cent  quatre  matelots, 
et  la  flotte  étoit  préparée  à  faire  une  vigoureuse 
résistance  si  elle  étoit  attaquée  ;  ,maîs  le  podes- 
tat génois  comptoit  surtout  sur  le  profond 
secret  qui  avoit  été  gardé  à  Gènes  ,  où  le  conseil 
de  Crédenaa  seul  avoit  été  instruit  de  son  expé- 
dition. En  effet,  il  s'agissoit  de  traverser  la 
même  mer ,  où,  trois  ans  auparavant,  les  pré- 
lats qui  se  rendoient  au  concile  avoient  élé 
faits  prisonniers.  Frédéric,  dans  ce  tejops-là 
même,  étoitàPise,  et  les  Pisans,  l'année  pré- 
cédente^ éloient  venus  insulter  Gêneâ  avec 
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«i.  quatre-vingts  de  leurs  propres  galères,  et  cin- 
quante-cinq de  celles  de  l'empereur.  Pour  ne 
pas  laisser  le  temps  d'ébrniter  sa  fuite ,  Inno- 
cent n'attendit  que  vingt-qualre  heures  à  Civïta- 
Vecchia  quelques  cardinaux  qui  vinrent  le 
joindre;  et,  mettant  ensuite  à  la  voile  avec  un 
vent  impétueux,  mais  favorable,  il  .traversa 
sans  accident  enlre  les  îles  du  Gïglïo  et  de  la 
jMéloria,  funesles  pour  son  parti,  et  il  arriva 
en  cinq  jours  à  Porto-Véuéré ,  où  il  se  reposa 
quelques  heures  des  fatigues  de  la  mer.  Après 
cinq  autres  jours  il  fit  à  Gènes  son  entrée  triom- 
phante ,  au  milieu  des  acclamations  de  ses  con- 
citoyens :  toutes  les  galères  étaient  ornées  do 
draps  d'or,  et  la  ville  entière  partageoit  la  joio 
que  ressentoit  Innocent,  en  se  voyant  en  sû- 
reté (i). 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife,  lui 
envoya  le  comte  de  Toulouse  à  Gènes,  pour 
chercher  encore  à  se  réconcilier  avec  lui ,  mais 
ce  messager  de  paix  ne  fut  pas  écouté.  Innocent 

et  ap'Raynaldi.—Nicùtaui  di  Curbio,  §.  il  et  14,  p.  69J,  v. 

chapelain  dit  pape;  il  l'ai-compagna  dans  si  fuite.  —  Barth. 
Sçriba  Annalta  Geiuem.  L.  VI,  p.  304.—  Ftaaùmù  dtl Bùrgo , 
iiis:  dtir  hlor.  Pianna.  p.  14  jet  «q.  Eu  rapportant  des  rniv- 
unsfrila  iusquo  alori  inconnu»,  et  en  eiaminant  avec  attention 
les  lettres  de  Pierre  des  Vignes,  il  a  jeti  beaucoup  ite  lulniùrB  el 
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au  lien  de  séjourner  davantage  en  Ilalie,  se 
mit  en  mute  pour  Lyon.  L'empereur  indigné 
publia,  alors  les  causes  du  ressentiment,  puis 
d.;  la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mu- 
tuelle. Il  prétendit  qu'une  conspiration  contre 
sa  propre  vie  avoit  été  tramée  à  Rome  même; 
les  frères  Mineurs  ou  Franciscains  s'étoient 
chargés  de  corrompre  les  courtisans  du  prince , 
et  les  seigneurs  en  qui  il  plaçait  le  plus  de  con- 
fiance. Bien  que  ces  moines  fussent  exilés  du 
royaume,  ils  le  parcouroient  sans  cesse  en 
secret  pour  y  entrenir  des  correspondances  cri- 
minelles; et  lorsque  les  conspirateurs  furent 
arrêtés  et  condamnes  à  mort,  tous  prétendirent 
qu'ils  n'a  voient  agi  que  d'après  les  ordres  du 

cette  conjuration  ;  et  peut-être  en  effet  avoit-il 
donné  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  lui-même, 
et  le  confronter  avec  les  coupables  qu'il  venoit 
de  découvrir,  lorsque  celui-ci  se  mit  à  l'abri 
d'un  pareil  affront  par  sa  fuite. 

Le  pape,  en  traversant  une  porlion  de  la 
Lombardie  pour  se  rendre  de  Gènes  à  Lyon, 
ramena  au  parti  guelfe  les  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion 
dans  la  ligue.  A  peine  fut-il  parvenu  dans  la 


(l)  Pcùi  d:  Vinti,  Epùlote.  L.II.C.  id,  P.  s/î. 
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<.  ville  qu'il  avoit  choisie  pour  sa  résidence ,  et  se 
Fut-il  mis  sous  ia  protection  puissante  de  Saint- 
Louis,  quirégnoitalors,  qu'il  convoqua,  pour  la 
fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  œcumé- 
nique à  Lyon  ,  afin  ,  disoît-il ,  d'y  pourvoir  à 
la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Tartares , 
et  6urlout  afin  d'y  soumettre  au  jugement 
de  l'Église  la  conduite  de  Frédéric  (r).  Mais, 
sans  attendre  la  sentence  que  devoit  pro- 
noncer ce  concile  ,  il  renouvela  l'excommu- 
nication dont  l'empereur  avoit  été  frappé  par 
Grégoire  IX. 

Cependant  les  éveques  d'Angleterre,  do 
,  Fiance  et  d'Espagne ,  et  quelques-uns  de  ceux 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne ,  se  rassemblèrent 
à  Lyon  ,  au  nombre  de  cent  quarante  ;  et  Inno- 
cent fit  l'ouverture  du  concile,  dans  le  couvent 
de  Saint-Just,  le  a8  juin  1245.  Il  fit  au  sénat 
de  l'Église  l'énuméralion  des  malheurs  aux- 
quels la  chrétienté  se  trou  voit  exposée;  et,  en 
effet,  aucune  période  de  temps  n'a  voit  été  plus 
désastreuse  pour  les  Latins.  Au  nord ,  les  Tar- 
tares Mogols  avoient  envahi  la  Russie ,  la  Polo^ 
gne  et  une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire  des 
successeurs  de  Zingis  (i),  qui  comprenoit  déjà 


la  moitié  delà  Chine ,  îa  Perse  el  l'Asie  Mineure,  m»  m 
paraissait  devoir  s'étendre  bientôt  sur  toute  H45, 
l'Europe.  Au  midi,  les  Carismiens ,  chassés  de 
leur  pays  par  ces  mêmes  Mogols ,  s'etoient 
emparés  de  Jérusalem ,  et  avoient  passé  au  fil 
de  i'épée  la  plupart  des  chrétiens  de  la  Terre- 
Suînle  (1).  L'empire  latin  de  Constantinople , 
'sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Vatacès 
et  des  Grecs,  ne  s'étendoît  plus  au-delà  des 
murs  de  la  capitale,  et  le  souverain  de  cette 
capitale  à  moitié  déserte,  démolissoit  les  palais 
de  ses  prédécesseurs ,  pour  vendre  le  plomb  et 
l'airain  dont  ils  étoient  couverts,  et  soulager 
ainsi  sa  misère.  Les  Occidentaux,  malgré  le 
danger  qui  les  menaçoit,  ne  pouvoient  se  réu- 
nir pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que 
la  gurrre  entre  le  pape  et  l'empereur  ne  laissoit 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  le  loisir  de  songer  à  des 
expéditions  plus  lointaines;  d'ailleurs  le  zèle 
pour  les  croisades  d'Asie  restoit  étouffé,  lorsque 
les  mêmes  indulgences  étoient  promises  à  celui 
qui  s'armeroit  contre  le  chef  de  l'Empire,  et  à 

des  scnéiïuii  de  ion  fils  entreprit  ta  conquête  du  Nord.  —  Yoje» 
GiiSon,  c.LXIV,  vol.  XI,  p.  a. 4.  ' 

(1}  La  perte  de  Jérusalem  peul  en  grande  partia  étreiUribnee 
an  pape,  qui  avuil  faU  r.'voiccr-  .-<:  mvjiimc  cunlre  Frédéric  e: 
■on  fila,  et  qui  en  avuit  riivosli  ilenri  de;  Chypre;  ce  qui  avnil 
eicilé  une  guerre  citile  dans  un  étal  déjà  Irop  Foible  pDur  se 
délsudre.  Rityn.  ad  ann.  iu,h,  %  6a,  p.  563. 
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i»t.  celui  qui  combattroit  les  musulmans;  et  lors- 
isi5.    que  tous  les  prédicateurs  apostoliques  indi- 
quoient  de  préférence  cette  voie  plus  facile  vers 
le  sa!  ut-. 

Innocent  n'eut  garde,  en  exposant  les  dan- 
gers de  l'Église,  de  faire  sentie  les  foutes  de 
son  chef;  il  rejeta  au  contraire  tous  les  malheurs 
et  tous  les  crimes  sur  Frédéric,  qu'il  accusa  de 
parjure,  d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord 
profane  avec  les  Sarrasins ,  dont  il  emprunloit 
les  secours,  et  dont  il  protégeoit  la  colonie  de 
Hocéra. 

Deux  députes  de  l'empereur ,  "faddéo  de 
Suessa  et  Pierre  des  Vignes,  s'étoient  rendus 
au  concile  par  l'ordre  de  Frédéric,  pour  entre- 
prendre sa  défense.  Le  second ,  cependant ,  qui , 
.  -  précédemment ,  avoit  donné  tant  de  preuves 
de  son  habileté ,  de  son  éloquence  et  de  son 
«èle ,  garda  un  silence  obstiné ,  dont  ses  rivaux 
profilèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de  sou 
maître;  mais,  Taddéo  de  Suessa  ,  repoussant 
les  accusations  déjà  intentées  contre  Frédéric , 
déclara  que  ce  prince  n'altendoit  que  sa  récon- 
ciliation avec  l'Église  pour  porter  les  armes 
contre  les  infidèles  ;  qu'il  offrait  au  concile 
toutes  les  forces  de  son  empire,  sa  personne  et 
ses  trésors  pour  la  défense  de  la  foi  ;  et  lorsque 
Innocent  lui  demanda  quels  garans  il  pourroit 
donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes  , 
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Taddéo  répondit  :  les  plus  puissans  de  la  chré-  rmr.  m. 
tienlé ,  savoir  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An-  1145. 
gleterre.  Nous  n'avons  garde ,  reprit  Innocent , 
de  recevoir  pour  garans  les  amis  de  l'Église  , 
avec  lesquels  elle  devroit  se  brouiller ,  si  voire 
maître,  selon  son  usage,  venoit  à  fausser  ses 

La  seconde  session  du.  concile  eut  lieu  le, 
5  juillet.  Innocent  y  renouvela  ses  accusations 
contre  Frédéric  avec  plus  de  détail,  et  Taddéo 
les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'éloquence 
que  de  courage;  il  répondit  au  reproche  d'avoir 
violé  les  traités  avec  l'Église,  par  un  examen 
de  chaque  infraction  de  ces  traités  :  examen 
dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui-même  n'é- 
chappa point  à  la  censure.  Il  traita  avec  moins 
de  ménagemcns  encore  l'évèque  de  Catania  et 
un  archevêque  espagnol ,  qui  avoient  répété 
avec  amertume  les  accusations  du  pontife,  et 
il  leur  donna,  au  nom  de  l'empereur,  un  dé- 
menti formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le 
concile  que  Frédéric  s'étoit  déjà  avancé  jusqu'à 
Turin,  pour  venir  se  justifier  par  lui-même  ; 
et,  il  demanda  avec  les  plu3  vives  instances, 
qu'on  accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant 
pour  se  rendre  devant  l'assemblée.  Innocent 

(i)  Matharui  Parisius  hilU  Jngtiœ,  ml  ann.  p.  580  Hay 

&lRtgn:  L.XVII.O.  ï,  %  I,  p.  578. 
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mu.,  xv,,  refusa  tout  dé!ai,  elle  concile,  avec  une  sou- 
ia^5.  mission  aveugle,  adopla  la  volonlé  <le  son  chef. 
Innocent  cependant,  ébranlé  par  l'intercession 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre,  re- 
vint aussitôt, et  proposa  un  termededouze  jours 
jusqu'à  la  session  suivante  ;  sur  sa  proposition 
l'assemblée  consentit  au  terme  de  douze' jours. 
Taddéo  de  Suessa,  en  rendant  compte  à  son 
maître  de  la  dépendance  absolue  où  les  évêques 
paroissoient  être  à  l'égard  du  pape,  ne  l'en- 
couragea sans  doute  pas  à  continuer  son  voyage; 
aussi  Frédéric  ne  s'avança-l-il  point  au-delà  de 
Turin.  Le  17  juillet,  la  troisième  session  du 
concile  fut  assemblée  sans  que  l'empereur  y 
parût.  Dès  son  ouverture,  Taddéo  déclara,  au 
nom  de  Frédéric,  que,  quelle  que  fût  la  sen- 
tence d'un  concile  où.  il  ne  voyoit  point  siéger 
le  plus  grand  nombre  des  évêques  de  la  chré- 
tienté, ni  même  leurs  chargés  de  pouvoir,  d'un 
concile  on  la  plupart  des  princes  de  l'Europe 
n'avoient  point  non  plus  envoyé  d'ambassa- 
deurs ,  il  en  appeloit  à  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innocent;  après  avoir  repoussé  la  protestation 
et  l'appel  de  Frédéric  et  de  son  ministre,  fit  lire 
la  sentence  d'excommunication  qu'il  a  voit  pré- 
parée pendant  le  recès  de  l'assemblée.  Elle  étoit 
fondée  sur  ce  que  l'empereur  avoit  manqué  de 
fidélité  au  pape,  dont  il  étoit  vassal  pour  son 
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royaume  de  Sicile;  sur  ce  qu'il  avoit  violé  k  o.».  m 
paix  conclue  plusieurs  fois  avec  l'Église;  suc  ce  mi. 
qu'il  avoit  Fait  arrêter  avec  sacrilège  les  cardi- 
naux et  les  prélats  qui  se  rendoient  au  concile 
de  Rome  ;  sur  ce  qu'enfin  il  s'étoit  rendu  cou- 
pable d'hérésie,  en  méprisant  les  excommuni- 
cations pontificales,  el  en  s'alliant  auxSarrasina 
dont  il  avoit  adopté  les  mœurs.  Elle  étoit  ter- 
minée par  ces  paroles  remarquables  :  a  Nous 
»  donc  qui,  quoique  indigne,  tenons,  sur  la 
»  terre,  k  place  de  notre  seigneur  Jésus-Christ; 
»  nous  à  qui  ont  été  adressées  ces  paroles  de 
»  l'apôtre  saint  Pierre  :  tout  ce  que  vous  dures 
»  lié  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel;  nous 
»  avons  délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères, 
»  et  le  sacré  concile ,  sur  ce  prince  qui  s'est 
»  rendu  si  indigne  et  de  l'Empire,  et  de  ses 
»  royaumes  ,  et  de  tout  honneur  et  dignité. 
»  Pour  ses  iniquités  et  pour  se3  crimes,  Dieu 
»  le  rejette,  et  ne  souffre  plus  qu'il  soit  où  rpi 
»  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seulement, 
»  et  nous  dénonçons  comment  il  est  lié  par  ses 
»  péchés,  rejeté  par  Dieu,  privé  par  le  Seigneur 
»  de  tout  honneur  et  de  toute  d^uiiO;  cl.  i:c- 
»  pendant ,  nous  l'en  privons  aussi  par  notre 
»  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  ou 
»  obligés  par  leur  serment  de  fidélité ,  nous  les 
»  absolvons  et  les  déchargeons  à  perpétuité  de 
»  ce  serment ,  leur  défendant  expressément  et 
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»  strictement,  pat  notre  au lorité  apostolique, 
»  de  lui  obéir  jamais  comme  à  un  empereur 
»  ou  comme  à  un  roi,  ou  d'aucune  aulre 
»  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous 
w  ceux  qui  lui  prêteront  ou  secours  ou  faveur, 

»  nous  les  soumettons,  par  leur  fait  même, 

»  quels  appartient,  dans  l'Empire,  l'élection 
»  d'un  empereur,  élisent  donc  librement  Je 
»  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de 
»  Sicile,  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec 
n  le  conseil  dea  cardinaux,  nos  frères,  selon 
n  ce  qui  nous  paroitra  expédient  »  (i). 

A  la  lecture  de  cette  sentence,  comme  le» 
pères  du  concile  tenoienl  dans  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés,  et  qu'en  signe  d'exécration, 
ils  alloicnt  les  renverser  pour  les  éteindre, 
Taddéo  de  Sueasa  a'écna,  en  frappant  sa  poi- 
trine :  c'est  Ujutirde  lu  colère ,  le  jour  des  ca- 
lamités et  du  malheur!  et  il  sortit  de  l'assemblée. 
Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  la  foule  qui 
l'entouroit.  «  Ce  pape,  s'écria-t-il ,  m'a  donc 
»  rejeté  dans  son  synode;  il  in'a  donc  privé  de 
»  ma  couronne  !  Où  sont  -  ils ,  mes  joyaux  ? 
»  qu'on  les  apporte  devant  moi  !»  Et,  faisant 

(0  Donné  ù  Lj-un  ,  le  16  dei  calendei  d'août,  an  3  d'Inno- 
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ouvrirlacasseltequi  renfermoit  ses  couronnes,  rB1P.  v 
il  en  prît  une  qu'il  fixa  sur  sa  tète;  puis,  se  ia45. 
levant  avce  <lca  veux  munHÇ;ms  :  a  Non,  dit-il , 
»  elle  n'est  pas  encore  perdue,  nia  couronne; 
»  ni  les  attaques  du  pape ,  ni  les  décrets  du 
»  synode  ne  me  l'ont  pas  enlevée;  et  je  ne  la 
»  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du  sang  »  (1). 


(il  Math.  Pari!,  ml  un,  p,  5S6  et  «q.  ;  et  apud  Raynaldi 
AnrutU  1345,     58,  p.  6^5. 
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CHAPITRE  XVII. 

Fin  du  règne  de  Frédéric  II. — Siège  de  Parme. 
— Révolutions  en  Toscane. — Tyrannie  d'Ec- 
célino. 

1145  —  irto. 

La  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persé- 
cutèrent, pendant  un  siècle  entier,  tous  les 
j  liices  de  la  maison  de  Souabe ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  il- 
lustre et  malheureuse  périt  sur  l'échafaud ,  est 
une  chose  d'autant  plus  remarquable,  que  l'es- 
prit de  la  chrétienté  a  voit  déjà  cessé  de  favoriser 
le  fanatisme  :  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions 
n'admettoient  plus  la  supériorité  du  pouvoir 
spirituel  sur  le  temporel,  telle  que  l'invoquaient 
les  papes.  Mathieu  taris,  qui  lui-même  étoit 
moine,  et  qui  a  rapporlé  les  circonstances  du 
procès  intenté  à  Frédéric ,  devant  le  concile , 
assure  que  la  sentence  de  déposition  ne  fut  pas 
entendue ,  par  les  assistans ,  sans  étormement 
et  sans  horreur  (i).  D'une  part,  les  Pauliciens 
avoient  ébranlé ,  par  leurs  prédications  ,  la 

(1]  Math.  Tariaiui  Mil.  Aagliw  aâ  m,  îs^S,  p,  586,  eilit. 
Lomli<.eni.  in-foi.  1«B4. 
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croyance  à  l' infaillibilité  des  papes,  surlout  0m.  xm. 
dans  la  Lombardie,  où  ils  s'étaient  infiniment  lai5. 
multipliés;  île  l'autre,  les  lettres  commençoient 
à  renaître,  et  elles  n'étoient  pas  moins  contraires 
11  k  servitude  imposée  parla  superstition.  On 
11c  connoissoit  alors  que  trois  classes  de  gens 
de  lettres,  les  jurisconsultes ,  les  grammairiens 
et  les  poètes  ;  tous  en  matière  de  religion,  pro- 
fessaient des  opinions  fort  indépendantes  ;  et, 
comme  ils  jouissoient  de.  la  faveur  et  de  la  pro- 
tection de  Frédéric,  presque  tous  einbrassoient 
fia  défense  dans  ses  querelles  avec  l'Église.  Parmi 
les  historiens  contemporains,  ou  de  ce  prince, 
ou  de  ses  fils,  plusieurs ,  et  les  plus  distingués 
pcut-êlre,  sont  décidément  gibelins  (j).  La 
plupart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelle,  Salinguerra ,  les  sei- 
gneurs de  Rornano ,  le  marquis  Pélavicino,  le 
marquis  Lancia,  éloient  du  même  parti;  la 
moitié  des  villes  libres  avoient  également  em- 
brassé la  cause  de  Frédéric,  et  la  puissante  ré- 
publique de  Piso ,  qui  le  secondoit  de  tout  son 
pouvoir,  méprisoit  les  foudres  de  l'Lglisc,  pour 
servir  l'empereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputoient  aux  papes  le  pouvoir 
qu'ils  s'attribuoient  de  lier  et  de  délier  sur  !_i 

(1)  R^ardde  Sai  m- Germain  .  Nir.ola»  ,1e  JarWIa  ,  Comwd, 
abbéd'Ursperg,  Nicolas  Spécialis,  Ba.tliélerni  ife  Néucxlro , 
Gérard  Maurisins ,  l'auleur  de  la  cHrosifOl  dt.  Ferrare,  elc. 
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cf.  mi.  terre  et  dans  le  ciel ,  il  est  étrange  que  ceux-ci 
1345.    osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites,  et  jouer  toute  leur  fortune 
sur  un  droit  contesté. 

Mais  il  paroîtquc  les  papes  avaient  reconnu 
Ja  supériorité  de  talent  et  de  mérite  des  princes 
delà  maison  de  Souabe,  et  qu'Us  avaient  jugé 
que,  s'ils  ne  se  défaisaient  pas,  à  tout  prix, 
d'empereurs  si  puîssans  et  si  enireprenans ,  le 
progrès  rapide  et  nécessaire  des  opinions  déjà 

droits  dont  l'Église  les  avoit  déjà  dépouillés,  et 
rétabliroit  leur  autorité  suprême  dans  Rome. 
Cependant  cette  autorité  ne  pouvoit  renaître 
sans  détruire  l'indépendance  des  papes. 

Lesaint-siége,  en  se  déterminant  à  de  dan- 
gereux combats ,  comptoit  surtout  sur  la  nou- 
velle milice  qu'il  venoit  de  créer ,  et  qui  ne  lui 
manqua  pas  au  besoin  :  savoir  les  deux  ordres 
des  frères  mineurs  et  prêcheurs,  ou  des  francis- 
cains et  des  dominicains.  Le  premier  sur  vice 
que  lui  rendirent  ces  deux  ordres  ,  ce  fut  de 
lui  soumettre  -complètement  les  évêques  et  le 
clergé  séculier  ;  ils  changèrent  l'aristocratie  de 
l'Église  en  un  despotisme  complet  :  ils  se  con- 
formoient  ainsi  à  leur  vœu  d'obéissance,  et  à 
l'esprit  que  leur  avoietit  inspiré  leurs  fonda- 
teurs. Ils  avoient ,  sur  l'ancien  clergé,  le  double 
avantage  du  fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeu- 
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nesse  d'une  institution  nouvelle;  avec  cette 
supériorité  de  forces,  iis  l'ai  laquèrent  et  le  sup- 
plantèrent dans  l'affection  des  peuples.  Les  évè- 
ques  étoient  si  bien  asservis  ou  si  persuadés  de 
leur  foiblcsse,  que,  tandis  que  nous  avons  vu, 
dans  ie  dixième  siècle,  les  conciles  juger  les 
papes ,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à 
les  juger,  dans  le  quinzième,  ils  devinrent, 
dans  le  treizième ,  des  imlrumens  passifs  entre 
leurs  mains. 

Un  second  service  que  les  ordres  mendians 
rendirent  au  saint -siège,  ce  fut  d'arrêter, 
parmi  le  peuple,  les  progrès  de  l'esprit  philoso- 
phique. Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion ,  faisoient  sans  cesse  allusion 
à  la  corruption  du  i'lcr!:c  :  mais  les  moines  don- 
nèrent l'exemple  d'une  grande  austérité  de 
mœurs  ,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sain- 
teté qu'on  ne  trou  voit  plus,  depuis  iong-temps, 
parmi  les  dignitaires  de  l'Église.  Ils  ne  pou- 
rvoient pas  obtenir  de  l'influence  sur  ceux  que 
la  passion  nouvelle,  de  l'étude,  ou  la  violence 
de  l'esprit  de  parti  ,  éloîgnoient  du  catholi- 
cisme ;  mais ,  dès  qu'un  homme  iaissoit  entre- 
voir que  sa  conscience é toit  timorée,  les  moines 
l'assiégeoient  et  s'cmparoicnl  de  lui;  ils  lui  prê- 
choient  celte  obéissance  à  l'Église,  qui  étoit  de- 
venue ,  pour  eux-mêmes,  la  première  des  ver- 
tus ;  ils  lui  représen  toien  t  les  foudres  spirituelles 


.  »vu.  comme  toujours  suspendues  sur  tout  le  parli 
*45.  gibelin,  el ils  l'en I rai L  bientôt  à  une  ré- 
conciliation avec  le  saint-siège,  achetée  souvent 
par  des  trahisons  envers  des  alliés  plus  anciens. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  plus  d'une  fois  éclater, 
contre  toute  attente,  des  complots  dans  les  villes 
les  plus  fidèles  à  l'empire ,  on  qu'on  y  vit  naître 
des  dissensions  qui  annonçaient  le  progrès  du 
parti  guelfe ,  et  la  chute  prochaine  des  Gibe- 
lins. En  ia45,  dans  la  ville  de  Parme,  qui 
jusques  alors  s'étoit  montrée  absolument  dé- 
vouée à  l'empereur,  et  qui  recevoit  même  toutes 
les  années  un  podestat  de  son  choix ,  trois  des 
principales  familles  nobles,  alliées ,  il  est  vrai , 
à  celle  du  pape,  les  Lupi ,  les  Uossi  et  les  Cor- 
reggiesclù ,  manifestèrent  ouvertement  leur 
attachement  il  l'Église,  et  furent' forcées  de 
s'exiler;  l'année  suivante,  de  nouveaux  (.Miellés 
déclarèrent  également,  à  Parme ,  qu'ils  ne  pou- 
Yoientplus,  en  conscience,  obéir  aux  ordres  de 
l'empereur,  et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance  ou  à 
Milan  (i).  C'est  là  qu'ils  concertèrent,  avec 
Grégoire  de  MontéliDigo  ,  légat  du  pape  en 
i.ombardie,  les  moyens  de  réunir  leur  patrie 
au  parti  guelfe,  comme  ils  le  firent  bientôt 
après.  Une  défection  du  même  genre  éclata 
aussi  dans  la  ville  de  Reggio;  et,  après  un  eoin- 

(0  Chronkon  Paraient.  Script.  Bal.  T.  IX,  p.  76g. 
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bat  entre  les  deux  partis,  les  familles  guelfes  i.„. 
des  Roberti,  Fogliano  et  Lupiaini,  furent  exi- 
lées de  leur  pays  (t). 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  républiques  1146. 
d'Ilalie  que  le  pape  suscitoit  des  ennemis  à 
i'nVlérie,  en  les  encourageant  à  défendre  leur 
liberté  contre  lui  ;  il  adressoit  les  mêmes  exhor- 
tations aux  sujets  du  royaume  des  Deux-Sicile  , 
auxquels  il  envoya  deux  cardinaux ,  avec  des 
lettres  pour  le  clergé,  la  noblesse ,  et  îe  peuple 
des  villes  et  des  campagnes.  «  Bien  des  gens  s'é- 
»  tonnent,  leur  disoit  le  pape,  qu'accablés  sous 
x  l'opprobre  de  la  servitude,  opprimés  dans 
»  vos  personnes  et  dans  vos  tiens,  vous  ayez 
»  négligé  de  ehercher,  eomine  l'ont  fait  les  au- 
»  très  nations,  un  moyen  de  vous  assurer  à 
«  vous-mêmes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais 
»  le  saint-siège  vous  excuse,  d'après  la  crainte 
»  qui  parait  s'être  emparée  de  vos  cœurs  sous 
»  ie  joug  d'un  nouveau  Néron  ;  il  ne  sent  pour 
»  vous  que  de  la  pitié,  et  une  affection  pater- 
»  nelle;  il  cherche  si  son  secours  pourroit  sou- 
»  lager  vos  peines,  ou  même  vous  procurer  la 
»  joie  d'un  affranchissement  complet....  Clier- 
>i  chez  de  votre  côté  ,  dans  votre  cœur,  com- 
«  ment  vous  pourriez  faire  tomber  de  vos 
»  mains  la  cbaiue  de  la  servitude;  comment 

(1)  MemoHu/e  Poteat.  Rtgien,.  T.  VIII,  p.  m«  Allait* 

vttmt  Mutintnta.  T.  XI,  p.  6i. 
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i,  a  vous pourriezfairefleurirvotrc communauté 
»  dans  la  libelle  et  la  pais.  Que  le  bruit  se  ré- 
»  pande  parmi  les  nations ,  qu'ainsi  que  votre 
»  royaume  est  disiinj!,iié  par  sa  noblesse,  et  par 
»  son  admirable  fertilité,  ainsi,  avec  l'appui 
n  de  la  Providence  divine,  il  réunit  encore  la 
»  gloire  d'une  liberté  assurée  à  ses  autres  pré- 
»  rogatives(i)». 

Il  y  a  "dans  ce  langage  une  noblesse  et  une 
libéralité  de  senlimens,  qui  forcent  à  hésiter 

tifeet  des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'ils  avoieut 
en  vue.  Mais  si  la  liberté  ,  et  non  pas  une  in- 
dépendance licencieuse ,  fut  en  effet  l'objet  des 
désirs  des  Appuliens  et  des  Siciliens  révoltés  , 
du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulurent 
l'obtenir,  furent  indignes  d'une  si  noble  cause; 
ce  furent  de  lâches  conspirations ,  où  i!s  enga- 
gèrent les  anciens  amis  et  les  confidens  de  Fré- 
déric. Les  deux  fils  du  grand -justicier  de  Hors  , 
tous  les  San-Sévérino  ,  trois  frères  de  la  Fasa- 
nella,  et  un  grand  nombre  d'autres,  étoient 
entrés ,  dès  l'an  ia44  i  dans  un  complot  avec 
les  frères  mineurs,  pour  assassiner  leur  sou- 
verain. Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  avoit  fait,  sur  les  premiers  indices  de 
cette  conjuration,  arrêter  plusieurs  moines, 

(l)  Luire  d'Innocent  IV ,  &t  Ltou  ,  6  des  cal.  de  mai,  un  î. 
IpnJ  RuyaaMi,  ami.  lJ.jG,  %,  1  [-13  ,  1>.  551. 
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au  moment  où  !e  pape  s'enfuit  de  Rdme.  Ce-  fmr.i™. 
pendant,  la  seu Ion  ce  iln  concile,  et  les  exhor-  >aiG. 
tations  des  cardînaux-Iéga'  'enouvelèrènt  l'ar- 
deur des  conjures  qui  probablement  auroient 
réussi,  si  l'un  d'eux,  Jean  de  Présenzano, 
frappé  de  remords  ,  n'avoit  dévoilé  à  Frédéric 
le  secret  de  la  conspiration.  Les  de  Mora  et  les 
Fasanella  s'enfuirent  dans  los  élats  du  pape,  à 
la  première  arrêtât  ion  de  quelques-uns  de  leurs 
complices  ;  d'aiilrcs  sVmparcrcnt  des  châteaux 
de  Capaccio  et  de  Scala,  où  ils  furen  poursuivis 
et  faits  prisonniers  après  un  long  siège.  Un  seul 
enfant  de  la  maison  San-Sévérioo  fut  sauvé 
par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cetle  famille  (i); 
presque  tous  les  conjurée ,  condamnés  à  mort , 
affirmèrent,  avant  leur  supplice  ,  que  le  pape 
connobsoit  îe  secret  de  tous  leurs  complots. 
L'empereur  ,  en  rendant  compte  de  cette  con- 
spiration à  tous  les  rois  et  princes  de  l'Europe , 
par  une  lettre  circulaire ,  la  dernière  peut-être 
que  Pierre  des  Vignes  ait  écrite ,  la  termine  par 
ces  mots  :  a  Nous  prenons  à  témoin  le  Juge 
ïijpivme,  q  uo  c'est  avoc  un  'ion  1  un  ont  de  Jkjis  h: 
»  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais 
«  nous  ne  nous  étions  attendus  à  voir  ou  à  en- 
»  tendre  affirmer  un  crime  semblable;  jamais 
»  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis  et  nos 

(i)  Diurnali  di  Malin  Spimlli  di  Ghvtnazto.  T.  VU  , 

p.  107Ï. 
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»  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort 
»  si  cruelle.  Qu'une  abomination  semblable  soit 
»  ii  jamais  loin  de  nous  !  Le  Tout-Puissant  le 
d  saii,  qu'après  la  procédure  inique  intentée 
»  contre  nous  par  ce  pape,  dans  le  concile  de 

»  à  sa  mort  ou  à  celle  d'aucun  de  ses  frères, 
»  quoique  nous  en  ayons  été  requis  plus  d'une 
»  fois  par  quelques  hommes  zélés  pour  notre 
»  service;  mais  nous  nous  sommes  toujours 
»  contentés  de  repousser  les  injures  qu'on  vou- 
11  loit  nous  faire,  croyant  qu'il  importoït  de 
»  nous  défendre  avec  justice,  et  non  de  nous 
»  venger (ï) ». 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour 
Frédéric,  ce  fut  celle  de  son  premier  ministre, 

des  Vignes.  Soit  que  cet  homme  extra  ordinaire 
se  fût  aussi  rendu  coupable  d'une  trahison,  ou 
que  le  prince,  devenu  défiant  par  la  découverte 
de  complots  toujours  nouveaux,  prêtât  une 
oreille  crédule  aux  insinuations  envieuses  des 
courtisans;  que  la  condamnation  de  Pierre  fût 
juste  ou  injuste ,  on  entendit  Frédéric  répéter 
plusieurs  fois,  avnnldela prononcer  :«  Malheur 
x  à  moi  !  quel  homme  je  vais  punir  !  »  (2). 

(1)  Fetri  âe  Vineis  EpialolŒ.  L.  n,  c.  10,  p.  378. 
(»]  Malh.  Pari',  hiêt.  Angtite,  ad  ana.  11149,  p.  66). 
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Pierre  des  Vignes  était  !ié  à  Capoue,  dans  ni, 
la  misère  ;  sa  passion  pour  'l'étude  l'avoit  cou-  mt. 
(luit  à  l'Université  de  Bologne ,  où  il  éloil  obligé 
de  mendier  pour  vivre;  i  endant  il  y  déve-  , 
luppa  ses  ialens  prodigieux ,  par  l'étude  du 
droit ,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard 
l'ayant  coud u il  devant  Frédéric,  ce  prince  fut 
si  enchanté  de  lui ,  qu'il  le  retinL  dans  sa  coa.r, 
et  se  l'attacha  bientôt  comme  sou  premier  se- 
cret.lire  ;  dans  la  suite ,  il  lui  conféra  les  charges 
de  iuge,  de  conseiller,  de  protonolaire ,  et  il 
l'admît  à  la  confidence  de  tous  ses  secrets.  Pierre 
des  Vignes  exeelloit  surtout  dans  l'art  d'écrire 
don  lelircs;  srm  style  est  élégant  et  correct; 
son  éloquence  est  noble,  et  il  a  presque  tou- 
jours une  force  de  raisonnement  qui  entraîne 
et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince,  avant 
l'invention  de  l'imprimerie  cl  des  journaux, 
n'avoit  autant  complu  que  Frédéric  sur  la  magie 
des  écrits,  et  n'avoit  aussi  constamment  ap- 
pelé ,  par  ses  lettres ,  le  jugement  de  l'opinion 
publique  sur  ses  actions.  Ce  n'était  pas  cepen- 
dant le  seul  usage  que  fit  Frédéric  des  taiens 
de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons  dit  ailleurs 
combien  il  avoit  profité  de  es  conseils  pour 
réformer  les  lois  de  son  royaume,  et  pour  y 
encourager  les  études;  nous  avons  vu  qu'il 
l'avoit  chargé  de  défendre  sa  conduite  devant 
le  peuple  de  Padoue,  lorsque  la  sentence  d'ex- 
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,.  communication  avoit  Été  prononcée  conlre  lui  ; 
qu'il  l'avoit  plusieurs  fois  envoyé  en  députa- 
lion  auprès  des  papes,  et  qu'enfin  il  l'avoit 
rhargé  do  souteiii,-  ses  intérêts  au  concile  de 
Lyon.  Dans  cette  dernière  occasion  ,  Pierre  dé- 
mentit son  ancienne  réputation  ;  il  garda  un  si- 
lence mystérieux,  tandis  que  Taddée  de  Suessa 
enlreprenoit  avec  vigueur  la  défense  de  son 
souverain. 

Depuis  cette  époque,  Pierre  des  Vignes 
paroît  avoir  perdu  la  confiance  de  Frédéric  ; 
nous  ne  le  voyons  plus  employé  dans  aucune 
occasion  importante;  nous  ne  trouvons  plus 
de  letfres  écrites  par  lui  au  nom  de  l'empereur  ; 
nous  en  voyons  une  au  contraire  que  lui- 
même  adresse  à  ce  prince,  pour  prolester  de 
son  innocence  (i).  Il  y  a  lieu  de  croire  que, 
sans  quitter  la  cour,  il  cessa  dès  lors  d'y  avoir 
du  crédit,  et  que  ce  fut  seulement  trois  ans 
plus  tard,  qu'il  céda  aux  insinuations  des  émis- 
saires du  pape,  ou  peut-être  que  ses  ennemis 
firent  croire  à  Frédéric  qu'il  avoit  cédé  en  effet. 
Voici  comment  Matthieu  Paris  raconte  celte  ca- 
tastrophe. 

Frédéric    étoit    malade  lorsque  Pierre  se 

.(i)  Pétri  de  Vhuit  Ephiola.  L.  IH,  c.  a  ,  p.  Sol.  —  Bm- 
TBDHU  du  Imola  ,  parlant  d'acres  letlrci  où  Fierw  K  recoa- 
noi&soit  couflsable ,  dit  qi:c  .-'.■11. .-.>-<•]  -upp^j'i^,  Iltcer/tUi  tu 
Comced,  Banlii ,  apud  Mural.  Aiakh.  liai.  T.  I,  p.  To5l. 
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présenta  devant  lui  avec  un  médecin  qu'il  ■ 
a  voit  corrompu,  et  qui  lui  offroit  comme  re- 
mède un  breuvage  empoisonné.  Le  prince,  en 
approchant  la  coupe  de  ses  li  jres ,  dit  aux  deux 
traîtres  :  u  Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas 
»  me  donner  du  poison  ».  Pierre  se  récria,  avec 
autant  de  trouble  que  de  surprise ,  sur  un  doute 
semblable  qui  offensoit  sa  loyauté;  mais  Fré- 
déric, se  retournant  d'un  air  menaçant  vers  le 
médecin  ,  lui  tendit  la  coupe,  et  lui  ordonna 
d'en  boire  la  moitié;  le  médecin ,  effrayé,  kignit 
de  faire  un  faux  pas ,  et  la  laissa  tomber  à  terre  ; 
alors  Frédéric  fit  recueillir  une  partie  de  ce 
qu'elle  conlenoit,  et  le  fit  donner  à  un  homme 
condamné  au  supplice ,  qui  mourut  immédia- 
tement. Le  crime  étoit  prouvé.  Frédéric  en- 
voya le  médecin  à  l'échafaud  ,  et  il  condamna 
Pierre  à  la  perte  de  ses  yeux  ;  mais  celui-ci 
frappa  de  sa  lête  avec  tant  de  violence  contre 
la  muraille  ,  qu'il  s'entr'ouvrit  le  crâne  et 
mourut  presque  aussitôt  (1).  Mathieu  Paris  est 

j.  p.  66a.  i 


(I)  Malh.  Paris,  p.  66a.  L'histoire  de  Pierre  des  Yigues  Ht 
couverte  d'une,  grande  njbscuiik'  ,  r:L  pleine  du  contradictions.  Je 
ne  parle  pas  seulement  des  laides  de  TritliSmiua ,  répétées  par 
d'autres.  Chronicon.  Hlnaug.  ad  ann.  raag.  Parmi  les  auteurs 
modernes  el  les  meilleurs  critiques,  on  ne  trouve  encore  que 
conlrtdic lions.  Tiraboschi  est  celui  dont  j'ai  le  plua  profilé. 
Sloria  delta  Ltueral.  lUttiana.  P.  IV .  LI.  c.  1.1.1-11. 
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le  seul  historien  contemporain  qui 
quelque  délai!  de  la  fin  de  cet  homi 

écrivains  guelfes  posli-nr-urs  m:  peuvent  suffire 
pour  le  démentir.  II  est  jusle  cependant  d'ob- 
server que,  dans  le  siècle  suivant ,  011  croyoit 
généralement  que  Pierre  avoil  été  victime  d'une 
calomnie;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  tout 
plein  d'antithèses  que  lui  fait  tenir  le  Dante  , 
lorsqu'il  le  rencontre  dans  les  enfers  parmi  les 
suicides.  «  Mon  âme  ,  dit  Pierre  ,  par  un  sen- 

»  m.  propre  ja.licc  »  (,).  ' 

Au  moment  où  la  sentence  d'excommunica- 
tion ftvoit  été  connue  de  Frédéric  ,  il  s'étoit 
roidi  contre  elle  ;  il  avoît  écrit  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  l'abus 
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que  le  clergé  faisait  de  aon  pouvoir  et  la  cor-  ,Mt_r.lm 
ruption  où  l'avoit  conduit  sa  richesse  ;  de  nou-  ,g4fi. 
veau  il  écrivit  au  roi  de  France  pour  attaquer 
l'irrégularité  delà  conduite  c'.«i  pape,  démontrer 
la  nullité  du  procès  tnlciilé  par  îuï ,  et  sommer 
en  même  temps  Louis  de  réflécliir  que  son 
tour  pourroit  venir  aussi ,  si  les  souverains  ne 
se  réunissoien!  pas  pour  réprimer  l'arrogance 
de  la  cour  de  Rome  (i).  Mais,  bientôt  abattu 
par  les  chagrins  de  tout  genre  qu'il  éprouvoit, 
par  la  trahison  de  ses  amis  les  plus  chers  ,  par 
la  nouvelle  que  les  princes  allemands  avoient 
élu  à  sa  place,  comme  roi  des  Romains,  Henri, 
landgrave  de  Thuringe ,  et  que  ce  nouveau 
monarque  avoit  remporté  une  victoire  sur  son 
fils,  le  roi  Conrad ,  il  n'écouta  plus  que  le  désir 
ardent  de  conclure  sa  pais  avec  le  pape,  et  de 
mettre  un  terme  aux  orages  qui  l'avaient  agile 
si  long-temps.  Il  signa  devant  un  grand  nombre 
de  prélats  une  confession  de  foi  conforme  à 
celle  de  l'Église  ;  il  engagea  Saint-Louis  à  s'en- 
tremettre pour  le  rétablissement  de  la  pais 
avec  Innocent  IV  :  tous  ses  efforts  furent  sans 
succès. 

(i)  Pelri  d*  fineit  Epi'lllix.  L.  I,  o.  T  ,  p.  Sj  -,  (I  e.  3  ,  p.  98. 
Sans  décider  si  ces  lettres-ci  Turent  ou  jjon  écrites  pat  Pierre 
des  Vign-eS,  il  importa  d'a»erlir  que  mutes  les  lettres  de  Fré- 
déric, même  après  la  mort  de  son  secrétaire,  furent  inscrit! 
dans  ce  recueil. 


Digitized  by  Google 


8o       nrsTomE  des  illpub.  italiennes 

L'année  suivante,  Frédéric  renouvela  ses 
instances  pour  rentrer  dans  le  seîû  de  l'Église  , 
quoique  dans  le  même  temps  il  eût  appris  que 
le  rival  qu'elle  lui  ivoit  suscité  en  Allemagne , 
Henri  de  Thuringe,  avuit  été  tué  devant  Ultn. 
Les  conditions  qu'il  offïoit,  et- SUT  lesquelles 
il  insista  les  deux  années  suivantes  ,  eh  les 
développant  davantage  encore,  semblent  in- 
diquer qu'il  éloit  effrayé  ,  pour  le  salut  de  son 
âme ,  des  censures  de  l'Église  ;  et  que  ce  prince 
si  fier,  dont  Jes  affaires  étaient  encore  dans 
une  position  si  brillante ,  se  seroït  soumis  aux 
humiliations  les  plus  pénibles,  aux  sacrifices 
les  plus  douloureux,  s'il  avoit  pu  à  ce  prix  se 
réconcilier  avec  le  clergé.  C'étoit  le  moment  où. 
Saint-Louis  se  préparoit  à  conduire  en  Egypte 
l'armée  croisée  qui  y  eut  un  sort  si  malheu- 
reux. Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  forces 
ii  o.-1I;h  <ln  roi  t'ruiiça.is,  et  de  passer  avec  lui 
en  Orient  ;  et ,  cette  proposition  ne  satisfaisant 
point  encore  le  pape,  il  ajouta,  comme  condi- 
tion, qu'il  ne  reviendront  jamais  en  Europe, 
mais  qu'il  combattrait  les  infidèles  au-delà  des 
mers  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  \ie.i-Il  con- 
sentit en  même  temps  à  ce  que  sa  succes- 
sion fût  partagée,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût 

de  voit  plus  être  réuni  au  royaume  de  Pouille  ; 
mais  Conrad  devoit  rester  en  possession  du 


OU  MOTEN  AGE.  Si 

premier;  et  Henri ,  fila  de  Frédéric  et  d'Isabelle,  rui.xia 
sa  troisième  femme,  devoitobtenii-lesecoud(i).V  1347- 
En  repoussant  la  confession  île  foi.  que  Frédéric 
avili  L  fuite  de  vaut  c  j  1  :  f  I  <  )  i  j  ^  ■  .s  |jrc!i<  ts,  pour  se  laver 
du  crime  d'hérésie ,  Innocent  avoit  déclaré  qu'il 

monarque  ,  et  qu'il  éloit  prêt  à  l'entendre,  si  ce 
royal  pénitent  se  reml oit  en  personne  à  la  cour 
pontificale  (a)  ;  Frédéric  voulut  bien  se  sou- 
mettre encore  à  cette  dernière  humiliation";  iL 
traversa  la  Lombardie  dans  un  appareil  tout 
pacifique  ,  et  sans  toucher  au  territoire  des 
villes  ennemies,  dont  il  sembloit  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offens.-s  (3).  Déjà  il  éloit  arrivé 
jusqu'à  Turin  ,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle 
que  îes  parens  du  pape  veuoient  de  làire  ré- 
volter la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  avons 
vu  que  trois  des  familles  principales  de  celte 
ville,  les  Rossi,  les  Lupi  et  les  Corregpieschi , 
s'éliiicii!  déclarées  pour  le  pari  1  ^udt'r  ,  et  a  voient 
élé  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étoient  ou. 
parentes  ou  alliées  des  comtes  de  Fiesque,  qui 

(1)  nailholomtti  Scribe ,  continuât.  Ca0hri  Ann.  Cmumi. 
L.  VI,  «ou.  is^B,  T.  VI,  p.  6.B.  —  Bnyxaldi  jl.mai.  rcrlta. 

aan.  111,6,  j.  a*,  p.  66S  Ibid.  ann.  1144,  j.  14,  p.  Sga,— 

Math,  Paria.  MU.  Aitf'ùr,  ami.  U49,  p.  666. 

(>)  Leilredupspe,  10  cal.  jumianne  3.  Ag.  Raynaldi  1346  , 
S-  ",p.  6S7. 

(il  Bmthol.  Scrihœ  Ann.  Gcaucm.  p.  Su. 
TOME  III.  6 


Digitized  by  Google 


83  HISTOIRE  [)t:S  BÊPUB.  ITALIENNES 

w.r.  >™.  aYoient  embrassé  avec  ardeur  la  même  faction, 
ni7-    depuis  que  le  chef  île  leur  famille  éloil  pape. 
Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  éloient  venus 
à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émigrans  ; 
en  même  temps,  les  prédications  des  moines 

soulèvement.  Le  dimanche  16.de  juin,  ious 
les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche, 
sous  la  conduite  de  Gérnrd  de  Corrcggio,  et 
s'avancèrent  jusque  sur  les  rives  du  Taro.  Henri 
Testa,  podestat  impérial,  sortit  de  Parme  à 
leur  rencontre,  à  la  tèle  des  nobles  et  du  peu- 
ple; il  traversa  le  Taro  pour  les  combattre; 
mais,  pendant  la  bataille ,  ious  ceux  qui  dans 
son  armée  étoient  secrètement  attachés  au  parti 
guelfe  ,  passèrent  du  cote  des  ennemis.  Le  dé- 
sordre se  mil  dans  ses  troupes  ;  lui-même  fut 
tué,  ainsi  que  Manfred  de  Cornazano  et.  Ugo 
Manghirolti,  les  hommes  les  plus  dislingués 
du  parti  gibelin  ;  les  autres  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite  ,  tandis  que  la  masse  du 
peuple  manifestoit  par  ses  acclamations  son  at- 
tachement à  l'Église,  et  qu'elle  reconduisoit 
en  pompe  les  émigrés  dans  la  ville.  Gérard 
de  Corrcggio  fut,  sur  la  place  publique,  pro- 
clamé podestat ,  et  l'on  remit  à  ses  soldats  la 
garde  du  palais,  des  murailles  et  de  toutes  les 

Henzius  on  Henri,  fils  de  Frédéric  et  roi 


de  Sarfaigne,  cloit  .alors  dans  le  territoire  de 
Brescia,  avec  une  armée  occupée" au  siège  du 
château  «le  Quinzano.  Dès  qu'il  fut  averti  de 
la  rérolulion  de  Parme,  i:  brûla  ses  machines 
de  guerre,  et  vint  en  diligence  jusque  sur  les 
rives  du  Tara,  espérant  pouvoir  soumet  Ire  les 
révoltés  par  un  coup  de  main.  Frédéric,  averti 
à  Turin  de  ce  même  événement,  n'abandonna 
à  la  colère  la  plus  violente  contre  le  papy;  et, 
«jetant  bien  loin  l'idée  d'aller  s'humilier  à 
Lyon  devint  un  homme  qui  ne  cessoit  de  com- 

il  en  forma  aussilôt  une  petite  armée,  et  vint 
rejoindre  son  iils  sur  les  bords  du  Taro.  Alors 
il  lit  avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées 
d'are  de  la  ville  (i). 

Il  étoit  de  la  plus  haute  importance  pour 
Frédéric  de  recouvrer  Parme,  afin  de  main- 


cation  enlre  toutes  les  villes 

qui  lui  étoient  dé 

vouées,  depuis  le  pied  des 

Alpes  jusqu'à  son 

royaume  de  Pouille.  Anpa- 

Turin,'  Alexandrie 

,  Pavie,  Crémone,  Parme, 

ELeggio ,  Modène ,  e 

t  la  Toscane.  Parme  et  Cri- 

moue  lui  ouvroien 

!  une  autre  communication , 

également-importante,  avec  Vérone,  les  étala 

(i;  CTirtuicou  Fermant.  T.  IX,  f.  Î70. 
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„.  d'Eccélino  et  l'Allemagne.  Il  envoya  donc  de 
toutes  parts  les  ordres  les  plus  pressans  pour 
rassembler  immédiatement  une  armée  formi- 
dable; surtout  il  fit  avancer  un  corps  de  Sar- 
rasins, les  seuls  de  ses  sujets  sur  lesquels  il 
n'eût  point  à  craindre  l'influence  des  moines. 
Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  armée  assez 
forte  pour  entreprendre  le  siège  de  Parme,  les 
Guelfes  se  hâtèrent  d'envoyer  à  cette  ville  de 
puissans  secours.  Grégoire  de  Montélongo  ,  le 
légat  du  pape,  s'y  enferma  lui-même,  avecrnille 
soldats  d'élite  venus  de  Milan,  et  sis  cents  de 
Plaisance,  qu'il  avoit  conduits  au  travers  des 
montagnes.  En  même  temps,  le  comte  de  Saint- 
Boniface  envoya  un  renfort  de  soldats  de  Man- 
toue  à  Parme,  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre 
corps  de  troupes  niantouanes,  il  entra  sur  le 
territoire  de  Crémone  pour  le  dévaster,  et  forcer 
les  Crémonoîs  à  quitter  le  camp  de  Frédéric, 
afin  de  défendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'EsIe 
vint  aussi  s'enfermer  dans  Parme,  avec  un 
corps  nombreuxdeFerrarois,  quoiqu'il  exposât 
par  là  ses  propres  terres,  qui  furent  envahies 
par  Eccélino.  Les  émigrés  guelfes  de  Reggio, 
qui  étoient  dispersés  dans  différentes  villes,  se 
réunirent  également  à  Parme,  où  l'on  comptoit 
en  tout  deux  mille  cavaliers  étrangers ,  et  plus 
de  mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  étoit 
divisée  par  quartiers;  deux  portes  faisoienl  le 


DU  MOYEN  AGE.  85 

service  chaque  jour ,  et  leur  devoir  ne  se  bor-  »i>- 
noit  pas  à  combattre  :  il  fulloit  creuser  un  non-  w«- 
veau  fossé ,  planter  des  palissades  eL  élever  des 
bastions,  pour  suppléer  aux  murailles  dont  on 
conuoissoit  la  foiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  était  alliée  de 
l'empereur,  elle  lui  avoit  envoyé. des  soldats 
qu'il  avoit  distribués  dans  les  villes  voisines. 
11  s'en  trouvait  quatre-vingts  à  Reggio,  et 
cinquante  à  Modéne :  ils  furent  arrêtés  immé- 
diatement par  les  Gibelins,  pour  tenir  lieu 
d'otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modène  tous  les 
jeunes  Parmesans  qui  y  étaient  venii3  étudier 
les  lois;  on  le9  dépouilla  de  leurs  chevaux,  de 
leurs  armes,  de  leurs  livres  et  de  leur  équi- 
page, et  on  les  envoya ,  chargés  de  chaînes,  au 
camp  de  l'empereur  (i). 

Cependant  l'armée  impériale  était,  chaque 
jour,  grossie  par  de  nouveaux  renforts;  un 
très-grand  nombre  d'archers  sarrasins,  à  pied 
et  à  cheval ,  étaient  arrives  de  la  Pouille.  Eccé- 
lino  de  Romano  avoit  conduit  avec  lui  les 
milices  de  Padoue,  Vieencc  et  Vérone;  les  Gibe- 
lins accouraient  de  toutes  parts  au  camp,  et  la 
guerre  sembloit  se  renouveler  avec  d'autant 
plus  de  vigueur  qu'elle  avoit  été  pendant  plus 
long-temps  suspendue;  mais,  soit  que  les  tarées 
fussent  trop  égales  pour  que  Frédéric  pût  em- 
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xm.  pêcher  ses  ennemis  (ie  tenir  la  campagne ,  soit 
iïi7>  qu'il  n'eût  pas  des  machines  île  siège,  il  n'en- 
treprit point  de  battre  les  murailles,  et  il  ne 
chercha  point  non  plus  à  livrer  bataille  à  Bia- 
qnin  de  Camino,  et  Albéric  de  Ilomano ,  qui, 
avec  une  armée  guelfe,  étaient  cantonnés  au 
nord  de  Parme,  sur  l'autre  rive  du  Pô.  Toutes 
les  actions  de  ce  lie  campagne  ne  lurent ,  à  pro- 
prement parler,  que  des  escarmouches,  dans 
lesquelles  les  Sarrasins  s'efforçoient  d'empêcher 
qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée. 
Ils  soumirent  successivement  tous  les  châteaux 
du  terri  loin'  giai  i  il  (.'.-.a  n  ,  à  l'exception  de  Col  or  no, 
et  bientôt  après  ils  les  détruisirent,  en  sorte  que 
les  partis  de  soldats  guelfes,  lors  même  qu'ils 
parvenoient,  après  une  sortie,  à  parcourir  la 

qu'ils  pussent  enlever  et  introduire  dansîa  ville. 
La  famine  commença  bientôt  à  s'y  faire  sentir, 
et  les  vivres  ne  s'y  vendirent  plus  qu'à  un  prix 
exorbitant. 

Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment 
pour  glacer  d'effroi  les  assiégés  par  des  exécu- 
tions sanglantes.  It  ht  conduire  sur  le  pré  de 
Flazano  ,  à  deux  portées  de  traits  de  la  ville , 
quatre  prisonniers  parmesans  ,  deux  gentils- 
hommes cl  deux  bourgeois,  et  il  leur  fit  trancher 
la  tête,  annonçant  en  même  temps  que,  jusqu'à 
ce  que  la  ville  fût  rendue,  chaque  jour  ieroit 
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marqué  par  une  execulbn  semblable.  Mille  Par-  ™«\  nu. 
mesans  étoierit  alors  enfermés  <kn3  les  prisons  n«. 
de  l'empereur;  mais  le  podestat  et  ses  conseil- ^ 
lers,  revèrus,  par  une  délibération  du  conseil 
généra] ,  d'un  plein  pouvoir  pour  la  défense  de 
la  ville,  crurent  devoir  prendre  les  mesures 
les  plus  sévères,  pour  empêcher  que  personne 
n'apportât  dans  Parme  des  nouvelles  du  camp 
de  l'empereur ,  de  peur  que  le  danger  que  cou-> 

leurs  parens  ou  leurs  amis  à  commettre  quelque 
acte  de  foiblesse.  Plusieurs  espions  ,  plusieurs 
messagers,  qui  cherch oient  à  s'introduire  en 
secret,  furent  saisis  par  les  joules  du  podestat', 
et  brûlés  sur  la  place  publique,  en  sorte  quo 
personne  dans  la  ville  n'osa  proposer  de  négo- 
cier. Cependant  rieux  antres  prisonniers  a  voient 

supplice ,  et  tous  ceux  qui  restaient  étoient 
menacés  du  même  sort ,  lorsque  les  soldats  de 
fi!  vie  :|  ni  scrvi.iicnldiiDs  le  iMinp  de  I  empereur, 
le  supplièrent  de  leur  accorder  la  vie  de  ces 
prisonniers.  «  Nous  sommes  venus,  dirent-ils, 
»  pour  combattre  les  Parmesans,  mais  armés, 
»  et  sur  le  cbump  de  bataille,  non  pour  leur 
»  servir  de  bourreaux.  »  L'empereur  se  laissa, 
fléchir,  et  dès  lors,  son  camp  ne  fui  plus  souillé 
par  ces  exécutions  odieuses  (1). 
(1)  Cirai.  Formant',  p.  773. 
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«tt.xTn.  L'hiver  approchoit ,  et  rien  n'annonçoit  que 
11(7.  ]e  siège  dût  se  terminer  de  long  temps  encore. 
Frédéric,  qui  ne  vouloit  pas  s'éloigner  de  la 
■ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer 
à  son  armée  des  quartiers  d'hiver  supportables  , 
de  bâtir  une  ville  nouvelle  qu'il  appela  Vitloria; 
c'est  là,  qu'après  la  réduction  de  Parme,  il 
projetait  de  transporter  tous  ses  habilans.  Il  en 
fit  jeter  les  fondemens  à  quatre  traits  d'arc  de  la 
ville  assiégée,  à  l'occident  et  sur  la  route  qui 
conduit  à  Plaisance.  De  larges  fossés  furent 
creusés  lout  autour  ;  derrière  eux  furent  élevés 
des  remparts  de  terre,  défendus  par  des  palis- 
sades; les  portes  furent  garnies  de  ponts -Icvis , 
et  le  canal  nommé  Navilio ,  qui,  auparavant, 
couloït  de  Parme  jusqu'au  Pô,  fut  détourné 
pour  le  faire  entrer  dans  les.  fossés  de  Vittoria, 
et  y  faire  tourner  des  moulins.  En  même  temps, 
les  Sarrasins  furent  chargés  de  transporter  à 
cette  ville  nouvelle  les  matériaux  de  toutes  les 
maisons  qu'ils  avoient  démolies  dans  les  villages 
du  Parmesan  (0- 

Pendant  que  Frédéric  étoit  occupé  de  la  fon- 
dation de  Vittoria,  et  que  Henzins,  son  fils, 
étoit  chargé  de  la  garde  du  Pô,  les  villes  de 
Mail  ton  e  et  de  Ferrare  firent  préparer  une  flotte 
chargée  d'une  très-grande  quantité  de  vivres; 
elles  lui  firent  remonter  le  fleuve,  et,  tandis 

(l)  CAron.  Ptirmtntt,  p.  J7Î. 
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que  l'armée  de  terre  fortuit  le  pont  dont  Ilenaius  c»»p.  nu, 
avoit  la  garde,  elles  introduisirent  leur  convoi 
par  la  rivière  de  Panne,  dans  la  ville,  qui  se 
trouva  ainsi  ravitaillée. 

L'empereur  cependant  s'éloignoit  souvent  de  1346, 
son  armée,  pour  aller  chasser  à  l'oiseau ,  pendant 
q  ue  la  mauvaise  sa  isonempéYhoitles  mon  vemen  8 
des  troupes.  La  garnison  de  Villona  avoit  été 
affaiblie  durant  l'hiver  par  la  retraite  de  plu- 
sieurs chefs  gibelins,  qui  étoient  retournés  dans 
leur3  foyers.  Un  jour,  le  18  février,  les  Par- 
mesans ,  avec  les  Guelfes  renfermés  dans  leurs 
murs,  prirent  la  résolution  hardie  et  inattendue 
d'atiaquer  la  ville  de  Vîlloria,  et,  profitant  de 
l'absence  de  l'empereur,  qui  s'étoit  éloigné  pour 
chasser  avec  ses  faucons,  ils  assaillirent  si  ino-  ' 
pinément  les  remparts,  qu'ils  s'en  rendirent 
maîtres,  et  qu'ils  contraignirent  les  Impériaux 
à  la  fuite.  Un  très-grand  nombre  de  Sarrasins 
furent  luésdauseettedéroute.  Taddéode  Suessa, 
le  même  qui  avoit  soutenu  la  cause  de  Frédéric 
dans  le  concile  de  Lyon  ,  !e  marquis  Lancia  et 

fa  vie;  IWvalna  le  nombre  des  morts  à  deux 
mille,  et  celui  des  prisonniers  à  plus  de  trois  ' 
mille.  Le  carroceio  des  Ciéinouois  fut  pris  ;  le 
trésor  de  la  chambre  impériale ,  qui  conlenoit 
de  l'argent  monnoyé,des  couronnes,  des  joyaux, 
des  vases  précieux ,  ton.iba  au  pouvoir  des  vain- 
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queurs  ;  le  bulin  s'élevoit  à  une  somme  ines- 
timable. La  ville  entière  Tut  abandonnée  aux 
flammes,  et  tellement  détruite ,  qu'il  n'erwesla 
pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric,  connue  il  re- 
venoit  de  la  chasse ,  rencontra  les  fuyards,  et 
fut  entraîné  avec  eux  vers  Crémone.  Les  Par- 
mcsans  victorieux  le  poursuivirent  jusqu'au* 
rives  du  Taro  (i). 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite,  apprit  que 
son  fils  Conrad  ,  qu'il  avoit  chargé  de  l'admi- 
nistration du  royaume  de  Germanie,  avoil 
éprouvé  plusieurs  échecs,  en  combattant  contre 
Guillaume ,  romle  de  Hollande,  couronné  par 
le  parti  guelfe  comme  successeur  du  landgrave 
de  Thuringe  ,  et  comme  destiné  à  parvenir  à 
l'Empire,  dès  que  Frédéric  en  scroit  dépouillé. 
L'empereur,  courbé  sous  le  poids  de  tant  de 
calamités,  renonvela  ses  instances  pour  la  pair, 
et  supplia  encore  une  fois  Saint-Louis  de  s'en 
faire  le  négociateur.  Ce  monarque  étoit  sur  le 
point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;  et  comme 
les  Génois  lui  fournissoient  une  partie  des  vais- 

(t)  Le  liège  .le  Parme  est  raconté  a*ec  de  grands  détail,  in 
C/iran.  Parmerwr.  T.  IX.  p.  770  el  Mq.-Ve.jes  aussi  Rofan- 
dini.  L.  V.  c.  ai ,  p.  348.  —  ChvaleiM  PêHumu*.  T.  VUE, 
p.  63$.  —  JUanamU  Plariai  Chrun.  p.  683.  —  Onmiem  Fia- 
antiatim.  T.  XVI,  p.  46*.  —  Mtmorialt  PeUsIaUtm  Rtgàiu. 
T.  VIII,  p.  111S.  —  iVicu/ai  de  Curbio  vità  Innocenta 
S-  36.  p.  b3i-.  —  GMmrdiKci  ttorit.  ,li  Bolognu.  L.  VI, 
p.  1S9. 
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seaux  sar  lesquels  il  devoh  passer  la  mer,  wi.in. 
Frédéric,  pour  se  rapprocher  de  lui,  s'avança  134a. 
jusqu'à 'Asti ,  offrant  de  nouveau  sa  personne 
et  ses  troupes  pour  le  service  de  In  Terre-Sainte, 
sous  la  seule  condition  qu'à  ce  prix  on  lui  ac- 
cordât son  absolution  :  mais  le  cruel  pontife  n'u- 
voit  garde  de  laisser  échapper  aucun  des  fruits 
de  sa  victoire.  Cependant  sou  ob.-ilination  n'éloit 
pas  sans  danger;  même  parmi  les  seigneurs 
français,  il  y  eu  avoit  quelques-uns  qui,  tou- 
chés des  malheurs  de  Frédéric,  s'indignaient 
de  la  conduite  du  clergé.  Quatre  grands  feuda- 
1  aires,  le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Bretagne, 
lecomted'Angoulêmc,etcduïdeSainl-Paul(i>, 
prirent  l'engagement  de  restreindre  l'autorité 
judiciaire  que  le  clergé  s'éloil  attribuée,  et  de 
protéger  ceux  qui  seroient  frappés  d'anatlième , 
toutes  les  fois  que  la  sentencedes  ecclésiastiques 
leur  paroitroit  injuste,  a  Ce  n'est  pas  par  la  pre- 
»  dicalion  évangélique,  disoienl-ils  dans  leur  ^ 
»  manifeste,  mais  par  le  1er,  que  l'empire  des 
j>  Francs*  été  fondé  sous  Charlemagne  ;  aujour- 
»  d'hui  c'est  avec  la  ruse  des  renards  que  les. 
»  er!lésiasliques,esclaveïalilrefois,  ont  usurpé 
»  les  droits  des  princes.  »  Toute  l'arrogance  et 
tout  le  fiel  d'Innocent  IV  auraient  disparu  ,  si 
ces  seigneurs,  poursuivant  avec  vigueur  leurs 

(i)  Pariniui  hiitoria  Angliœ ,  ail  nnn.  11(7,  p.  6a3.  — 
Jtaynatii  Jitnal.  «ofc».  M47,  §.  46,  p.  67t. 
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■H.  projets,  avoient  forcé  le  pontife  à  repasser  en 
Italie,  et  à  se  rapprocher  du  danger-  Mais  les 
ligueurs  se  laissèrent  intimider  par  le3  excom- 
munications et  par  la  véhémence  avec  laquelle 
Innocent  excita  tout  le  clergé  de  France  contre 
eux;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
sens et  les  bénéfices  qu'il  accorda  d'une  main 
libérale  à  leurs  familles. 

Encore  que  Frédéric  sentit  tout  le  poids  do 
ses  adversités,  et  qu'il  soupirât  pour  la  paix,  il 
donna  cependant  bientôt  de  nouvelles  marques 
de  la  vigueur  de  son  caractère,  lorsqu'il  affer- 
mit le  parti  gibelin  dans  la  république  de  Flo- 

Ce  parti  avoit  depuis  long-temps  la  prépou- 

villes  de  cette  contrée,  étoit  entièrement  dé- 
vouée à  l'empereur;  Sienne,  cité  florissante, 
qui  comptoit  alors  onze  mille  huit  cents  fa- 
milles dans  l'enceinte  de  ses  murs,  s'étoit  main- 
tenue ,  presque  depuis  son  origine,  dans  le 
même  parti;  les  villes  moins  puissantes  de 
Pistoia  et  de  Vol  terra ,  et  presque  tous  les 
feudataires  éloient  armés  pour  la  même  cause; 
enfin,  dans  les  villes  mêmes  que  l'on  consi- 
déroit  comme  guelfes ,  les  Gibelins  étoient 
nombreux ,  et  participoient  encore  au  gouver- 
nement. 

Florence  ctoit  à  la  léte  de  cette  ligue  guelfe 
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de  Toscane,  qui  comprenoit  Lucques,  Mont- 
Alcino,  Monle-Pulciano  cl  Poggibooai ,  ainsi 
qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais, 
quoique  Florence  fît  la  guerre  avec  vigueur 
aux  liabitans  de  Sienne  ,  leur  haine  mutuelle  , 
excitée  par  la  jalousie  ,  ou  par  des  offenses  pri- 
vées ,  étoit  indépendante  de  la  grande  querelle 
de  l'Empire.  Les  Florentins  ne  s'étaient  pas 
prononcés  ouvertement  contre  l'empereur,  et 
ils  reconnoissoîent  loujoursque  leur  république 
éloit  soumise  à  l'autorité  légitime,  niais  limitée, 
du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bondelrnonti , 
en  iai5,ilsn'avoieut  pu  réconcilier  les  familles 
nobles  qui  avoient  k  principale  part  à  l'admi- 
nistration de  leur  ville  :  elles  se  combattaient 
fréquemment,  soit  devant  les  tours  q-je  chaque 
maison  puissante  avoit  bâties,  soit  dans  quatre 
ou  cinq  places  principales  où  les  nobles  de  tout 
un  quartier  avoient  élevé  des  espèces  de  forti- 
fications mobiles  qu'ils  appeloient  serragli  ; 
c'étaient  ou  des  barricades  ou  des  chevaux  de 
frise,  avec  lesquels  on  fermoit,  en  partie,  une 
rue,  et  derrière  lesquels  on  se  dëfendoit.  Les 
familles  puissantes,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étaient  pratiquées,  en 
conservoient  le  commandement,  et  elles  se 
hâtaient  de  les  fermer  dès  qu'il  y  avoit  une 
émeute;  ainsi,  les  Uberli,  qui  occupoient  l'es- 
pace où  eal  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux, 
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commancïoienl  lu  ruequiaboulit par  cel  endroit 
à  la  grande  plate;  les  Téduldini  défeudoient  la 
porte  Saint-Pierre,  les  Callani  la  tour  du  dôme. 
Une  contestation  sur  une  affaire  publique  ou 
privée;  un  mot  offensant,  légèrement  pro- 
noncé, l'iiistmuit  iiussitôl  prendre  les  armes  n 
ioutela  noblesse;  chacun  se  rentloil  à  son  posle  ; 
on  combatloit  en  si%  on  sept  endroits  de  la  ville 
à  la  fois;  mais  le  soir,  chaque  parti  cnlevoit 
ses  morts;  la  journée  suivante  étoit  consacrée 
aux  funérailles  ;  et  les  plus  vaillana ,  Guelfes  et 
Gibelins ,  se  reiicmi iraient  en  paix ,  se  recher- 
choient  même  pour  décerner  la gloire  des  corn- 
buis  de  la  veille  à  celui  qui  avoit  montré  le  plus 
de  bravoure  et  le  plus  de  sang-froid.  Tous  en- 
semble sacrifioient  également  leurs  inimitiés 
privées  à  la  gloire  de  leur  pairie  ;  et  ,  pendant 
'la  guerre  contre  Sienne,  où  les  Florentins  rem- 
portèrent de  grands  avantages  ,  on  n'aurait  pu 
reconnoître  que,  dans  leur  année,  un  grand 
nombre  de  soldats  et  d'officiers  étoîent  Gibelins. 

Frédéric,  pendant  qu'il  étoit  encore  occupé 
au  siège  de  Parme,  voulut  s'assurer  une  plus 
grande  influence  sur  celte  république  ;  dans  ce 
but,  il  nomma  Frédéric,  roi  d'Antioehe.  un 
de  ses  fils  naturels,  pour  être  son  vicaire  en 
Toscane,  et  il  lui  donna  seize  cents  chevaux 
allemands  à  commander  (i).  En  même  temps  il 
(i)  I*  lettre  ae  créance  de  Frédéric  d' 
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écrivit  à  la  famille  des  Uberli,  la  plus  considé-  ™ 
rallie  du  parti  gibelin,  pour  l'engager  à  Taire  un 
effort  vigoureux  en  sa  laveur,  et  à  chasser  en- 
fin ses  antagonistes  de  Florence.  Les  Uberli,  en 


effet,  prirent  les  a 

rmes;  aussitôt chacun, 

les  Gneifes,  couru 

t  à  ses  barricades  accouli 

Tirais  les  Gibelin 

s ,  ne  mettant  plus  d'i 

tance  à  défendre 

leurs  autres  retranche 

s  à  la  maison  des  Ube 

obtinrent  aisément  lu  victoire  sur  les  Guelfes 
d'un  seul  quartier,  qui  leur  éloient  opposés. 
Ils  marchèrent  alurs  tous  ensemble  à  une  se- 
conde barricade  de  Guelfes,  et  remportèrent 
avec  une  égale  facilité  ;  ils  suivirent  ainsi  leurs 
adversaires  de  poste  en  poste,  et  les  battirent 
en  tous  liens,  avant  qu'ils  fussent  réunis, 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  aux  barricades  des 
Guidaiolti  et  des  Bagnési,j?ri  lace  de  la  porte 
San-Picr  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  la 
ville,  échappés  aux  combats  précède ns ,  se  réu- 

sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en  ce 
Heu  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre. 
Pendant  qu'ils  combatloient  ,  Frédéric  d'Au- 
lioche  arriva  dans  la  ville,  à  la  tète  de  seize 
cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
a  Voient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes,  exposés 
tins  est  npportje  lïaiis  Pierre  dea  Vignes ,  I,ib,  m,  cap.  9 , 

p.  409. 
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à  la  double  attaque  (le  la  cavalerie  étrangère  et 
de  leurs  propres  concitoyens,  après  s'être  main- 
tenus encore  quatre  jours  dans  lu  même  en- 
ceinte, prirent  enGn  le  parti  de  sortir  de  la  viUe 
tous  ensemble  la  nuit  île  la  Chandeleur ,  et  de 
se  retirer  soit  dans  leurs  possessions  a  la  cam- 
pagne, soit  dans  les  châteaux  de  Muntévarcbi 
et  de  Capraia,  dans  le  Val  d'Arno,  où  ils  se 
fortifièrent  de  nouveau. 

Les  Gibelins ,  restés  victorieux  et  maîtres  de 
la  ville,  crurent,  en  détruisant  toutes  les  for- 
teresses qui  jusqiies  alors  a  voient  fait  la  défense 
de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais 
elle  ne  recouvreroit  son  pouvoir.  Trenté-six 
palais  des  Guelfes  furent  abattus  avec  leurs 
tours  (i).  Celle  des  Tosinglii,  sur  la  place  du 
mercato  vevchio ,  étoil  toute  revêtue  de  co- 
lonnes de  marbre,  quoiqu'elle  fut  haute  cle  cent 
trente  brasses.  L'architecture  militaire  étoil  le 
seul  luxe, des  citoyens,  et  ce  n'étoit  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  celle 
qui  étoit  détruite  par  la  démolition  de  tant  de 
superbes  châteaux.  Les  Gibelins,  les  premiers, 

(l)  RleordeiK  Maltipini,  c.  1J7  el  lîg,  p.  969.  CopiS  pres- 
que mol  à  mut  par  lo  minuit  —  (Hwwnri  VMaiù.  I*  VI, 
c.  3î,  p.  176;  et  t..  55,  p.  179.—  MiBxkiavrlli  Aillent  Fier. 
L.  II ,  p.  si;  Fort  briènratnt  —  Llwmtla  Aretim  ttoria  Fier, 
vclgai.  ùTAcotaiuoU,  fin  d\i  premier  Litre,  p.  Sfi.  —  Orknfo 
/tfa/avalli  .tvriadi  SÙHB,  ».  I,  L.V,p.  S4-6S. 
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donnèrent  à  Florence  l'exemple  d'une  pareille  „„. 
guerre  faite  aux  édifices  somptueux.  On  exerça  lajS. 
ensuite  contre  eux  de  cruelles  représailles. 

Non  contens  d'être  maîtres  de  Florence,  les 
Gibelins  voulurent  forcer  aussi  tous  les  châ- 
teaux des  Guelfes  à  l'obéissance.  Au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante  ,  ils  commencèrent  le 
siège  de  Capraia,  où  les  chefs  des  principales 
familles  de  leurs  adversaires  s'étoient  retirés. 
L'empereur  lui-même,  rentré  en  Toscane,  vint 
s'établir  à  Fucecchio,  pour  presser  ce  siège. 
Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent 
aux  assiégés ,  et  ils  furent  contraints  à  se  rendre 
à  diacre  lion.  Frédéric  fit  conduiredatts  la  Pouille 
la  plupart  des  prisonniers  de  distinction  que 
ses  partisans  firent  à  Capraia  ;  et  on  l'aecuse 
d'en  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre,  et 
d'en  avoir  condamné  plusieurs  autres  à  la  perle 
de  leurs  yeux. 

L'expulsion  desGuelfesde  Florence  rédnisoit 
toute  la  Toscane  à  l'obéissance  de  Frédéric  ; 
mais  ses  affaires  n'avoient  point  un  aspect  si 
favorable  dans  îa  Lombardie,  ni  dans  la  Ro- 
inagnc  :  Bologne  surtout,  où  un  grand  nombre 
de  Florentins  guelfes  se  réfugièrent,  atlaquoit 
avec  une  vigueur  extrême  le  parti  de  l'Em- 
pire. Le  pape  avoït  envoyé,  pour  légat,  aux 
BoVonois,  le  cardinal  Ottavinno  des  Ubaldini , 
afin  de  les  exciter  à  réduire  la  Itomagne  sous 
tome  m.  7 
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,.  l'obéissance  de  l'Église.  Ce  cardinal  fut  intro- 
duit dans  le  conseil  commun  le  lendemain  de 
son  arrivée  ,  et  le  plan  de  k  campagne  fut  fixé 
par  le  peuple,  de  concert  avec  le  prélat.  Au 
commencement  de  mai,  le  préteur,  Bonifasio 
de  Cari,  de  Plaisance,  sortit  de  Bolcigne  à  la 
tête  d'une  armée  brillante ,  conduisant  avec 
lui  le  carroccio.  11  dévasta  d'abord  la  partie  du 
territoire  de  Modène,  qui  est  au  levant  du 
fleuve  Scolténa  on  Panaro;  il  soumit  Nonan- 
iola,  et  rasa  les  châteaux  de  San-Ccsario  et 
Panzano.  Passant  ensuite  à  l'autre  exlrémîlé  du 
territoire  bolonois,  il  prit  plusieurs  châteaux 
dépendana  d'Imola,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant celte  dernière  ville. 

Imola  ,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas 
s'êlre  aiïbïblie  par  l'agrandissement  d'une  cité 
rivale  ,  n'éloit  pas  en  état  de  faire  une  longue 
résistance,  d'autant  plus  qu'à  plusieurs  reprises, 
et  encore  dans  les  dernières  années,  celle  ville 
a  voit  éprouvé  l'infériorité  de  ses  forces.  D'antre 
pnii,  les  Bolonois  ne  menaçoient  ni  la  liberté 
d'Imola,  ni  son  indépendance  ;  ils  deinandoient 
seulement  que  celte  république  se  rangeât  au 
parti  de  l'Église  ,  et  qu'elle  promît  de  lui  êfre 
fidèle.  A  ces  conditions  ,  un  traité  d'alliance 
entre  les  deux  peuples  fut  signé,  le  6  mai  i^!\8, 
par  leurs  podestats;  et  celui  de  Bologne  ras- 
sembla dans  le  camp  même  les  deux  conseils 
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général  et  spécial  ,  de  la  république  ,  ainsi  que 
les  consuls  îles  marchands,  lesanciensdu  peuple 
et  les  maîtres  des  collèges;  il  leur  exposa  le' 
traité  qu'il  venoit  de  conclure,  et  leur  demanda 
leur  ratification  (i).  Ainsi,  la  république  se 

sance  souvcrainepassoit  alternativement  du  pq- 
deslatau  peuple,  eldes  citoyens  de  venussolduts, 
au  magistrat  leur  général. 

L'armée  boluuoise  s'ayança  successivement 
conlre  Faenza,  Bagnacavallo  ,  Foilimpopoli , 
Forli  et.  Cervia.  Toutes  ces  villes  ,  qui  n'étaient 
que  ftiiblemenl  attachées  au  parti  gibelin,  y 
renoncèrent  à  l'approche  di'  forces  supérieures, 
el  jurèrent  d'être  fidèles  à  l'Église,  et  constantes 
dans  l'alliance  des  Bolonois. 

L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldiui 
renouvela  ses  sollicitations  m; près  de  la  répu- 
blique ,  pour  l'engager  à  pousser  la  guerre 
avec  vigueur,  et  à  profiter  de  la  faiblesse  des 
Impériaux.  Henzius  ,  en  effet ,  le  lils  naturel  de 
Frédéric,  qu'il  «voit  déclaré  roi  de  Sardaigne 
et  son  vicaire  en  Lombard ie  ,  n'avoit  pas  des 
forces  considérai) 'es  sous  nés  ordres.  Quoique 
les  villes  de  Modène  et  de  Reggio  fussent  les 
seules  qui  se  trouvassent  immédiatement  con- 
fiées à  ses  soins,  il  n'avoit  pu  empêcher  la 

(1)  RrgislFv  ntiva  di  Bulogna,  fol.  70,  pressa  ChirartLitci , 
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rébellion  de  plusieurs  de  leura  châteaux  qui 
s'étoient  déclarés  pour  le  parti  guelfe.  Les 
Bolonoi3,  déterminés  à  faire  les  plus  grands 
efforts ,  envoyèrent  offrir  au  marquis  d'Esté 
la  charge  de  capitaine-général  de  leurs  milices. 
Comme  ce  seigneur  éloit  malade ,  il  la  refusa; 
mais  par  reconnoissance  il  envoya  trois  mille 
chevaux  et  deux  mille  fantassins,  pour  se 
joindre  à  l'armée  de  Bologne.  Celle-ci  étoit 
composéede  milleclievaux ,  huit  cents  hommes 
d'armes,  et  trois  des  tribus  de  la  ville ,  savoir  : 
Porta  Stiéri,  Porta  S.  Procolo,  et  Porta  fia- 
végnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance ,  pré- 
cédée par  le  carroccio,  et  commandée  par  le 
préleur  Philippe  Ugoni  et  par  le  cardinal  Otta- 
vïano  des  Ubaldinï.  Elle  laissa  des  garnisons 
dans  les  châteaux  principaux  de  Castel  Franco, 
Crévalcore,  etNonantola;  ensuite  elle  s'avança 
jusqu'aux  bords  du  fleuve  Panaro.  Les  Modé- 
nois .  de  leur  côté,  avoient  imploré  la  prompte 
assistance  du  roi  Henzius  ,  qui,  en  effet,  ras- 
semblant tout  ce  que  son  père  lui  avoit  laissé 
d'Allemands  et  de  Napolitains,  les  milices  de 
Eeggio  et  de  Crémone ,  et  tous  les  émigrés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  des  autres  villes  guelfes, 
forma  une  armée  de  quinze  mille  hommes.  Il 
avoit  espéré  d'arriver  à  temps  pour  empêcher 
les  Bolonois  de  passer  le  Panaro ,  fleuve  qui 
coule  à  trois  milles  en  avant  de  Modène  ;  mais 
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quand  il  fui  parvenu  au  torrent  de  Fossalta ,  < 
qui  n'en  est  qu'à  deux  milles,  il  apprit  que 
les  Bolonoi3  s'étoient  rendus  maîtres  du  pont 
de  Sainl-A  ni  braise  ,  et  avoient  passé  le  fleuve. 

Les  deux  armées ,  n'étant  plus  séparées  l'une 
de  l'autre  par  aucune  rivière,  restèrent  quel- 
ques jours  en  présence,  sans  oser  s'attaquer. 
Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé , 
il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  qua- 
trième tribu,  celle  de  Saint-Pierre,  avec  ordre 
au  préteur  de  livrer  bataille  le  lendemain.  Con- 
formément a  cet  ordre,  le  a6  de  mai,  fêle  de 
saint  Augustin  ,  au  point  du  jour,  les  Bolonois 
engagèrent  la  bataille  par  un  mouvement  qu'ils 
firent  sur  leur  gauche,  comme  pour  tourner 
l'armée  ennemie,  en  prenant  Icebcmin  des  Apen- 
nins. Henziùs  se  hâia  de  marcher  à  leur  ren- 
contre. Il  avoit  formé  de  son  armée  deux  corps 
de  bataille  et  un  de  réserve;  dans  chacun  des 
premiers  il  avoit  |iLk  l;  inu;  moitié  de  ses  soldats 
allemands,  en  qui  il  avoit  plus  de  confiance, 
afin  de  soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvaient 
mêlés  avec  eux;  îa  réserve  éloit  composée  des 
troupes  de  Modène.  D'autre  part,  le  préteur 
bolonois  fit  quatre  corps  de  son  armée;  dans 

voyés  par  le  marquis  d'Esté ,  et  une  partie  de 
ses  chevaux  ;  dans  le  second ,  le  reste  des  che- 
vaux du  marquis,  et  les  deux  mille  Bolonois 


n.  de  la  tribu  de  Saint- Pierre ,  qui  étaient  arrives 
la  veille  au  camp;Ie  troisième  ctoit  formé  des 
milices  des  trois  autres  tribus ,  avec  huit  cents 
chevaux  de  Bologne  ;  le  quatrième  enfin  étoït 
une  troupe  d'élite  ,  commandée  par  le  préteur 
îui-même,  et  composée  de  neuf  cents  chevaux, 
de  mille  citoyens ,  et  de  neuf  cents  archers  a 
pied.  Cette  division,  qui  indique  .un  desseiii 
de  ménager  ses  forces,  de  les  conduire  succes- 
sivement au  combat,  et  de  soutenir,  par  de» 
troupes  fraîches,  celles  qui  commeiiceroient 
>à  plier,  montre  les  progrés  de  l'art  militaire. 
La  touille,  en  effet,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit 
avec  une  ardeur  et  un  avantage  égal.  Henzius 
eut  un  cheval  tué  sous  lui;  mais  aussitôt  ses 
.Allemands  l'entourèrent  cl  lui  procurèrent  une 
autre  monture.  Aux  approches  de  la  nuit,  ce- 
pendant, les  Gibelins  l'ureiil.  forcés  de  plier ,  et 
kurordredebulinllcl'ul  rompu.  Dés  lors  ils  furent 
poursuivis  dans  l'obscurité,  plusieurs  d'entre 
eux  périrent  sous  les  coups  de  leurs  ennemis  ; 
plusieurs  autres,  s'égarant  dans  une  campagne 
coupée  de  profonds  canaux  ,  forent  séparés  de 
leurs  amis  el  faits  prisonniers.  Ce  fut  le  sort 
de  Henzius  lui-même , -de  Buoso  de  Doara, 
seigneur  qui  commençuil  à  se  rendre  puissant 
à  Crémone,  et  d'une  m  ul  lilude  de  gen  tilsliom  mes 
çt  de  citoyens  modénoîs. 

Le  préteur  ne  Toulut  pas  s'exposer  à  ce 
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qu'un  prisonnier  d'aussi  grande  imporlarice 
que  Henzius,  lui  fût  enlevé  par  quelque  revers 
de  fortune;  il  se  mit  presque  immédiatement 
en  marche,  pour  le  conduire  à  Bologne  (i). 
Cependant,  lorsqu'il  arriva  devant  le  château. 
d'Anzola,  il  rencontra  des  troupes  bolonaises , 
précédées  de  fanfares  ,  qui  s'avançoient  au- 
devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  De  là 
jusqu'aux  portes  de  la  -ville ,  il  Iraversa  une 
foule  immense,  qui  s'c.npressoit  d'assister  à 
ce  triomphe  nouveau.  Iïenzius  brilloit  au  mi- 
lieu des  prisonniers;  fils  d'un  puissant  empe- 
reur ,  portant  lui-même  une  couronne ,  il  pou- 
voit  attirer  les  regards  par  d'autres  prérogatives 
encore.  A  peine  étoit-il  âgé  de  vingt-cinq  ans; 
ses  cheveux,  d'un  blond  doré,  tomboient  jus- 

(i)  Cafo/i  SifOnii  hislotiti  Bmonirntit.  Qper.  oinn.  EJil. 
Palatioa  Mcdiulini,  17ÎS,  fi  vol.  iu-M.  T.  M,  I..VI,p.  3?3-383. 
C»t  de  là  que  Ghiraidacci  <  tiré  pres.jus  !■)□>  sc>  (Utailf. 


p.  >fi4.  -  liatha*  de  Grijjbniba.  fikmoHçb  Maria*,  de 
Tttu.  Bonn.  T.  XVIII,  p.  -  Campi,  CW™„  fiehh. 
U  II  ,  p.  67.  —  Mémorial*  Paltllaium  Regicnt.  T.  VIO  , 
p.  1 116.  —Rsatbatdi  Frrmrieasi*  hUt.  hnpetat.  T.  IX,  p.  lîr.  ' 
—  Chronic,  Frctlr.  Francisai  Pipai!.  T.  IX,  e.  35,  p.  657-  — 
Chron.  Varannne.  T.  IX  ,  p.  Jj6.  —  Jagai.  velere*  UalBKme. 
T.  XI,  p.«.—  €knah>.  ifi^mau  la»»»,  it  Bataao.  T. XV, 
p.  663.  —  Chranhon  Eatrnii.  T.  XV,  p.  Sis.  —  Storia  de' 
Principi  &' Este  di  Gio.  Bull.  Pigna.  L.  III,  p.  aifi. 
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.  qu'à  sa  ceinture;  sa  taille  surpassoit  celle  de 
tous  les  prisonniers  au  milieu  desquels  il  mar- 
choit;  et  sur  son  noble  visage ,  dont  od  admiroit 
ïa  mâle  beauté ,  on  lisoit  et  son  courage  et  son 
malheur.  Ce  malheur  étoit  grand  en  effet  ;  car  le 
sénat  de  Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmée 
par  le  peuple,  pour  s'interdire  à  jamais  de  re- 
mettre en  liberté  le  roi  Henzius ,  quelque  rançon 
qui  fût  offerte  par  la  magnanimité  de  son  père, 
ou  quelque  menace  qu'il  proférât  dans  son  cour- 
roux. En  même  temps,  la  république  prit  l'en- 
gagement de  pourvoir  noblement  aux  besoins 
de  son  prisonnier ,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ; 
elle  destina  pour  son  usage  l'un  des  plus 
somptueux  appartenons  du  palais  du  podestat. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie ,  qui  se  prolongea 
vingt-deux  ans  encore  ,  les  nobles  bolonois  se 
rendirent  chaque  jour  auprès  dè  lui,  pour 
prendre  part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quel- 
ques délassemens  ;  mais  ils  rejetèrent  avec 
une  fermeté  inébranlable  les  offres  de  Frédéric, 
qui  vonloit  le  racheter  à  tout  prix,  tout  comme 
ils  méprisèrent  ses  menaces  (i). 

Après  que  le  prêteur  de  Bologne  eut  mis  en 
sûreté  le  prisonnier  qu'il  venoït  de  faire,  il 

(0  On  a  une  lellre  4e  Frédéric  .m  Bulunois,  pour  ]eor  mp- 
I  m  menacer  de  lonl  mpb  courrom.  Pétri  de  F  iota.  L-  II ,  c.  34, 
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donna  encore  plusieurs  semaines  de  repos  à  son  < 
armée  ;  ensuite ,  vers  !e  commencement  de  sep- 
tembre, il  la  conduisit  Je  nouveau  sur  le  terri- 
toire de  Modène,  tandis  que  les  Parmesans, 
d'accord  avec  lui ,  atlaquoient  rie  leur  côié  la 
ville  de  Rcggio,  afin  que  ces  deux  cités  gibelines 
ne  pussent  pas  se  défendre  l'une  l'autre.  La 
république  de  Modène  éloit  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  celle  de  Bologne ,  et  la  défaite  de  Hen- 
zius,  l'éloiguement  de  Frédéric,  et  le  découra- 
gement de  ce  monarque,  annonçoient  assez  que 
les  Modénois  ne  pouvoient  attendre  leur  salut 
que  d'eux-mêmes.  Ils  se  renfermèrent  donc 
dans  leurs  murailles,  et  parurent  long-temps 
indifférens  à  la  ruine  de  leurs  campagnes,  et 
aux  dévastations  de  l'armée  gueife  qui  campoit 
au  pied  de  ]eura  remparts.  Les  Bolonois  ne 
parvinrent  enfin  à  ies  attirer  dans  la  plaine, 
que  par  une  insulte,  qui  parut  alors  d'une  na- 
ture si  grave ,  que  tous  les  historiens  du  temps 
en  font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lan- 
cèrent dans  le  milieu  de  la  ville  le  cadavre 
d'un  àne  mort,  auquel  ils  avoient  attaché  des 
fers  d'argent.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  de 
la  plus  belle  fonlaine  de  la  ville.  Les  Modénois 
ne  crurent  pas  qu'après  un  pareil  affront,  leur 
honneur  pût  leur  permettre  de  se  renfermer 
davantage  dans  leurs  murs  :  ils  sortirent ,  mais 
l'indignation  redoubla  leur  valeur  ;  ils  enfon- 
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•"'■in.  ccrent  les  rangs  des  assiégea n s ,  et  parvinrent 
<i49-    jusqu'à  la  machine  fatale  avec  laquelle  on  les 
avoit  insultés;  ils  la  mirent  en  pièces,  et  ren- 
trèrent triomphans  dans  leur  ville. 

Cependant,  comme  ce  dernier  succès  met- 
luit  leur  honneur  à  couvert ,  ils  se  montrèrent 
plus  disposés  à  entrer  en  négociations ,  lorsque 
peu  après  ,  les  assiégeans  leur  offrirent  des  con- 
ditions honorables.  Le  traité  fut  proposé  le  7 
décembre ,  an  prétoire  de  Modètie;  il  y  fut  dé- 
battu par  les  maîtres  des  arts  et  le  conseil- 
.  général  ;  i!  fut  également  examiné  à  Bologne , 
le  19  janvier  suivant,  par  les  divers  conseils , 
les  anciens  du  peuple,  Jes  consuls  des  mar- 
chands et  tous  les  collèges,  et  il  fut  approuvé 
par  les  deux  nations;  la  paix  fut  enfin  jurée 
,  aux  conditions  suivantes.  La  commune  de 
Modènc  prit  ['engagement  de  rester  amie  et 
alliée  de  celle  de  Bologne,  et  de  l'assister,  ainsi 
que  le  légat  apostolique ,  contre  tous  ses  enne- 
mis, sans  exception  ;  elle  s'engagea  encore  à  ne 
contracter  aucune  alliance  nouvelle,  sans  le 
consotilement  de  ce  légat  et  de  la  commune  de 
Bologne;  elle  rappela  tous  les  exilés  du  parti 
des  Àigoni (c'étoît ,  à  Modène,le  nom  du  parti 
guelfe),  cl  elle  les  remit  en  possession  de  leurs 
biens.  Les  île  11  x  partis,  celui  des  Grasolfi  ou 
Gibelins,  et  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes, 
furent  autorisés  à  élire  chacun  un  podestat; 
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jnais  les  derniers  durent  choisir  le  leur  à  Bolo- 
gne.  D'autre  part,  la  commune  de  Bologne  'fo- 
rçant celle  de  Modéne  en  possession  de  toute* 
les  terres  conquises-:  elle  se  rendit  garante  de 
la  paix  entre  les  deux  factions ,  et  elle  consentit 
que  tous  les  prisonniers  fussent  renvoyés  de 
part  et  d'autre,  sans  rançon.  De  son  côtéj  le 
légat  Oitaviano des  Ubaldini,  réconcilia  Modène 
avec  l'Église;  il  leva  l'interdit  dont  cctle  ville 
avoit  été  frappée  depuis  long-temps,  et  il  lui 
permit  la  célébration  des  offices  divins  (j  ). 

Pendant  que  les  Çuelfcs  remportent  de  si 
grands  avantages  dans  la  Rouiagne  et  la  Lont- 
hardie,  lepgrii  gibelin  avoit  des  succès  eonsiims 
dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que  Frédéric 

■(1)  Ghirarfl/tcri  aloiia  tti  Boloçna,  L.  VI ,  "p.  17G.  C'eut  cette 
(ifik  entre  Muiétie  01  BuJugne  qui  fui  le  sujet  de  In  Sec r Ma 

temps  djns  la  !„ur  du  Sau-GéniigQaiiij  de  Miid,ne,  la  gtcvhin, 

il  esl  difficile  Je  iruuTer  lés  /undemens  liisloiiquei  du  retto  tra- 
dition ,lieam»up  plus  ranime  Je»  poétcj ,  depiiia  que  TaiK>lli 
.•en  «1  emparé.  U    /  / 

la  première  guerre  eirtru  Jlolugnu  et  Mndene ,  ju^rp'à  la  cap- 
tivité  .rileii.jin,  le  Iiérut  dcTaswni ,  qni  furmelejntjL-lduaiiièiiiB 
livre  .le  la  Secc/,;«  rapiki.  Itfr.Jis/.Sa:  T.  XI,  p.  53-Û5.  Il  n'tw 
est  pag  pW  queMitm  l^iï.-.  ("jJur.iiil.Jirj  i  et  le  traité  dv  |>ni>£ 
termina  cette  guerre,  pi  qui  j'ït  rapporté  presque  en  entier  par 
cgi  historié»  tiolunui»,  n'en  Tait  aurune  nienliun.  Ghintrdacei 
«crtarfi  Beiogm.  £,.  Vi,  p.  177. 
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ir.  im.  s'ëloit  éloigné  de  Padoue,  en  ia3n ,  et  qu'Eccé- 
iaSo.  lino,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre 
précédent ,  avoit  profilé  de  l'indépendance  qu'il 
recouvrait,  pour  envoyer  au  supplice  ceux 
qu'il  avoil  cru  lui  être  contraires  ,  ce  tyran  s'é- 
toil  si  bien  affermi  dans  toute  la  Marche,  qu'à 
peine  il  avoit  besoin  de  reconnoître  encore  l'au- 
torité de  l'empereur.  Il  avoit  tourné  ses  pre- 
mières armes  contre  les  châteaux  d'Agna  et  de 
Bren ta,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est 
là  que  les  seigneurs  de  Carrara  et  les  Advocafi 
B'éloitnt  retirés  pour  fuir  la  tyrannie  :  il  s'étoit 
emparé  de  force  de  ces  châteaux,  et  il  avoit 
iàit  périr  les  individus  de  ces  deux  nobles  fa- 
milles, qu'il  y  avoit  trouvés  enfermés.  Il  avoit 
attaqué  ensuite  les  possessions  du  marquis 
d'Esté,  son  ennemi  capital;  et  dans  le  cours 
de  dix  années,  i!  avoil  soumis  successivement 
toutes  ses  forteresses,  dont  quelques-unes , 
comme  celles  de  Monlagnana  et  d'Esté,  pas- 
soieut  pour  imprenables.  Dans  le  district  de 
Vérone,  il  s'était  emparé  du  château  de  Saint- 
Boniface,  patrimoine  d'une  famille  depuis  long- 
temps rivule  de  la  sienne  ;  il  avoit  enlevé  plu- 
sieurs châteaux  à  la  ville  deTrévise,  gouvernée 
alors  par  son  frère  Albérîc  de  Romano  ,  qui 
paroissoit  avoir  embrassé  le  parti  guelfe;  enfin, 
il  avoit  forcé  à  la  soumission  les  deux  petites 
villes  de  Fellre  et  de  Bellune ,  qui  ,  depuis 


quelques  années  ,  s'étoient  taiises  sous  la  pro-  <» 
teclion  de  Biaquin  do  Camino,  gentilhomme 
guelfe,  qu'Eccélin  dépouilla  de  tout  son  patri- 

Mais  taTfljjs  que  le  seigneur  de  Romano 
étendoit  chaque  jour  sa  domination  sur  de 
nouveaux  états  ,  et  qu'il  juslifioit  ainsi  le  titre 
qu'il  prenoit  de  vicaire  impérial ,  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  deTrente  et  le  fleuve 
Oglio,  il  faisoit  couler  des  torrens  de  sang  dans 
toutes  les  villes  qui  lui  étoient  soumises,  et  il 
enseignait  ainsi  aux  Italiens,  par  une  funeste 
expérience,  combien  doit  être  redoutable  un 
tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la 
liberté.  Un  récit  détaillé  de  tous  ses  forfaits  se- 
roit  trop  révoltant;  une  simple  énumération 
de  ses  victimes  ne  pourroit  intéresser  que  ceux 
à  qui  leurs  noms  ne  sont  pas  inconnus  ;  mais 
ces  noms  ne  sont  illustres  que  dans  la  Vé'nétie. 
Nous  nous  contenterons  de  choisir  dans  la  foule 
immense  quelques  traits  qui  suffisent  à  pein- 
dre cet  homme  de  sanj;. 

Dès  l'an  iaiS  ,  Eccélino  avoit  fait  prisonnier 
Guillaume,  petit-fils  de  Tiso  du  Camp  Saint- 
Pierre  ,  alors  encore  enfant ,  et  il  l'avoit  faii 
élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  étoit  son 
neveu;  et  depuis  la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques 
du  Camp  Saint-Pierre ,  la  haine  de  ces  deux  sei- 
gneurs contre  Eccélino  sembloit  devoir  être 
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,.  oubliée,  et  les  liens  du  sang  avoir  repris  lélir 
■force.  Cependant,  en  i24o,  Errélino  fit  arrêter 
le  jeune  Guillaume,  pour  le  panier  comme 
olage;  quatre  îles  seigneurs  de  Yado,  ses  plus1 
proches  païens,  se  présentèrent  aqfltitôl  à  Ercé- 
lino,  comme  cautions  de  Guillaume.  Eccélino, 
à  leur  prière,  le  relâcha;  et  Guillaume,  trop 
jeune  pour  songer,  dans  sa  terreur,  qu'il  com- 
promettoit  ses  amis,  s'enfuit  à  son  château  de 
Triviglio,  qu'il  fortifia.  IViclino  lit  alors  saisir 
les  quatre  seigneurs  de  Vado  ;  il  les  enferma 
dans  le  château  de  Cornuta ,  don) ,  au  bout  de 
quelques  années,  il  fit  murer  les  portes.  Pen- 
dant de  longues  journées  on  entendit  ces  pri- 
sonniers qui,  avec  des  cris  lamentables,  de- 
mandoient  du  pain  ;  el  lorsque  après  leur  mort 
on  rouvrit  la  prison,  on  vit  que  leurs  os  n'é- 
toîent  plus  couverts  que  d'une  peau  noire  et 
desséchée. 

Guillaume  du  Camp  Saint  ■  Pierre ,  cepen- 
dant ,  après  s'être  maintenu  six  ans  dans  l'in- 
dépendance, fut  effrayé  des  progrès  d'Ercélino, 
et  ii  essaya  de  se  réconcilier  avec  lut  ;  il  lui  livra 
les  châteaux  dont  il  étoit  maître,  et  vint  se 
mettre  entre  ses  mains ,  lui  déclarant  qu'il  vou- 
loit  être  son  ami ,  comme  il  étoit  déjà  son  neveu. 
Mais  la  nuit  même,  dît-on  ,  où  pour  la  pre- 
mière fois  il  se  trouvoit  au  pouvoir  du  tyran , 
il  crut  voir  en  songe  les  ombres  de  ses  oncles , 


les  seigneurs  de  Yado,  qui,  renouvelant  leurs  i 
cris  de  famine ,  rappelèrent  à  sa  mémoire  leur 
mort  funeste  qu'il  avoit  trop  oubliée,  el  lui 
firent  sentir  aveu  une  teneur  profonde  quel 
maître  il  s'étoit  donné.  Il  ne  tarda  pas  à  en 
faire  lui-même  la  cruelle  expérience.  En  i2'k), 
Eccélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme 
qu'il  avoit  épousée,  parce  qu'elle  appartenoit 
à  une  famille  qu'il  venoit  de  proscrire  ;  el 
comme  Guillaume  s'y  refusait,  il  fut  jeté  dans 
une  prison,  et,  au  bout  d'une  année,  con^ 
damné  il  mort  :  tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués ,  tous  ses  parens  et  tous  ses  amis  furent 
chargés  de  fers,  sans  distinction  d'âge  ni  de 

Parmi  les  vicliuies  d'Kixélino,  i]  y  en  eut 
deux  qui  signalèrent  leurs  derniers  iiiomcns 
par  des  actes  de  courage.  Ramier  de  Bonello  , 
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.  mr.  gné  ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans  avoient 
50.  confié  à  Eccélin  l'autorité  souveraine,  et  de  ce 
qu'ils  étoient  aicruellemenl  punis  de  leur  faute. 
Le  tyran  le  fit  traîner  sur  la  place  publique, 
et  lui  fit  trancher  la  tète  (  1).  Jean  de  Scanarola 
fut  traduit  devant  Henri  de  Ygna ,  podestat  de 
Vérone,  créature  d'Eccélin,  digne  decet  homme 
sanguinaire.  Quoique  le  prisonnier  fût  chargé  de 
chaînes  et  cnlouré  de  gardes,  il  s'élança  tout  à 
coup  sur  son  juge ,  et,  le  renversant  de  son  tri- 
bunal, il  le  frappa  à  la  tête  de  trois  coups  d'un 
couteau  qu'il  avoit  eaclié  sous  ses  babils.  Le 
juge  fut  blessé  mortellement,  avant  que  les 
gardes  eussenteu  le  temps  de  mellre  en  pièces 
Scanarola,  avec  leurs  hallebardes.  Alors  un 
proverbe  italien  ,  terrible  pour  les  tyrans ,  l'ut 
répété  de  bouche  en  bouche  :  Celui  qui  veut 
-h  mourir ,  est  maître  de  la  vie  du  roi  {%). 

La  plupart  des  suppliciés,  revêtus  d'une  robe 
noire,  étoient  conduits  sur  la  place  publique, 
où  on  leurtranchoit  la  têfe.  Leurs  biens  éloient 
confisqués;  leurs  maisons  étoient  rasées;  tous 
leurs  parens  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  étoient  déclarés  suspects ,  et  mis  en 
prison.  Mais  toutes  les  victimes  ne  mouroient 
pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les  accusdit 

(I)  Boloniini.  L.  Y,  c.  9,  p.  aîg. 

(s)  IUiL  L,  V,  c.  30,  p.  348.  —  Maaackus  Patavinut  it 
Chianic.  p.  683. 
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toutes  d'avoir  conspiré  confre  le  lyran ,  et  l'on  ™"-  ""■ 
ne  produisoit  d'autres  preuves  contre  elles,  **&0- 
que  les  aveux  qu'on  pouvoit  arracher  aux  pré- 
venus ,  par  la  torture.  Plusieurs  gentilshommes 
qui  refusoient  d'avouer  aucun  crime,  périrent 
dans  des  tourmens  prolongés  par  les  bourreaux 
au-delà  de  ce  que  les  forces  humaines  peuvent 
supporter  (i). 

Les  prisons  ne  suffisoient  plus  au  nombre 
prodigieux  de  gens  suspects  qu'Eccélino  y  liii.ioLt 
enfermer.  11  donna  des  ordres  pour  en  con- 
struire de  nouvelles  auprès  de  l'église  de  Saint- 
Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans, 
que  dans  tous  les  pays  les  tyrans  savent  décou- 
vrir el  mettre  en  œuvre,  demanda,  comme 
une  grâce,  qu'Eccélino  le  chargeât  d'inspecter 
la  construction  deces  prisons, et  de  la  diriger, 
pour  les  rendre  vraiment  infernales.  «  Mais  , 
»  dit  Rolandino  ,  qu'elles  se  réjouissent ,  les 
»  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  château 
»  (  c'est  ainsi  qu'on  appela  cette  prison  )  ;  car 
»  celui  qui  étoit  entré  tant  de  fois  volontaire- 
»  ment  dans  ces  cachots,  pour  s'assurer  qu'au- 
»  cun  foible  rayon  de  jour  n'y  pourrait  pénétrer 
»  par  aucune  ouverture  ;  celui  qui  s'étoit  étudié 
3>  à  rendre  ce  lieu  ténébreux,  empesté  etsem- 
»  blable  au  Tartare,  y  a  été  enfermé  à  son 


h.  »  lour  par  l'ordre  d'Eccélino  :  en  proie  à  la 
»  faim,  à  la  fioif,  aux  insectes  impurs,  haletant 
t>  après  l'air  qui  Jui  étoit  refusé,  il  a  péri  misé- 
»  rablement  dans  l'enfer  que  lui  -  même  avoit 

On  n'aurait  pas  dû.  expire  que  le  nombre  de 
ces  hommes  vils  et  féroces  ,  dont  un  tyran  a 
besoin  pour  le  servir,  fût  aussi  considérable 
qu'il  le  paryt  pendant  le  gouvernement  d'Ec- 
célino.  Mais  chacun  des  podestats  qu'il  donnoit 

des  gouverneurs  de  ses  châteaux  et  des  prévôts 
de  ses  prisons ,  semblait  être  aussi  cruel  et  aussi 
insensible  que  lui;  chacun  d'eux  ne  différait 
d'Eccélino  que  par  un  moindre  degré  de  har- 
diesse. Ce  tyran,  après  sa  retraite  du  siège  de 
Panne  ,  avoit  fixé  sa  résidence  à  Vérone,  et  il 
avoît  envoyé  à  Padoue  un  de  ses  neveux ,  Ansé- 
disius  des  Guidotti,  qui  fit  couler  plus  de  sang 
peut-être  que  son  maître  lui-même.  Un  apo- 
logue répété  imprudemment  dans  le  palais  pu- 
blic, et  appliqué  à  Eccélino  (2) ,  fut  un  crime 
expié  par  la  mort ,  non  -  seulement  de  son  pre- 
mier auteur,  mais  de  tous  ceux  encore  qui 

(1)  Solandin:.  L.  "V,  c.  10,  p.  340. 

(»)      Accipiarm  ,  nifci  fubmrmm  Mta .  Colomba 


«voient  paru  applaudir.  Ils  étoient  an  nombre  im-«n 
de  douze;  leurs  femmes,  leurs  frères  et  leurs  u5o. 
enfans  furent  tous  jetés  dans  des  cachots. 

Parmi  ceux  qui ,  vers  le  même  temps ,  furent 
envoyés  au  supplice,  on  plaignit  surtout  la 
noble  famille  des  Dalesmanini ,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gibelin. 
Une  dame  de  cette  maison  venoit  d'épouser  en 
secondes  noces  un  gentilhomme  attaché  au 
comte  de  Saint  -  Boniface,  et  par  conséquent 
ennemi  d'Eccélin.  Cette  alliance, 'qui  avoit  été 
conclue  à  Crémone ,  probablement  sans  l'aveu 
des  Dalesmanini,  excita  tellement  la  colère  du 
tyran  ,  qu'il  fit  arrêter  tous  les  membres  de 
cette  famille,  et  qu'il  donna  ordre  à  son  po- 
destat, An3édisius  des  Guidotli,  de  les  faire 
loua  périr.  Le  frère  de  celui  -  ci  avoit  épousé 
une  soeur  de  ces  gentilshommes;  cependant 
aucun  lien  de  sang,  aucune  considération  d'a- 
mitié, ne  rallentit  de  sa  part  l'exécution  des 
vengeances  de  son  maître.  Seulement  il  voulut 
éprouver  le  peuple,  dont  il  craignoit  encore  la 
révolte,  et  il  n'envoya  au  supplice  qu'un  seul 
des  Dalesmanini,  le  plus  jeune  et  le  moins  con- 
sidéré ;  mais  lorsqu'il  vit  qu'aucun  de  leurs 
vassaux  ,  aucun  de  leurs  amis  n'avoit  élevé  la 
voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur  ne  s'ex- 
prinioit  que  par  le  silence,  il  fit  traîner  tous 
les  autres  sur  la  place  publique,  et  leur  fit 
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l.p  .vu  aussi  trancher  ta  tête.  «  L'élonnement  fut  ex- 
3aSo.  »  tréme  et  universel ,  dit  Rolandini ,  à  la  mort 
j>  des  Dalesmanini ,  parce  que  la  maison  de 
»  Romane-  n'avoit  pas  eu,  dans  la  Marche,  dea 
»  amis  plus  proches,  plus  fidèles  et  plus  dé- 
1  voués  qu'eux.  Cette  amitié  avoit  paru  se  main- 
7>  tenir  entre  les  contemporains  de  cetle  géné- 
3»  ration,  comme  elle  avoit  existé  entre  leurs 
»  ancêtres;  mais  rien  n'est  autant  à  craindre  , 
»  rien  ne  présage  plus  île  calamités,  que  lors* 
S  qu'un  ami  faux  et  perfide  acquiert  une  gran- 
»  deur  et  un  pouvoir  infinis  (i)  ». 

Frédéric  cependant,  après  avoir  soumis  les 
Guelfes  de  Florence,  et  avoir  affermi  son  auto- 
rité dans  touie  la  Toscane,  avoit  paru  vouloir 
abandonner  l'Italie  septentrionale  à  elle-même, 
afin  de  diminuer,  s'il  lui  étoit  possible,  l'irri- 
tation du  pape,  et  de  trouver  plus  facilement 
quelque  moyen  de  se  réconcilier  avec  lui.  Le- 
roi  de  France,  Saint-Louis,  avoit  passé  l'hiver 
de  1243  à  ia4g  dans  l'île  de  Chypre,  avec  la 
puissante  armée  croisée  qu'il  conduisoit  eu 
Egypte.  Au  printemps,  déjà  il  commençoit  à 
manquer  de  vivres,  lorsque  Frédéric  accorda 
des  sauf-conduits  aux  Vénitiens,  avec  lesquels 
il  étoil  en  guerre,  pour  qu'ils  pussent  porter 
des  secours  à  l'armée  française  ;  de  son  côté  ,  il 

(0  (Mi  L.  VI,  c  s,  p,  an  ot  c.  g.'p.  «1. 
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envoya  aussi  à  Saint-Louis  un  convoi  de  provi-  ™n:  un. 
sions,  et  il  iui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  "5o- 
exprimer  son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la 
croisade ,  et  le  regret  qu'il  ressent  oit  de  ce  que  îe 
pape  l'enempèchoit,  en  lui  faisant  la  guerre  (i). 
Saint-Louis  écrivît  encore  une  fois  de  l'île  de 
Chypre,  à  Innocent  IV,  pour  le  solliciter  de  se 
réconcilier  avec  le  bienfaiteur  de  la  chrétienté, 

croisée  l'aae  affreuse  famine  La  reine  ' 
Elancliede  France  écrivit,  de  son  côlé ,  au  pape, 
dans  le  même  but  et  avec  des  instances  non 
moins  vives;  mais  Innocent  fut  inflexible;  et 
la  défaite  de  Saint-Louis  vers  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan ,  et  la  mort  de  Frédé- 
ric, épargnèrent  bientôt  au  pape  de  nouvelles 
sollicitations. 

Retiré  dans  la  Fouille,  où  il  passa  une  année 
sans  laisser  de  mémoire  d'aucune  dese3  actions, 
Frédéric  fut  atteint  à  Férentiuo ,  château  ou 
bourgade  de  la  Capitanate,  d'une  dyssenterîe 
dont  il  mourut  le  i3  décembre  iî5o,  dans  k 
cinquante-  sixième  année  de  sa  vie ,  après  en 
avoir  régné  trente  et  ure  comme  empereur, 
trente  -  huit  comme  roi  de  Germanie,  et  cin- 
quante-deux comme  roi  de»  Deux-Siciles. 

(l)  Pelri  *  Piati:  L.  ni,  epiil.  Ml  s3.  "4.  P-  43l  el  *q. 
(s)  Malh.  Pari,,  flirt.  Ang&n,  adena.  1949,  p.  663. 
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Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en 
partie  dans  celle  histoire;  cependant ,  comme 
aucun  souverain,  peut-être,  n'a  élé  attaqué 
avec  plus  (l'acharnement ,  et  n'a  été  défendu 
avec  plus  d'enthousiasme-,  il  est  difficile  de  sé- 
parer de  ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a 
pu  y  ajouter,  ou  de  reconnoilre  la  vérité  des 
accusations  que  le  zèle  de  l'amitié  a  démenties, 
Peul-èlre  ne  pouvons-nous  miens  terminer  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  prince  ,  qu'en  .tran- 
scrivant les  portraits  que  nous  en  ont  laissé 
"deux  historiens  de  la  génération  qui  suivit  la 
sienne,  mais  dont  l'un ,  Jean  Villanï ,  Elorentin, 
fut  un  Guelfe  zélé,  et  l'autre ,  Nicolas  de 
Jamsilla ,  Napolitain  ,  fut  non  moins  zélé  Gi- 
belin. 

«  Frédéric,  dit  Villani ,  fut  un  homme  doué 
»  d'une  grande  valeur  et  de  raies  talens  ;  il  dut 
»  sa  sagesse  au  tan  taux  éludes  qu'à  sa  prudence 
»  naturelle  :  universel  en  ton  le  chose,  il  parloit 
».la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (lï- 
»  lalien  ) ,  l'allemand ,  le  français ,  le  grec  et 
a  l'arabe.  Abondant  en  vertus,  il  éfoit généreux, 
»  et  à  ses  dons  il  joignoit  encore  la  courtoisie  ; 
»  guerrier  vaillant  et  sage  ,  il  fut  aussi  fort  re- 
j)  douté.  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recherche 
»  des  plaisirs;  il  avoit  un  grand  nombre  de  con- 
»  cubines,  selon  i'usngedes  Sarrasins  ;  comme 
si  eux,  il  éloit  servi  par  des  mamelùcs  ;  il  s'a- 
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s  bandonnoit  à  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  tm&.  i™ 
»  menoit  une  vie  épicurienne,  n'estimant  pas  is5n. 
n  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après  celle- 
»  ci...  Aussi  ce  fat  la  raison  principale  pour 
»  laquelle  il  devint  l'ennemi  de   la  sainte 

.  (,)  ,. 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsïlla,  fut  un 
»  homme  d'un  grand  cœur;  mais  la  sagesse, 
»  qui  ne  fut  pas  moins  grande  en  lui,  tempé- 
»  roit  sa  magnanimité  ;  en  sorte  qu'une  passion 
>i  impétueuse  ne  déterminoit  jamais  ses  te- 
ntions,  mais  qu'il  protêt!  oit  toujours  avec  la 
s  maturité  de  la  raison....  Il  étoit  zélé  pour  la 
»  philosophie;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et 
»  la  répandit  dans  ses  états.  Avant  les  temps 
»  heureux  de  son  règne,  on  n'auroit  trouvé 
y>  en  Sicile,  que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres; 
n  mais  l'empereur  ouvrît  dans  son  royaume 
»  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes 
s  les  sciences;  il  appela  des  professeurs  des  dif- 
»  férentes  parties  du  monde,  et  leur  offrit  des 
»  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas 
»  de  leur  accorder  un  salaire  ;  il  prit  suc  son 
»  propre  trésor  de  quoi  payer  une  pension 
»  aux  écoliers  les  plus  pauvres  ,  afin  que  dans 
d  toutes  les,  conditions  les  hommes  ne  fussent 
a  point  écartés,  pur  l'indigence,  de  l'élude  de  la  " 

(t)  GiartMi  ViUam  litor.  1*  VI ,  c .  i  ,  p.  i5S. 


Digitized  by  Google 


110       HISTOIRE  DES  H10PUB.  ITALIENNES 

.  »  philosophie.  II  donna  lui-même  une  preuvo 
»  de  ses  talens  littéraires,  qu'il  avoit  surtout 
»  dirigés  vers  l'histoire  naturelle,  en  écrivant 
»  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux , 
»  où  l'on  peut  voir  combien  l'empereur  avoit 
»  Fait  de  progrès  dans  la  philosophie.  Il  ché- 
yi  rissdit  la  justice ,  et  la  respecloit  si  fort ,  qu'il 
»  étoit  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
»  l'empereur,  sans  que  le  rang  du  monarque 
!>  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribu- 
»  naux,  ou  qu'aucun  avocat  hésitât  àse  char- 
»  ger  contre  lui,  de  la  cause  du  dernier  de  ses 
»  sujets.  Mais  ,  malgré  cet  amour  pour  la  jus- 
»  tice,  il  en  tempéroit  quelquefois  la  rigueur 
»  par  sa  clémence  (  )».  ,      .  :,).■,.'  , 

(  i)  Wcoh;  dt  laauffla  ,  kUuria  Conraâi  cl  Manfieili  ,  in 
Troemio.  T.  VIII,  p.  y.p. 
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CHAPITRE  XVIIL 

Retour  d'Innocent  IV en  Italie  ;  —  ses  guerres 
avec  Conrad  et  Manfred  ;  —  sa  mort.  — 
Rome  sous  son  pontificat  ;  le  sénateur  Bran- 
caléon.  —  Toscane;  le  gouvernement  popu- 
laire s'établît  à  Florence. 


Jj' autorité  des  empereurs  en  Italie ,  cette  au- 
torité toujours  reconnue  par  les  républiques . 
mais  dont  l'étendue  et  les  limites  avoient  fourni 
matière  à  tant  de  contestations,  fut  en  quoique 
aorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Vingt- 
trois  ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement, 
avant  que  les  princes  d'Allemagne  réussissent  à 
s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi  des  Romains. 
Après  ce  long  interrègne ,  un  nouveau  chef  fut 
donné  au  royaume  de  Germanie ,  dans  la  per- 
sonne de  Rodolphe  de  Hapsbourg  ;  mais  ni  lui, 
ni  Adolphe,  ni  Albert,  ses  successeurs,  ne  se 
sentirent  assez  puissans  pour  descendre  en  Ita- 
lie; et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la 
couronne  de  l'Empire,  ils  ne  portèrent  point  le 
Ulre  d'empereurs.  Soixante  années  se  passèrent , 
avant  que  Henri  VII  de  Luxembourg  rentrât 
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dans  celte  contrée  pour  y  faire  valoir  les  droits 
de  l'Empire;  et  après  la, prompte  mort  de  ce 
monarque,  un  nouvel  interrègne  laissa  aux 
peuples  d'Italie  le  loisir  de  confirmer  leur  in- 
dépendance, et  de  rompre  tous  les  liens  qui 
les  al tachoien ta  l'Allemagne. 

Jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  l'histoire  des 
empereurs  a  été  une  partie  essentielle  de  celle 
des  républiques  italiennes;  notre  tâche  a  dû 
être  de  faire  voir  comment  les  cités  s'étoient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Empire;  comment  elles 
avoient  augmenté  leurs  privilèges  aux  dépens 
des  empereurs,  dont  cependant  elles  ne  con- 
testaient pas  la  suzeraineté;  comment,  après 
avoir  eslcité  leur  jalousie,  elles  avoient  résisté 
ît  leurs  attaques;  comment  enfin  elles  avaient 
fuît  cause  commune  a*ec  les  papes,  pour  pré- 
cipiter d  11  trône ,  au  nom  de  la  religion ,  la  fa- 
mille la  plus  puissante  et  la  plus  illustre  de 
l'Allemagne.  En  faisant  le  récit  de  ces  événe- 
mens,  nous  avons  montré  aussi  comment,  dans 
îe  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de 
citoyens,  indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  for- 
moït  contre  ie  chef  de  l'Empire,  s'étoient  armés 
pour  la  défense  de  ses  droits,  et  comment  les 
républiques  s'étoient  trouvées  déchirées  parles 
factions ,  souvent  même  entraînées  sousle  joug 
de  la  tyrannie,  avant  d'avoir  pu  atteindre  le 
but  qu'elles  s'étoient  proposé. 
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Dana  le  reste  de  cette  histoire,  les  intérêts  de  eu?,» 
l'Allemagne  seront  an  peu  plus  sépares  d'avec 
ceux  de  l'Italie.  Nous  aurons  moins  d'occasions 
de  nous  occuper  de  l'élection  et  du  gouverne- 
ment dea  rois  de  Germanie.  Mais  l'histoire  des 
peuples  libres  d'Italie,  ne  peut  pas  se  détacher 
de  celle  de  leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis. 
Dans  ce  pays ,  lea  intérêts  des  naliona  commen- 
cèrent de  bonne  heure  à  se  combattre,  comme 
aussi  à  se  balancer  les  uns  les  autres;  et  de 
même  qu'on  rie  peut  écrire  l'histoire  récente 
d'un  peuple  sans  embrasser  celle  de  toute  l'Eu- 
rope, on  ne  peut  écrire  l'histoire  dea  répu- 
bliques ttaliennesdu  moyen  âge,  sans  embrasser 
celle  de  presque  tout  le  midi.  Les  révolutions 
du. royaume  de  Naplcs  décidèrent  du  sort  do 
la  plupart  des  villes  libres;  nous  y  verrons 
combattre  les  Français  et  les  Aragonois  ,  avec 
les  Allemands  et  les  Arabes,  et  presque  toutes 
les  nations  se  présenteront  à  leur  tour  sur  Li 
scène  que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
conttoître.         -  :  '*"'  "■  *•  <■  •■  '•"*'  ' 

Innocent  IV  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  la5,. 
Frédéric ,  comme  celle  d'une  victoire  signalée  ; 
son  sort  étoit  changé  par  cet  événement ,  et  la 
balance  entière  de  l'Italie  semblait  devoir  chan- 

»  la  terre  soit  dans  l'allégresse ,  »  écri voit-il  au 
clergé  du  royaume  de  Sicile,  «  car  la  foudre  et 
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r.  »  la  tempête,  dont 'le  Dieu  puissant  a  menacé 
»  si  long-temps  vos  têtes ,  se  sont  changées  par 
»  la  mort  de  cet  homme,  en  zéphyrs  rafraî- 
»  chissans ,  en  rosées  fertilisantes  (1)  ».  Le  pon- 
tife forma  immédiatement  le  projet  de  réunir 
au  patrimoine  de  saint  Pierre,  tout  le  beau 
royaume  de  Naples;  c'est  dans  cette  vue  qu'il 
s'adressa  au  clergé ,  aux  nobles  ,  aux  bour- 
geois, pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre 
Jeur  roi; et  que,  peu  après,  il  écrivit  à  la  ville 
de  Naples  :  «  Du  consentement  de  nos  frères  les 
»  cardinaux,  nous  avons  pris  vos  personnes, 
»  vos  biens  et  votre  ville  elle-même,  sous  la 
»  protection  du  saint-siège,  statuant  qu'elle 
»  demeurera  perpétuellement  sous  sa  dépen- 
»  danee  immédiate,  et  nous  engageant  à  ce  que 
»  jamais  l'Église  n'accorde  la.  souveraineté  ou 
»  aucun  droit  snr  elle,  à  aucun  empereur,  roi , 
»  duc,  prince  ou  comte,  ou  à  quelque  pcr- 
»  sonne  que  ce  soit  (a). 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  favorables , 
et  pour  étendre  ses  conquêtes,  Innocent  quitta 
Lyon  dès  le  commencement  du  printemps,  et 
il  s'achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord 
à  Gênes ,  sa  patrie ,  où  il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  Ses  concitoyens,  et  où  il  trouva  ras- 

(0  iHnoeml.  IV,  Epatait*.  L.  VIII ,  ep.  I ,  apud  RaynaUi  , 
ia5i  ,  %.  î,  p.  604, 
(>)  im-  L.IX,*p.  148,  Ibid,  £.  fi,  p. Cil. 
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semblés  les  députés  de  presque  toutes  les  villes  «.f.  „ 
de  la  Lombardie.  Ils  étoient  venus  au-devant  ,,5,, 
de  lui,  pourle  presser  d'honorer  de  sa  présence 
chacune  de  ces  cilés  à  son  tour.  Innocent  n'eut 
garde  de  rejeter  une  demande  qui  s'accordoit  si 
bien  avec  ses  vues  (1).  Le  parti  gibelin  étoit  dé- 
couragé; de  toute  part  il  demandoit  la  paix; 
et  si  cette  paix  se  faisoit  sous  les  yeux  et  par 
l'influence  du  pontife,  elle  devoit  assurer  le 
triomphe  de  l'Église.  Déjà  les  villes  de  Savonne 
etd'Albenga,  et  le  marquis  de  Carréto  avoient 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Gènes ,  pour  traiter 
de  leur  réconciliation  ;  après  avoir  été  en  guerre 
pendant  tout  le  règne  de  Frédéric,  avec  cette 
république,  ils  consentaient  à  se  gouverner 
d'après  ses  ordres ,  et  sous  l'influence  du  parti 
guelfe.  Les  Pisans  eux-mêmes,  qui  de  tout 
temps  s'étaient  montrés  les  plus  fidèles  parti- 
sans de  la  maison  de  Souabe,  avoient  aussi 
envoyé  à  Gênes  un  moine  dominicain ,  pour 
entamer  des  négociations.  Il  est  vrai  que  lorsque 
les  Génois  demandèrent  a  ce  moine,  que  les 
Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérici,  bâli 
sur  le  rivage  de  la  mer,  aux  confins  des  deux 
territoires,  il  leur  répondit  :  «  Nous  vous  don- 
»  nerions  plutôt  Chinzica,  l'un  des  quartiers 
»  de  notre  ville  ;  a  et  la  négociation  fut  rompue. 

(1)  Cafari  CMS*.  L.  VI,  Jm.  Gtniuna.  p.  5l8.  —  Okr, 
Flaminia  M  Burgo,  L.  V  Ml  Maria  P/iona,  J.  5,  p.  aSa. 
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„,  La  marche  d'Innocent,  au  travers  de  ia  Lom- 
bardie,  parut  une  suite  de  triomphes;  les 
Guelfes  accouroient  en  foule  au-devant  de  lui; 
ils  formoient  pour  lui  des  gardes  d'honneur  qui 
équivaloient  presque  à  des  armées  :  ils  voû- 
taient ainsi  le  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte 
de  la  part  des  villes  gibelines ,  de  Pavie  et  sur- 
tout de  Lodi ,  dont  il  devoit  traverser  îe  terri- 
toire. Hais  ces  villes,  découragées  par  la  mort 
de  leur  protecteur,  n'avoient  garde  de  provo- 
quer davantage  la  colère  du  pontife;  au  con- 
traire, elles  cherchoîent  à  faire  oublier  leurs 
anciennes  offenses;  elles  annonçoient  le  désir 
d'une  réconciliation  ,  et  elles  permettaient  à 
leurs  exilés  de  rentrer  dans  leurs  foyers  (i). 
La  ville  de  Lodi ,  pressée  par  les  armes  des 
Milanois,  entra  même  dans  la  ligue  guelfe;  et 
celle  de  Pavie  signa  un  traité  de  paix  avec 
Milan ,  qui  ne  fut  pas  long-temps  observé. 

Cétoil  le  pontife  qui  avoit  armé  les  Lombards 
contre  l'empereur  ;  mais ,  s'il  les  avoit  excités 
à  entreprendre  une  guerre  dangereuse  contre 
un  puissant  monarque ,  il  les  avoit  tellement 
secondés  par  ses  armes  spirituelles,  qu'il  leur 
avoit  assuré  la  victoire  et  toute  la  gloire  des 
combats.  Frédéric  avoit  échoué  dans  les  deux 

(i)  Nieekid*  CarbiaFialnitKfnl.lv.  T.  m,  P.  1,5.30, 
p.  69a.  '.—  GahiwxtiFlaawur  Maniput.  Flutum  ,  |].B35. 

—  Caria  iileria  di  Mllano.  F.  Il,  p.  109  in™. 
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sié-ges  deBresciaet  de  Parme;  il  n'a  voit  jamais  IV,n. 
entrepris  celui  des  villes  plus  puissantes,  Milan,  itSi, 
Gènes ,  ou  Bologne  ;  et  plus  d'un  an  avant  sa 
mort ,  il  s'étoit  éloigné  d'un  pays  qu'il  se  sen- 
toit  trop  ftiible  pour  soumettre.  Aussi  les  Mila- 
nois  ressentaient- ils  l'enthousiasme  le  plus  vif 
pour  le  pontife;  la  ville  entière,  avec  tous  ses 
sujets,  parut  se  porter  au-devant  de  lui;  deux 
cent  mille  personnes  occupoient  les  dix  der- 
niers milles  de  la  roule  qu'il  de  voit  parcourir 
avant  d'arriver.  On  inventa ,  pour  lui  faire 
honneur,  une  machine  nouvelle  sous  laquelle 
U  fil  son  entrée  à  Milan  ;  elle  étoit  recouverte 

.  de  draps  de  soie,  et  soutenue  sur  les-épanles 
des  premiers  gentilshommes  :  c'est  le  baldaquin 
employé  dès  iors  dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Milanois  retinrent  le  pape  pen- 
dant plus  de  deux  mois  dans  leur  ville;  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat 
pour  l'année ,  et  ils  reçurent  de  1  ui  des  indul- 
gences et  des  grâces  spirituelles,  en  échange  des 
honneurs  dont  ils  l'accabl  oient. 

~f~  Cependant,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la 
longue  guerre  dans  laquelle  les  Milanois  s'é- 
taient engagés -pour  le  servir,  elle  n'en  avoit 
pas  moins  épuisé  leurs  finances;  dès  l'aimés 
précédente,  ils  avoient  décrété  que  leur  com- 
mune ne  seroit  pas  tenue  de  huit  ans  à  rem- 
bourser ses  dettes;  et  ils  avoient  augmenté  toutes 
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leurs  impositions,  pour  se  mettre  en  élat ,  de 
cette  manière ,  de  faire  face  à  leurs  nouveaux 
engagemens  :  en  même  temps,  ils  avoient  ac- 
cordé à  tous  les  débiteurs  particuliers  les  mêmes 
termes  et  les  mêmes  facilités  que  la  république 
s'arrogeoit  pour  ses  propres  dettes  (i);  acte  ap- 
parent de  justice,  qui,  dans  le  fait ,  augmentait 
le  désordre  et  la  perte  occasionnée  à  la  société 
par  celte  espèce  de  banqueroute.  '.Ces  impôts 
ne  suffisant  point  encore  ,  les  Milanois  se  dé- 
terminèrent enfin  à  faire  venir  un  magistrat 
étranger,  auquel  ils  accordèrent  un  pouvoir 
illimité  pour  lever  de  l'argent  par  toutes  les 
douanes,  Ie3  tailles  et  les  péages  qu'il  sauroit 
inventer.  Cette  odieuse  science  n'étoit  point 
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des  Gozzadïni  fui  mis  il  mort  par  les  révoltés  ;  «».  ma. 
cependant  la  plupart  îles  impôts  qu'il  avoit  ia-  nSi. 
ventés  furent  conservés,  en  sorte  que  les  his- 
toriens de  Milan,  partageant  les  préventions 
du  peuple,  maudissent  encore  la  mémoire  de 
ce  financier  (.). 

Le  pape  ne  se  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de 
Milan  qu'il  parut  oublier  tout  ce  que  cette  ville 
avoit  souffert  pour  son  service,  et  l'accueil 
qu'elle  venoit  de  lui  faire.  De  Brescia ,  il  écrivit 
à  son  archevêque,  pour  l'exciter  à  soutenir 
avec  force  les  libertés  ecclésiastiques  contre  le 
podeslat  et  les  conseils,  qui  quelquefois  y  por- 
toient  atteinte.  Un  de. ses  griefs  éloit  que  l'on 


lit  certains  moine. 

;e  charger  de  plus; 

.eurs  fonctions  pu- 

bliques  au 

belles,  parce  qu'ils 

;  d'économie  et  de 

fidélité.  Lr 

:  pape  enjoignit  à 

l'archevêque  d'em- 

ployer  contre  la  république  les  censures  ecclé- 
siastiques ,  et  toute  la  rigueur  des  châlimens 
spirituels,  pour  réprimer  tous  les  abus  qui 
pouvoient  s'être  introduits  dans  le  gouverne- 
ment. Cette  ingratitude  du  pontife  refroidit 
visiblement  les  Milanois ,  auparavant  si  zélés 

{0  CcnUGiulini  Memori*.  Lib.  LrV,  p.  ni.  -  Galtm. 
Ftamma  Manip.  Fhr.  J.  388 ,  p.  686.  —  Corla  Ularia  lUMilaia, 
p.  II..  -  Jmmh.  nmnyini  T-  XVI,  c.  i|  Et 

TOME  III.  9 


Digitiz  edby_£ipog!e 


l30       HISTOIRE  DES  Br.PC'B.  ITALIENNES 

air.  xrm.  pour  sa  cause.  Peu  après,  ils  laissèrent  con> 
la5l  noître  combien  l'inlérêt  du  parti  guelfe  leur 
étoit  devenu  indifférent ,  lorsqu'ils  choisirent 
pnur  leur  capitaine-général  le  marquis  Lancia 
de  Montferrat,  oncle  de  Manfred  ,  régent  de 
Sicile,  et  Gibelin  zélé.  Ils  lui  confièrent ,  pen- 
dant trois  ans,  de  iu53  à  ia56,  les  départe- 
mens  de  la  guerre  et  de  la  justice ,  en  exigeant 
de  lui  qu'il  maintint  à  leur  solde  mille  chevaux 
étrangers.  Le  marquis  Lancia,  cependant,  ne 
vint  point  résider  à  Milan,  mais  il  y  envoya 
chaque  année  un  podestat  nommé  par  lui  pour 
être  son  lieutenant. 

Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général 
et  pour  juge,  il  ne  paroît  pas  que  les  Milanoiâ, 
à  celte  époque,  aient  complètement  abandonné 
le  parti  guelfe  ;  la  guerre  qu'ils  firent  aux  ci- 
toyens de  Pavie,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia 
lui-même,  nous  semble  une  preuve  du  con- 
traire. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  habitans  de 
Plaisance.  Tandis  que  Frédéric  vivoil  encore, 
ils«e  détachèrent ,  par  animosité  contre  Parme, 
du  parti  où  Parme  verioil  d'entrer;  ils  firent 
_  alliance  avec  Crémone,  !e  marquis  Pélavicino 
'  et  tous  les  Gibelins;  et  ils  renouvelèrent  la 
guerre  que ,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
ils  avoîent  faite  à  la  ville  de  Parme.  Celte  guerre 
seule  exceplée ,  tout  étoit  changé ,  les  partis  et 
les  alliances;  chaque  armée  sembloil  avoir 


Google 


passé  dans  !e  camp  ennemi  pour  renouveler  le  ™ir. 
combat.  wîi. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes 
l'une  de  l'autre,  partageoient  en  factions  op- 
posées tes  habitans  de  toutes  les  villes  de  l'Ita- 
lie. D'une  part,  la  jalousie  et  la  défiance  mutuelle 
des  plébéiens  et  des  nobles  enltetenoient  le  dé- 
sordre dans  le  sein  de  chaque  république  ; 
d'autre  part,  la  haine  entre  les  serviteurs  de 
l'Empire  et  ceux  de  l'Église  divisoit  toute  l'Italie 
en  deux  partis  acharnés  à  se  combattre.  Aucune 
alliance  constante  n'existait  entre  les  factions 
politiques  nées  dans  le  sein  de  chaque  cité  ,  eï 
les  factions  religieuses  qui  régnoient  dans  tout 
l'Empire,  Les  papes  ne  s'éloient  point  faits  les 

de  la  noblesse.  A  Milan  ,  les  gentilshommes 
étaient  Gibelins,  et  le  peuple  guelfe;  à  Plai- 
sance, c'était  tout  le  contraire.  Le  choix  de 
chaque  famille,  entre  ces  dnux  «mnils  partis , 
n'avoit  pas  été  déterminé  par  des  considérations 
personnelles  ou  des  vues  d'intérêt;  la  plupart 
avoient  été  entraînées  par  leur  sentimerit  à  s'at- 
tache» au  chef  de  la  religiun  ou  bien  au  Chef  do 
l'état;  leurs  motifs  étaient  purs  et  leur  dévoue- 
ment sincère.  De  leur  côté  ,  le  pape  et  l'empe- 
reur avoient  cherel  des  partisans  dans  les 
Tilles  où  des  intérêts  plus  prochains; avoient 
déjà  allumé  la  discorde  :  ils  s' a  dressé!  en  t  à  tous 
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mi.  ceux  qu'ils  voyaient  opprimés,  ou  dont  ils 
pouvoient  Daller  les  passions,  et  ils  lenoient 
dans  iliaque  lieu  un  langage  différent,  selon 
la  classe  d'hommes  avec  laquelle  ila  vouloieut 
traiter.  Ceux  qui  étaient  Guelfes  ou  Gibelins 
par  sentiment,  demeuraient  cotislans  dans  leurs 
affections;  ceuï  dont  les  empereurs  ou  les  papes 
a  voient  recherche  l'alliance  par  intérêt,  pou- 
voient changer  avec  la  politique.  En  générai, 
on  n'expliqu croit  jamais  la  longue  durée  des 
faciions  guelfes  et  gibelines  dans  toute  l'Italie; 
les  sacrifices  prodigieux  que  tous  les  citoyens 
les  plus  vertueux  fkisoient  à  l'esprit  de  parti; 
l'ég^tlilé  de  forces ,  et  les  fréquentes  alternatives 
de  victoires  et  de  défaites  entre  les  di'ux  factions, 
si  l'on  ne  voulait. leur  donner  d'autre  origine 
que  l'intérêt  personnel.  L'éguîsme.  n'inspire 
point  d'énergie;  et  celui  qui  calcule  son  avan- 
tage, !e  trouvera  toujours  dans  le  repos.  Des 
motifs  plus  nobles  meltoient  aux  ciloyeus,  de 
part  et  d'autre,  les  armes  à  la  main.  Deux 

de.  justice ,  avoicut  clé  mis  en  guerre  par  la  dis- 
corde entre  les  deux  pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvoient  sans  doute,  de 
la  part  des  papes,  une  injustice  criante;  leurs 
droits  les  pius  sacrés  étol'  envahis;  leur  repos 
domestique  ctoil  trouble  par  des  trahisons  de 
famille;  leur  réputation  souillcie  par  des  calom- 
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nies;  enfin  leur  couronne  même  leur  éloit  cuir.  x«ib 
enlevée  parties  jugeiuens  ininnes.  Les  hommes  nSi. 
en  bulle  à  une  si  grande  injustice ,  éloïetit,  par 
leur  rang,  leur  pouvoir,  leurs  vertus,  placés 
de  manière  à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  l'im- 
pression la  plus  universelle  et  la  plus  profonde; 
car,  quoique  la  compassion  soit  due  également 
à  ious  les  malheureux,  celle  qu'un  éprouve 
pour  des  souverains  prend  l'apparence  d'un 
sentiment  plus  noble  encore;  elle  nous  élè-e 
jusqu'au  rang  de  ceux  qu'elle  nous  fait  secou- 
rir; nous  l'appelons  loyauté,  et  nous  nous  glo- 
rifions de  l'enthousiasme  qu'elle  nous  fail  res- 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux, 
la  religion  peut  s'éloigner  des  règles  de  la  jus- 
lice  éternelle,  el  eonlrcdire  la  justice  mondaine. 
Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner 
les  voies  du  ciel  ;  elle  leur  ordonne  de  soumettre 
leur  raison  ;  el  le  fanatisme  aveugle  qu'elle  leur 
inspire,  la  haine  contre  les  hérétiques  el  les 
ennemis  de  la  foi ,  le  dévouement  à  l'Église,  ne 
sont  pa3  dan3  leurs  motifs  des  passions  moins 
pures  que  le  fanal  innie  de  lovuulé  ;  elles  ne  sont 
pas  moins  que  lui  fondées  sur  l'entier  oubli  de 
l'intérêt  personnel,  et  sur  une  conviction  pleine 
et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatisme»;  de  part  et  d'autre, 
on  les  vit  ensuite  fidèles  aux  principes  qu'elles 
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lait.  «m.  a  voient  adoptés,  les  transmettre  à  leurs  desccn- 
nSi.  dans  Je  génération  en  génération  ,  sans  que  les 
calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les 
altérer.  L'on  vit  aussi  la  multitude,  plus  mo- 
bile et  plus  susceptible  d'enthousiasme,  se 
montrer  également  disposée  à  admettre  les  deux 
passions  contraires;  et,  selon  qu'on  savoit  ré- 
veiller en  elle  des  sentimens  qui  lui  étoient  na- 
turels, on  la  vit  combattre  avec  énergie,  non 
"iiiit  pour  elle-même,  mais  pour  les  droits 
iigi  Limes  de  l'Empire,  on  pour  les  saintes  libertés 
de  l'Église. 

Comme  les  deux  republiques  de  Plaisance  et 
de  Crémone  étoient  gouvernées  par  la  faction 
gibeline,  Innocent,  nu  lieu  de  suivre  la  roule 
naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  de  l'Église, 
fut  contraint  de  passer  de  Milan  à  Brescia  , 
Manloue,  Ferra re  et  Bologne  (i).  Toutes  ces 
villes ,  étant  dévouées  au  parti  guelfe,  le  reçu- 
rent avec  les  mêmes  honneurs;  dans  toutes, 
cependant,  il  semble  que  le  passage  du  pape, 
loin  de  confirmer  l'affection  du  peuple  pour 
l'Église,  laissa  des  semences  de  discorde,  et 
réveilla  le  courage  et  les  passions  des  Gibelins. 
Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la 
Koinagnc  jusqu  à  Pérouse ,  où  il  séjourna  quel- 
que temps. 

(i)  JaKbiMthecii  Onrn.  Brixian.  Dm.  Vin:*.  ( ,  T.  XIV, 
p.  yao.  —Jxicului  de  Or.'mi  Vin,  lanoi:  IF,  3o .  691.  ».  ' 
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Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  terme  de 
son  voyage,  son  compétiteur,  le  roi  d'Alle- 
magne, étoit  déjà  entré  en  Italie,  pour  se  mettre, 
dans  celle  contrée,  à  la  tête  du  parti  gibelin. 
Frédéric,  en  mourant,  avoit  laissé  cinq  etifans, 
donl  deux  seulement  étuient  légitimes,  savoir  : 
Conrad,  qui,  couronné  roi  de  Germanie  du 
vivant  de  suri  père,  gouvernoit  l'Allemagne  de- 
puis plusieurs  années;  et  Henri,  fils  d'une  prin- 
cesse d'Angleterre,  que  Frédéric,  par  son  tes- 
tament, avoit  substitué  à  Conrad,-  si  celui-ci 
niouroit  sans  enfaiis.  Manfred,  prince  de  Ta- 
rente,  fils  naturel  de  l'empereur  et  d'une  mar- 
quise Lancia  ,  éloit  de  tous  les  princes  de  cette 
famille  celui  qui  avoit  hérité  de  la  plus  grande 
part  des  vertus  et  des  talens  de  ion  père.  Frédéric 
paroît  l'avoir  légitimé  ;  il  l'avoit  substitué  à 
Conrad  et  Henri,  comme  héritier  de  ses  cou- 
ronnes, si  l'un  et  l'autre  mouroient  sans  posté- 
rité (i).  Frédéric  ,  roi  ou  duc  d'Antioche,  et 
Henzius,  roi  de  Sardaigne  ,  prisonnier  des 
Botonois,  étoient  aussi  fils  naturels  de  l'em- 
pereur; mais  ils  ne  forent  pas  même  nommés 
dans  le  testament  du  monarque  (a).  Le  jeune 

(i)  Wajlt  le  intiment  de  Frédéric  II ,  apud  Lunig.  Oùten 
Tta&r  Diplmat.  T.U.p.  bis;  oa  tpué  SM|  L.XVII, 
c.6,  T.  U,  f.  fi.r- 

(a)  D'après  Mathieu  P.-iri j ,  Frédéric  d'Aotiudia  seruil  inorl 
"iiit  «on  pète.  Ann.  1%,  p.  666. 
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.  Henri  résidoit  en  Sicile,  où  sa  présence  con- 
tenait les  peuples  dans  le  devoir;  Manfred  , 
comme  régent  du  royaume,  habiloit  la  Fouille; 
et  Conrad  ,  au  mois  d'oclobre  ia5i  ,  partit 
d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  puissance, 
pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux 
états. 

Conrad,  après  Avoir  visité  quelques-unes 
des  villes  gibelines  de  la  Marche  Trévisane, 
et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort  de  troupes 
tirées  de  Padoue,  Vérone  et  Vicence,  reconnut 
que,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne 
pourrait  traverser  toute  l'Italie  d'une  extré- 
mité jusqu'à  l'autre,  sans  avoir  à  livrer  une 
suite  de  combats  qui  épuiseroient  son  année  , 
et  la  laisseraient  hors  d'état  de  soumettre  ses 
sujets  révoltés  :  il  préfera  donc  éviter  absolu- 
ment la  rencontre  des  années  guelfes  ;  il  donna 
rendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
sur  les  côtes  du  l'riuli  ;  et ,  faisant  le  tour  des 
frontières  vénitiennes,  il  vint  attendre  ces 
flottes  à  Porto  Navone  ,  à  l'extrémité  du  golfe 
Adriatique  (1).  C'est  là  qu'il  s'embarqua,  au 

armée  partie  allemande  et  partie  lombarde: 
sa  flotte  étoit  composée  de  seize  galères  de 
Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de  ga- 

(i)  Monachut  Palauinui  in  Chronico  ,  p.  6B&. 
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1ères  pisanés  (i).  Après  m 
reuse,  it  vint  débarquer  à  Sipouto,  dans  la: 
Capitaliste. 

Le  prince  Manfred ,  qui,  pendant  l'absence 
de  Conrad  ,  avoit  administré  le  royaume  ,  vint 
rencontrer  son  frère  à  Siponio,  et  lui  remît 
tous  les  pouvoirs  dont  il  avoit  été  dépositaire. 
Ce  jeune  prince,  pendant  l'année  de  sa  ré- 
gence, avoit  déjà  donné  des  preuves  de  »es 
talens  et  de  la  vigueur  de  son  caractère.  Les 
lettres  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu- 
nautés, et  les  menée»  îles  frères  mineurs  dans 
toutes  les  provinces ,  avoient  produit  nu  soulè- 
vement presque  général.  Les  Napolitains  avoient 
déelaré  qu'ils  ne  pouvoient  se  soumettre  plus 
long-temps  à  vivre  interdits  et  excommuniés, 
et  qu'ils  ne  vouloient  plus  obéir  à  un  prince 
quineseroLlp;iïiiini!iir.kPinvrs!iture  pontificale, 
el  qui  ne  les  récoutilicroit.  pas  à  l'Eglise  (i).  Ca- 
pouesuivit  l'exemple  de  Naples;  Andria,.Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également;  et  dans  Averse, 
le  parti  dos  rebelles  étoit  armé  ,  et  lenoit  déjà 
la  victoire  en  suspens.  Manfred,  qui  n'éloït 
âgé  que  de  dix-lîuit  ans,  recouvra  toutes  ces 
villes,  à  la  réserve  rie  Naples  et  de  Capoue, 

(i)  Flaminio  dtlBorgo.dùi.  V  deW  ïatorm  Pitana ,  p,  jS5. 
(i)  Diwnati  di  MMto  Spinilti  di  Giœmaae,  T.  Vit, 
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IV"'  en  sorte  que  Conrad  sembloit  n'uvoir  plus  qu'à 
J'5?-    marcher  sur  les  pas  île  sou  jeune  frère  pour 
entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred 
excitoit  dans  le  cœur  du  roi  des  Romains  une 
envie  secrète  ;  et  Conrad  ,  comme  s'il  u'avoit 
pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à 
lâche  de  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller 
d'une  partie  des  fiefs  dont  Frédéric,  leur  père, 
l'a  voit  mis  fii  possession.  Conrad  éloit  jaloux 
el  cruel,  parce  qu'il  éloit  foible;  dans  son 
cœur  il  se  rendoit  justice  à  lui-même,  et  il 
senloil  combien  il  éloit  inférieur,  et  à  son  père 
et  8  Mn  frère.  Cependant  il  se  conduisit  avec 
assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qui  lui 
restait  encore  à  soutenir,  pour  achever  la  con- 
quête de  son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin  , 
dont  les  fiefs  s'étendoient  depuis  le  Vulturne  ' 
jusqu'au  Garigliano,  el  qui  par  conséquent  pou- 
voient  ouvrir  une  communication  entre  Ca- 
poue  et  l'état  de  l'Égide,  s'éloient  unis  aux 
révoltés.  Conrad  marcha  immédiatement  contre 
eux  avec  ses  Allemands  ;  son  frère  l'accompagna 
à  la  tête  des  Sarrasins  de  Nocéra,  et  ils  sou- 
mirent en  peu  de  temps  Aquin  ,  Suesâa,  San- 
Germano ,  et  toutes  les  forteresses  que  ces 
"  gentilshommes  avoient  fait  révolter.  Naples  et 
Capoue  restèrent  aîors  cernées  de  toutes  parts  ; 
et  le  roi ,  tandis  qu'il  se  préparoit  à  soumettre 
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aussi  ces  deux  villes  ,  essaya  d'entrer  en  négo-  CB1P.  ,?,„, 
cialions  avec  le  pape  (i).  jafii. 

Conrad  ,  qui  .sa  voit  combien  son  père  avoit 
eu  à  souffrir  Je  l'inimitié  de  l'Église,  auroit 
voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix  avec  elle.  Aussi 
en  même  temps  que  ,  par  une  ambassade  solen- 
nelle ,  il  demandoit  à  Innocent  les  deux  cou- 
ronnes de  l'Empire  et  de  la  Sicile,  qui  lui  ap- 
pai-lfinoicnt  par  druil  héréditaire  ,  il  iui  offrit 
de  !e  laisser  maître  des  conditions  sous  les- 
quelles ii  les  recevroit.  Mais  Innocent  n'avoit 
garde  d'en  imposer  aucune;  U  vouloit  réunir 
les  Deux-Siciles  aux  états  de  l'Église  ,  et  priver 
la  maison  de  Souabe  de  l'empire  d'Allemagne^). 
D'après  des  projets  semblables  il  ne  pouvoit 
entrer  en  négociations  avec  les  ambassadeurs  de 
Conrad.  Il  les  accueillit  gracieusement,  mais  il 
les  renvoya  sans  rien  conclure. 

Cependant  la  ville  de  Capoue,  se  voyant 
bloquée  et  privée  d'espoir  de  secours,  s'étoit 
rendue  au  roi,  qui,  avec  toutes  ses  forces, 
■vint,  le  C  décembre,  mettre  le  siège  devant 
Naples.  Cette  ville  résista  pendant  longtemps;  ia55. 
elle  repoussa  un  assaut  où  l'armée  royale  perdît 

(l) Nfealai  <fe  Jansilla  Hùarla,  T.  V1U  ,  p.  5o5  El  5o6. 

(a)  AWi;  i»  CVeie  fila  Ijbuh.  If,  J,  Si,  p.  59a.  - 
Matthieu  P-rii  ait  que,  pcndint  la  nigocùtioii,  Conrad  lot 
cnipiiisuiini:  |ia.ili:-i  pariiïanadu  pape,  et  u^il  n'échappa  qu'avec 
puni:  i  li  mort.  Jim,  u5a,  p.  jj5. 
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î^o     histoihf,  des  rbpub.  italiennes 
tmr.  .mi.  beaucoup  de  (notule  ;  mais  enfin  une  flotte  si- 
iafi3.    cilié n ne  vînt  garder  l'entrée  du  port.  Alors  les 


ils  essayèrent  vai: 

lement  de  capituler  ;  Conrad 

lignite  offensée;  et ,  lorsqu'au 

ivant  il  eut  forcé  les  Hapoli- 

lains  à  se  rendre 

à  discrétion,  il  Et  périr  un 

grand  nombre  d'< 

:ntre  eux  sur  l'échafând,  et 

il  rasa  leurs  murailles  fi). 

Le  pontife ,  ou; 

i  avoit  essayé  vainement  do 

secourir  les  Napoli 

lains,  comprit  par  leur  sou- 

mission  que  l'Égli 

de  Sicile  ?  et  comr 

loit  permettre  qui 

î  lu  maison  de  Souabe  restât 

n  étal  si  voisin  de  Rome, 

parce  que  tous  tes 

'mis  du  saint-siége,  il  forma 

le  projet  d'assigm 

de  l'Église,  à  quelque  prince  nouveau,  qui 
n'en  lit  la  conquête  que  pour  devenir  vassal 
des  papes ,  et  qui  reslàt  toujours  dans  le'ur  dé- 
pendance (a).  C'est  à  cette  politique  d'Inno- 
cent IV,  que  l'on  dut  dans  la  suite  l'élévation 

(1)  Malien  Spineili  Damait \ ,  p.  10)1.  —  Suhai  Mahspinn 
hisloria  Bhmla.  L.  I,  c.  S,  p.  589.  —  BartiUt,  dt  jVeocusi™ 
JUit.  Blouta.c.  i;  T.  XIII,  p.  1016. 

(a)  Nico/ati,  île  Curbio,  fila  Innoc.  If,  %.  Si,  p.  591. 
—  Saynaldi,!  ,  u53  ,  §.  1-b  ,  f.  Si3-6a5. 
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de  la  maison  d'Anjou ,  et  l'introduction  furesle  " 
des  Français  dans  le  royaume  de  Nnples. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou 
qu'Innocent  s'adressa  d'abord;  ses  prédéces- 
seurs avoient  acquis  sur  l'Angleterre  des  droits 
analogues  à  ceux  que  lui-même  réetamoit  sur 
]a  Sicile.  Henri  111,  fils  de  Jean,  gouvernoit 
l'Angleterre  avec  autant  de  foîblesse  cl  d'impo- 
liiique  que  L'a  voit  fait  son  père.  Ce  roi,  dans 
ses  fréquentes  guerres  civiles,  invoquoit  sou- 
vent la  protection  du  pape  contre  ses  sujets, 
ce  qui  avoit  rapproché  les  deux  cours.  Ce  fut 
à  son  frère  Richard  ,  comte  de  Cornouailles , 
qu'Innocent  offrit  la  couronne  de  Sicile,  par  le 
mil  lisière  de  son  secrétaire  Albert  de  Parme(i). 
Richard  pnssuit  pour  fort  riche  ;  la  bravoure  et 
l'art  militaire  s'étoieul  développés  en  Angle-; 
terre  pendant  les  guerres  civiles.  Cependant, 
il  ne  paroissoil  pas  probable  que  le  conile  de 
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mettre  en  possessio7i  de  la,  couronne  d'Alle- 
magne. Peut-être  Innocent  se  flalloil-il  qu'après 
quelques  batailles,  les  deus  antagonistes  ,  éga- 
lement affaiblis,  lui  laisseraient  le  champ  libre , 
et  que  l'Église  pou  croit  de  nouveau  faire  valoir 
ses  prétentions  au  domaine  immédiat  de  la 
Sicile. 

Mais  le  prince  anglois  ne  se  prit  point  au 
leurre  qui  lui  étoit  offert  par  le  pape;  il  fonda 
son  refus  sur  l'insuffisance  tic  ses  trésors;  sur 
le  besoin  de  quelques  forteresses  pour  assurer 
k  retraite  de  ses  troupes,  s'il  éprouvoit  un 
échec;  et,  plus  que  tout,  sur  l'alliance  de  sa 
famille  avec  la  maison  de  Sonate  :  car  il  étoit 
frère  de  la  dernière  femme  de  Frédéric,  et 
oncle  de  Henri  ,  frère  de  Conrad  ,  à  qui  la 
couronne  éloit  substituée.  Cependant  le  Scru- 
pule qu'avoit  fait  naître  cette  parenté  fut 
hientôt  dissipe  par  une  circonstance  funeste  ; 
Je  jeune  Henri  mourut  presque  subitement,  et 
le  bruit  se  répandit  que  le  poison  avoit  terminé 
ses  jours.  Les  émissaires  du  pape  accréditèrent 
ce  rapport,  et  accusèvcist  ionudJcmcnt  Conrad 
de  la  mort  de  son  frère  (j).  Quelque  peu  vrai- 
semblable que  fui  un  pareil  crime,  son  seul 
soupçon  réconcilia  la  maison  d'Angleterre  avec 

(.1  Maliaat  Pttritiat,  1364,  p.  j65.  -Lcliro  ia  Cu11r.1t, 


wrr- 


les  propositions  du  pape ,  et  Henri  III  lui-même  *,,„. 
solltcila  .Innocent  d'accorder  la  couronne  de  ,,s5. 
Sicile,  non  plus  à  son  frère,  mais  à  son  fila 
Edmond  (i).  Dans  le  même  temps ,  Charles , 
comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de  Saint- 
Louis  ,  apprenant  qu'une  négociation  aussi  im- 
portante étoit  entamée,  pressé  de  plus  par  la  ' 
vanité  de  sa  femme,  qui  vouloit,  comme  ses 
sœurs ,  porter  le  titre  de  reine  ;  Charles  ,  dis- je, 
offrit  à  Innocent  sa  personne,  ses  trésors  et 
ses  soldais  pour  le  service  de  l'Église.  Ses  mes- 
sagers firent  valoir  la  gloire  militaire  que  déjà 
il  avoit  acquise  (tans  la  Terre-Sainte;  la  valeur 
et  le  zèle  aveugle  de  ses  soldats  ;  la  facilité  qu'il 
trouverait  à  les  faire  descendre  en  Italie ,  dont 
ses  états  éloient  limitrophes,  ou  à  les  conduire 
par  mer,  des  porls  de  la  Provence,  à  Rome 
et  à  Naples.  Mats  toutes  i-i-h  négociations  furent 
interrompues  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Con- 
rad, qui,  ayant  rétabli  l'ordre  dans  son  royaume, 
fut  atteint  à  Lavello,  au  printemps  de  l'an- 
née ia54,  d'une  maladie  qui  l'emporta  ,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans(s) ,  lorsqu'il  étoit  3ur  le  point 
de  se  mettre  en  marche  pour  retourner  en 
Allemagne.  Conrad  étoit  marié  à  Elisabeth  , 
Elle  d'Olhon ,  duo  de  Bavière  -  il  en  avoit  un 

(i)  Math.  ParUlui,  ann.  1164,  p.  7(7'. 
ta)  Le  31  mii  itS/,.  Nlcohui  rft  JamUI/c  RltWr.  T.  VIII, 
p.  5o7. 
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,.  fils,  nommé  Conradin  ,  encore  dans  la  pre- 
mière enfance,  qu'il  avoit  laissé  auprès  de  sa 

commanda  ce  fils  à  Manfred  ,  et  nomma  cepen- 
dant ,  avec  le  consentement  (le  ce  prince,  pour 
inleur  de  Conradin  et  bailli  du  royaume,  le 
marquis  BerLhold  de  Hochberg  on  de  Hohcm- 
bnrg(l),  général  des  troupes  allemandes,  qui 
avoit  beaucoup  de  crédit  sur  celle  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de 
Souabe ,  à  peu  de  distance  les  tins  des  au  Ires , 
fut  attribuée,  par  les  papes  et  par  quelques  écri- 
vains guelfes,  à  un  enchaînement  épouvantable 
de  crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir 
fait  mourir  deux  en  fans  de  Henri,  son  fils 
aîné  (a);  Manfred,  d'avoir  étouffé  son  père  Fré- 
déric, sous  des  coussins,  lorsqu'il  étoit  malade 
à  Férentino  (5)j  Conrad ,  d'avoir  empoisonné 
le  jeune  Henri  (4)  ;  et  Manfred  ,  d'avoir  em- 
poisonné Conrad  (5).  I!  n'y  a  pas  d'exemple 
peut-être  qu'une  famille  plus  noble  et  plus_ve£_ 
tueuse  ait  jamais  été  accusée  de  crimes  plus 

(i)  Munie!!,  Histoire  de.  Allemand.,  L.  VI,  r.  io,  T.  W, 
p.  ft&g,  l'appelle  marjjruTt  de  Hechberg;  Loua  les  IuLiend  l'sp- 
prl  li- ■  ï  L  <lr:  1 J  ueill  b  il  rg- 

(s)  Ponh.  de  AWiu/ra  Aiit.  Sùm/a.  T.  XIII,  p.  1016. 

(3;  «.contenu  Mtletpini  hiaL  Fiortnl.  c.  i,î,  p.  974. 

(4)  Ritynald.  Jnnal.  rcvtea.  is5j ,  5.  4a,  p.  644. 

(5)  Sabns  Mala'Ji'ma  hitt.  S/cu/n.  L.  I,  c.  4,  p.  790. 


Digitized  by  Google 


HU  MOYEU  AGE.  1^5 

odieux  et  plus  dépourvus  de  vraisemblance.  ,v, 
Conrad  fut  si  affeclé  des  calomnies  que  la  cour    1 25i. 
de  Rome  répandoit  contre  lui ,  qu'on  peut  at- 
tribuer 'en  partie  sa  mort  au  chagrin  qu'il  en 
ressentît  (i). 

Les.  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Conrad,  furent  bientôt 
suivis  par  d'autres  qui  venoient  de  la  part  du 
marquis  de  Hohemburg ,  recommander  le  jeune 
Conradin  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui 
représenter  que  cet  enfant ,  à  peine  âgé  de  trois 
ans,  n'avoit  pu  commetlre  aucun  crime  qui 
méritât  qu'on  le  privât  de  son  héritage;  que 
son  père ,  en  mourant ,  avoit  laissé  l'ordre  à  ses 
proches  de  se  réconcilier  à  l'Église  aux  condi- 
tions qu'elle  dicteroit  elle-même;  et  que  Rome 
ne  trouverait  jamais  un  roi  plus  soumis,  plus 
dépendant  d'elle,  que  ne  le  seroit  Conradin. 
Mais  Innocent  ne  pensoit  déjà  plus  à  disposer 
d'une  couronne  qu'il  pouvait  garder  pour  lui- 
même  ;  i!  avoit  suspendu  toute  négociation  avec 
Richard  III ,  Edmond ,  ou  Charles  d'Anjou  ;  il 
s'étoit  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conradin , 
et  il  répondit  aux  ambassadeurs  al  lemanttj.  qu'il 


/J  i:.  ':];:,';  lll  Matlco  Sjliael/I ,  p.  1O71. 
TOME  III. 
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vouloït,  avant  tout,  avoir  la  pleine  possession 
du  royaume  des  Deux-Siciles  ;  et  que,  s'il  trôu- 
voit  ensuite  que  Conradin  y  eût  quelque  droit, 
lorsque  ce  prince  seroit  parvenu  à  l'àge"de  pu- 
berté, il  verroit  queîle  grâce  il  pourroit  lui 
accorder  (i). 

Après  cetle  réponse  hautaine,  Innocent  fit 
demander  des  troupes  aux  républiques  guelfes 
de  la  Lombardîe ,  de  la  Toscane ,  et  de  la  Marche 
d'Ancône;  ses  parens,  les  comtes  de  Fiesque, 
levèrent  aussi  des  soldats  à  Gènes,  pour  son 
compte.  Le  pape  rassembla  son  armée  dans  la 
ville  d'Anagni,  tandis  que  ses  partisans,  dans 
le  royaume  de  Sicile,  excitoient  les  peuples  à 
la  révolte,  et  leur  représentoient  qu'il  étoit 
trop  honteux  de  se  soumettre  davantage  au 
gouvernement  des  Sarrasins  et  des  Allemands. 
En  effet,  les  grands  justiciers  de  presque  toutes 
les  provinces  étoient  des  Arabes  ■  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires  leur  étoient  confiés. 
La  révolte  éclata  dans  toutes  les  provinces;  de 
toutes  parts  on  n'annonçoit  au  marquis  de  Ho- 
hemburg  et  à  Manfred ,  que  des  conspirations  ; 
Je  premier ,  découragé  par  les  embarras  de  sa 
situation,  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  à  la 
régence  du  royaume ,  et  il  se  joignit  à  tous  les 
barons  restés  fidèles,  pour  solliciter  Manfred 
de  s'en  charger. 

(l)  iïicolaidljBmiilhliùiloria,?.  S07. 
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Manfred  manifestait  une  extrême  répugnance  nu.  i?c 
à  prendre  le  commandement ,  dans  un  moment  .  m. 
où  il  ne  pouvoit  attendre,  pour  l'autorité  royale, 
que  des  humilia  lions  ;  comme  il  sentit  cependant 
que,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  son 
adresse  seule  pouvoit  sauver  la  monarchie,  il 
accepta  la  régence ,  sous  condition  que  Berthold 
lui  livreroit  tous  les  trésors  de  Conrad,  dont 
il  avoit  gardé  l'administration ,  et  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  PouiDe,  pour  y  rassembler  une 
armée  prête  à  le  seconder.  Berthold  ne  remplit 
point  ses  engageniens  ;  les  séditions  se  multi- 
plièrent; l'armée  du  pape  s'avançoit  pour  en- 
trer dans  le  royaume,  et  Manfred  prit  enfin  le 
parti  de  marcher  lui-çième  à  sa  rencontre,  et 
de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  for- 
teresses. Le  pape  étoit  fort  -vieux;  le  peuple, 
lassé  de  la  dernière  administration ,  vouloit  un 
changement  :  c'étoît  à  l'expérience  à  le  dégoûter 
des  maîtres  qu'il  alioit  se  donner;  la  résistance 
ne  pouvoit  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre;  et  le  parti  le  plus  sage  éloit  en  effet 
celui  d'attendre  les  événemens. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  amba'  'leurs 
qui  dirent  au  pape ,  en  son  nom ,  qu'il  reg.irdoit 
le  saint-siége  comme  le  protecteur  naturel  des 
pupilles  et  des  foibîes  ;  que  le  dernier  rei ,  en 
mourant,  avoit  mis  expressément  son  lits  sous 
la  protection  du  pontife  ;  et  que  si,  pour  con- 
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server  cet  héritage  à  un  orphelin,  Innocent 
vouloïten  prendre  possession  lui-même,  lui  t< 
Manfred,  n'avoit  pas  dessein  dx;  s'opposer  à  ses 
vues;  que,  seulement,  il 'réservait  tous  les 
droits  de  son  neveu  et  les  siens ,  et  que ,  le 
premier  de  tous  les  Appuliens,  il  s'empresse- 
roit  de  montrer  son  respect  et  son  dévouement 
pour  l'Église.  Il  s'avança  en  effet  jusqu'à  Cépé- 
rano ,  sur  la  frontière  des  deux  états ,  et  il 
conduisit  lui-même,  par  la  bride,  le  cheval 
du  pape,  comme  il  passoil  le  Garigliano  ()). 

Le  pape  arrivoit,  entouré  de  tous  les  exiîés 
du  royaume ,  de  tous  ceux  qui ,  par  leurs  in- 
trigues, avoient  troublé  l'administration,  de- 
puis le  commencement  dn  règne  de  Frédéric  ; 
on  voyoit  près  de  lui  les  San-Sévérino ,  les  de 
Morra,  les  d'Aquin,  Borello  d'Anglone ,  qui 
tous  prenoient  à  lâche  de  faire  éprouver  à  Man- 
fred toute  leur  insolence,  toute  son  humiliation . 
Les  San-Sévérini ,  à  ce  qu'assure  Spinelli,  re- 
fusoient  de  saluer  le  prince  lorsqu'ils  le  ren- 
contraient ;  nn  légat  du  pontife  esigeoit  de  tous 
les  barons  le  serment  de  fidélité  au  saint-siége, 
coinitfj  si  le  royaume  lui  éloit  dévolu  sans  re- 
tour ;  bien  plus ,  il  osa  demander  ce  serment  à 
Manfred  lui  -  même,  tandis  qu'une  investiture 
injuste  du  pape  dépouilloit  ce  prince  d'une 

(i)  Nicotaua  de  JantaiUa  Hitl.  p.  6i«.  —  Diurnali  diMai- 
ieo  Spinelli,  p.  1073. 
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•partie  île  ses  domaines,  à. Tarante,  et  les  trans-  nui.  iv,«. 
meltoit  à  Borello  d'Anglone,  son  ennemi.  r«4- 

Ce  BorelloavoitûMenuimegràcedeManfred, 
peu  après  la  mort  de  Frédéric  ;  mais  il  l'avoir 
mise  en  oubli ,  pour  ne  se  souvenir  que  d«  sa 
haine  contre  la  maison  de  Souabe;  il  disputait 
avec  audace  les  droits  du  prince,  et  cherchait 
plus  encore  à  lui  faire  sentir  qu'il  étoit  devenu 
son  égal ,  qu'à  le  dépouiller  de  ses  propriétés. 
A  fa  tète  de  quelques  soldats,  il  prit  enfin  la  ' 
roule  d'Alésina,  pour  se  mettre  en  possession 
de  ce  comté  qui  dépend  oit  de  ManFred.  Le 
prince  étoit  alors  avec  le  pape ,  à  Téano;  il  ap- 
prit que  Bertért.'ljl  deHohemburg,  le  ci-devant 
régent,  s'approcubit  avec  une  armée,  pour 
rendre  hommage  au  pape,  et  il  partit  avec  une 
suite  brillante  ,.pour  aller  s'aboucher  avec  lui , 
avant  son  arrivée.JI  suivit  la  route-de  Capoue, 
la  même  qu'avoit  prise  Borello;  les  deux- es- 
cortes ae  rencontrèrent  :  aigries  par  mille  ia-r 
jures  précédentes ,  elles  s'insultèrent  et  se  bat- 
tirent; Borello  fut  tué,  contre  la  volonté1  du 
prince,  à  <  qu'assurent  les  partisans  de  ce  der- 
nier; et,  en  effet,  quoiqu'il  fût  fils  de  Ferm- 
pereur,  et  héritier  présomptif  du  trône,  cet 
événement  le  précipita  dans  un  danger  extrême, 
Le  pape  cita  Manfred  à  comparoître  devant  lè 
tribunal  d'un  de  ses  neveux,  pour  se  purgAfc 
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accusé;  en  même  temps  il  lui  refusa  un  sauf-' 
conduit  pour  se  rendre  à  ce  tribunal  :  d'autre 
part ,  la  ville  de  Capouefit  saisir  les  bagages  du 
prince,  et  elle  envoya  des  troupes  pour  le  pour- 
suivre. Maufred  s'étoit  enfermé  dans  Acerra , 
dout  le  comte  éloit  son  proche  parent;  mais 
déjà  il  s'sipercevoit  qu'on  l'évitoit,  comme  un 
homme  dont  la  perte  étoit  assurée  :  le  marquis 
deHohemburg,  qui  avoir,  approuvé  sa  conduite, 
refusa  d'avoir  une  conférence  avec  lui,  et  il 
articula  contre  le  fils  de  son  maître,  des  plaintes 
quejusques  alors  il  n'avoit  pas  même  songé  à 
former.  Bientôt  le  marquis  Lancia  ,  oncle  ma- 
ternel de  Manfred  ,  lui  fit  dire  qu'il  n'étoît  pas 
en  sûreté  dans  Acerra,  qu'on  ne  tarderoit  pas 
à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supérieures,  et 
que  si,  comme -ii  en  avoit  été  sommé,  il  se 
livroit  lui-même,  le  pape  le  feroit  jeter  dans 
une  prison  ,  pour  le  condamner  ensuite  à  l'exil 
et  la  confiscation  de  ses  bigOSi  ou  peut  -  être 
même  à  la  mort." 

Une  seule  voiè  de  salut  restoit  au  prince, 
c'étoit  de  traverser  le  royaume  pot.r  se  rendre 
à  Lucéria ,  dans  la  Gapitanate ,  de  se  confier 
aux  Sarrasins  qui.  habit  oient  cette!  vrlle,  et  de 
réveiller  eu  eux,  s'il  en  étoit  temps  encore  , 
l'affection  qu'ils  avoient  toujours  témoignée 
pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  étoit  commandée 
par  une  créature  dû  marquis  de  Ilohemburg  , 
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Giovanni  Mauro  ,  qui  avoit  déjà  fait  ses  sou- 
missions au  pape;  et,  pour  arriver  jusqu'à 
cette  ville,  il  falloit  traverser  une  vaste  contrée 
ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qu'il  s'achemi- 
noit  pour  3e  rendre  à  la  cour  du  pape,  et  îl 
partit  d'Acerra  avant  minuit,  avec  une  s\.,.i! 
trop  nombreuse  pour  n'être  pas  remarquée , 
mais  trop  foible  pour  soutenir  un  long  combat. 
Parmi  ceux  qui  l'accompagti oient  se  Irouvoient 
deux  frères,  Marïno  et  Conrad  Capéee ,  nobles 
napolitains ,  dont  les  terres  étoient  situées  dans 
les  montagnes  qu'il  devi  !raverser  :  c'est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  lo 
château  de  Montfort,où  le  marquis  de  Hohem- 
burg  avoit  une  garnison ,  ils  furent  obligés  de 
s'avancer  par  d'étroits  sentiers,  au  travers  de 
montagnes  escarpées;  la  lumière  de  la  lune, 
en  les  éclairant  à  demi,  rendoit  les  précipices 
plus  effrayans  encore  pour  eux-mêmes  et  pour 
leurs  chevaux.  L'escorte  passa,  sans  être  re- 
connue ,  au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui 
n'est  composé  ,  comme  plusieurs  de  ceux  du 
royaume  de  Napîes ,  que  d'une  seule  rue , 
longue ,  étroite  et  tortueuse ,  sans  aucune  issue 
latérale;  en  sorte  que,  lorsque  Manfred  enlen- 
doit  les  bourgeois  se  demander  s'il  ne  con- 
viendront pas  d'arrêter  ce  convoi ,  pour  savoir 
si  le  prince  fu  gif  if  ne  s'y  trouveroit  point ,  it 


voyoit  la  décision  de  son  sort  dépendre  de  la 
fantaisie  de  quelques  -villageois  (i).  Dans  ce 
moment,  quelques-uns  des  mulets  chargés  de 
bpgage,  qui  précédoient  les  hommes  d'armes, 
tombèrent  et  arrêtèrent  quelque  temps  tout  ie 
con  voi ,  sans  que  la  cause  de  ce  retard  fût  con- 
r.ie  de  ceux  qui  étoient  derrière.  Cependant 
les  habitans  de  Manliano  se  contentèrent  de 
fermer  les  portes  du  château  attenant  au  vil- 
luge,  et  ils  ne  6rent  aucun  mouvement. 

Le  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupe  au 
château  d'Atripalda ,  qui  appartenoit  aux  sei- 
gneurs Capéce,  et  où  demeuraient  les  femmes 
de  ces  deux  gentishomm.es.  Ces  dames  ,  dit 
Nicolas  de  Jamsiila,  se  tinrent  pour  fort  hono- 
rées de  ce  que  le  fils  d'un  empereur  daignoit 
s'asseoir  à  leur  table  et  partager  leur  repas  (a); 
«cependant,  ajoute-l-il,  le  prince  pouvoit  le 
»  faire  sans  se  compromettre;  car  telle  est  la 
»  prérogative  des  dames  ,  qu'on  peut ,  sans  s'a- 
))  baisser,  leur  rendre  les  plus  grands  hon- 
»  neurs,  tandis  qu'il  ne  siérait  point  de  rendre 
H  des  hommages  semblables  aux  hommes  les 
»  plus  puissans.  »  C'est  la  première  fois  que 
nous  trouvons  t)nrîs  les  historiens  contempo- 
rains les  maximes  chevaleresques  de  la  galan- 

(i)  N/co/oi  *  Jamtilia  Tfintnr,  p.  6a3. 
(j)  Jfcrf.  p.  5i^. 


ierie,  qui,  peut-être  ,  a  voient  tic  admises  plus  • 
tard  en  Italie  que  dans  le  Nord. 

Manfred  cuntin.ua  ensuite  sa  route  par 
Guardia-de'-Lombardi  qui  lui  apparlenoit  , 
Bisaccia  et  Bimio  ;  il  s'y  trouvoit  dans  ses 
terres  ;  mais  ses  vassaux  l'ave rtissoient  qu'il 
étoit  dangereux  d'y  séjourner  long-temps,  parce 
que  les  villes  voisines  s'étoient  données  au  pape. 
Mélphi  lui  ferma  ses  portes  ;  Ascolî,  comme 
il  s'en  approchoit,  se  révolta  et  massacra  un 
gouverneur  qui  lui  étoit  dévoué  ;  Vénosa 
le  reçut  avec  respect;  mais,  peu  après,  les' 
citoyens  lui  firent  dire  qu'on  les  menaçoit  de 
les  assiéger  s'ils  Ji'entroient  pas  dans  la  ligue 
guelfe,  et  qu'ils  n'étoient  pas  en  force  pour 
résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  étoit  parti  de 
Lucéria,  pour  se  rendre  auprès  du  pape,  et 
il  avoit  laissé  dans  celte  ville  son  lieutenant 
Marcliisio,  avec  mille  soldais  sarrasins  et  trois 
cents  Allemands.  Il  lui  avoit  donné  l'ordre  de 
tenir  les  portes  de  la  ville  constamment  fer- 
mées, et  de  n'y  admettre  absolument  personne. 
Pour  se  rendre  de  Vénosa  à  Lucéria,  le  f  rince 
devait  passer  entre  Ascoli  et  Foggia ,  villes  non- 
seulement  ennemies,  mais  dans  chacune  des- 
quelles des  troupes  du  pape  étoient  déjà  arri- 
vées pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire,  dans 
telle  dernière  partie  de  sa  roule ,  de  se  séparer 
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■iu.de  son  escorte,  qu'il  envoya  vers  Spinazzola  , 
tandis  qu'avec  le  maître  des  chasses  de  son  père 
et  deux  écuyers  ,  il  entreprit ,  pendant  la  nuit 
du  i"  novembre,  de  traverser  les  plaines  de 
ia  Capitanate.  Comme  il  sorloit  de  la  ville  , 
cependant,  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le 
reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas  les 
renvoyer.  Une  pluie  violente  les  assaillit  et 
redoubla  les  ténèbres,  lorsqu'ils  s'étoient  déjà 
écartés  de  tous  les  chemins,  ils  continuèrent 
cependant  leur  course  dans  la  direction  de 
Lucéria ,  d'après  l'indication  du  maître  de3 
chasses ,  et  ils  arrivèrent  à  une  vénerie  royale , 
déserte  depuis  la  mort  de  Frédéric,  où  ils  pri- 
rent quelque  repos  (i).  Ils  séchèrent  leurs  corps 
baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feu , 
d'un  feu  royal  ,  comme  l'appeloit  gaîment  le 
prince  (s),  et  c'étoit  en  effet  la  seule  chose 
royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa  situation.  Un 
peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en 

(i)  Manfred  Iriversoit  «lors  cette  plaine  a  perle  de  vue  ,  abso- 

vyageurs,  qu'on  1c  Tzvcliirt  .U  PuSl,a.  Vi-wn  et 

Lucéria*som  joutes  dcu.  bfltiej  sur  des  Mwca  et  hors  de  ser. 
limites;  mais  à  moitié  chemin  entre  ces  ileui  villes,  au  milieu 

<3c  Zdununi,  un  refuge  nommé  pnlnzzo  d'jjsc/li,  où  1er  nohle 
voyageur  se  repusrj  1,111.4  liiju'.c  i?*n-  rrilo  unit  critique  ,  bien  aûr 
rie  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  Humain. 
(1)  Wco/.ii  àt  lamiilla  Hiitor,  p,  639. 
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route;  et  comme  ils  approchaient  de  Lucéria, 
Manfred  laissa  en  arrière  les  amis  qui  s'étoient 
joints  à  lut  (i),  et  ne  gardant  que  les  trois 
écuyers  qu'il  avoil  choisis ,  il  s'avança  jusque 
devant  les  portes. 

Un  grand  nombre  de  Sarrasins  étoient  ras- 
semblés sur  les  remparts  et  sur  la  galerie 
pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  «  Voici  votre 
»  soigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe 
»  un  des  compagnons  de  Manfred  ;  il  vient, 
ji  selon  vos  désirs ,  se  mettre  entre  vos  mains  ; 
»  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ouvrez-1  -i  vos 
s  portes  !  »  A  -  -  mots,  .  cœur  de  Ion;,  les 
Sarrasins  fut  saisi  d'un  transport  d'enthou- 
siasme. Ils  comprirent  en  même  temps  que 
c'étoit  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs  portes 
étoient  Fermées  ,  et  que  Marchisio  étoit  son 
ennemi.  «  Qu'il  entre,  qu'il  entre,  s'écrièrent- 
J>  ils,  avant  que  le  gouverneur  sache  sa  venue; 
»  qu'il  entre  !  et  nous  répondons  de  lui  ». 

Marchisio  s'étoil  fait  apporterau  palais  les 
clefs  de  toutes  les  portes;  au-dessous  de  celle 
oit  étoit  Manfred  ,  un  étroit  ruisseau  laissoit 
aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrasin  indiqua  cette 
ouverture,  et  Manfred,  s  elancantde  son  cheval, 
se  coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal 
encore  humide.  «  Jamais ,  jamais  nous  ne  souf- 

(0  H  parolt  que  Nkôlil  ie  ïiraiOla  éloil  au'  do  aé  taiâ;  c'ttt 
ce  qui  rail  qu'a  ajeié  lam  dïuldril  mv  (oui  ce  récit. 
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cmr.  rrm.  »  frirons ,  s'écrièrent  tous  les  autres,  que  notre 
■■s*.  »  prince  entre  dans  sa  ville  d'une  manière  aussi 
»  honteuse  ».  Frappant  tous  ensemble  contre 
les  portes,  ils  les  enfoncèrent;  ils  soulevèrent 
Manfred  dans  leurs  bras,  et  le  portèrent  en 

Marcliisio ,  qui  entendit  ce  tumulte,  sortit 
avec  sa  garde ,  et  il  s'avançoit  contre  le  prince 
dans  l'intention  de  le  combattre  ;  alors  de  tout 
le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «  A  bas  de  vos 
»  chevaux  ;  prosternez- vous,  aux  pieds  de  votre 
»  prince ,  du  fils  de  votre  empereur  !  »  Mar- 
chisio  troublé,  se  jeta  en  .effet  à  terre;  ses 
gardes  suivirent  son  exemple,  et  ployant  un 
genou,  tous  ensemble  renouvelèrent  leur  ser- 
ment de  fidélité. 

Ainsi  Manfretl  se  releva  du  ruisseau  fangeux 
pour  monter  sur  le  trône;  car  la  révolution 
toute  entière  étoit  renfermée  dans  cet  événe-. 
ment.  Lucéria  étpit  une  ville-  ai  . forte,  et  ai 
à  l'abri  des  mouvemetls  populaires,  que  les 
derniers  souverains  l'avoietit  choisie  pour  y 
déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors,  Le  prince 
y  trouva  en  effet  la  chambre  fiscale,  comme 
on.  l'appelai  t.,  de  Frédéric,  celle  de  Conrad, 
celle  du  marquis  deHohemburg,  et  celle  de 
Giovanni  Mauro;  en  sorle  qu'avec  l'argent  dont 
il  se  mil  en  possession  ,  il  fut  en  état  de  solder 
immédiatement  des  troupes.  La  haine  çomr 
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mime  des  peuples  avoit  confondu  les  Alle- 
mands avec  les  Arabes  ;  les  uns  et  les  autres 
étoient  regardés  également  par  les  Italien  s  comme 
une  soldatesque  étrangère  et  demi-barbare, 
armée  en  faveur  d'une  autorité  oppressive;  les 
uns  et  les  autres,  après  la  m^rt  de  Conrad, 
avoient  été  chassés  des  villes  oii  ils  étoient 
en  garnison ,  et  la  persécution  les  avoit  réunis. 
Manfred  trouva  au  milieu  des  Sarrasins  de 
Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats  allemands; 
en  peu  de  jours  il  en  réunit  un  plus  grand 
nombre  encore,  et  bientôt  avec  ces  deux  na- 
tions il  forma  une  armée,  capable  de  tenir 
tète  au  pape  et  de  faire  repentir  le  marquis  de 
Hohemburg  de  l'avoir  abanbonrté. 

Ce  marquis  s'étoit  avancé  avec  une  armée 
guelfe  jusqu'à  Foggia,  où  il  avoit  été  précédé 
par  son  frère  Oddo.  D'autre  part,  le  légat  Guil- 
laume, cardinal  de  Sain t-Eus tache ,  neveu  du 
pape,  avec  une  autre  armée  bien  plus  forte, 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Troja.  Ils  y  apprirent 
avec  étonnement  que  le  prince  qui  naguère  ne 
leur  paroïssoit  qu'un  fugitif,  envoyoit  à  ces 
deux  villes,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage, 
l'ordre  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le 
respect  du  marquis  Berthold  renaissoit  avec  la 
puissance  du  prince  ;  il  lui  envoya  un  présent 
d'habillemens,  dont  Manfred  avoit  grand  besoin; 
carilétoit  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  du 
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ses  armes;  Bei'tbold  en  même  temps  voulut 
renouer  des  négociations  avec  le  prince;  et, 
dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Marifred  préloit  l'oreille 
à  ces  négociations  insidieuses ,  il  ne  ceasoit 
d'avoir  les  yeux  sur  le  marquis  Oddo,  qui  éloît 
resté  à  Foggia;  et,  celui-ci  s'étant  aventuré 
pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria,  il 
l'attaqua  avec  impétuosité,  le  mît  en  déroute 
et  le  força  de  fuir  jusqu'à  Caiiosa.  Il  marcha 
ensuite  contre  Foggia  ;  et ,  attaquant  celte  ville 
d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avoil  poursuivi 
le  marquis,  tandis  que  son  infanterie,  arrivée 
de  Lucéria,  l'attaquoit  de  l'autre ,  il  s'en  rendit 
maître,  après. un  combat  de  deux  heures.  Dès 
que  ces  nouvelles  furent  portées  au  cardinal- 
neveu,  à  Troja,  son  armée,  effrayée  de  cette 
déroute,  et  frappée  d'une  [erreur  panique, 
abandonna  la  province,  et  se  dissipa  presque 
entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  généraux 
guelfes,  avec  leurs  troupes  découragées,  se 
replièrent  vers  Haples;  et,  en  arrivant  dans 
cette  ville ,  ils  apprirent  que  le  pape  Inno- 
cent IV  veuoit  d'y  mourir,  (r). 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide 
fut,  pour  le  parti  guelfe  des  Deux-Siciles ,  un, 
échec  plus  terrible  que  la  défaite  de  ses  géné- 

(0  L«  7  docem&ro  11G4. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 

raux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples,  en  «if.  i™. 
lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  IV,  un  nS.i. 
des  comtes  de  Signa,  parent  d'Innocent  III  et 
de  Grégoire  IX,  ne  surent  point  mettre  à  la 
tête  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi ,  aussi 
habile,  ou  peut-être  aussi  violent  que  l'a  voit 
été  le  dernier  pape.  Les  amis  de  Manfred  pri-  jass. 
rent  les  armes ,  soit  en  Calabre ,  soit  en  Sicile  ; 
lui-même  il  pressoit  les  rebelles  de  l'Appulie  et  ' 
de  la  Terre  de  Labour;  et,  quoique  ses  armées 
fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à 
celles  du  pape  et  de  ses  légats,  il  compensoit 
cette  infériorité  par  de  rares  talens  militaires;  il 
déployoit  en  même  temps  des  vertus  cheva- 
leresques ,  et  une  aimable  galanterie ,  qui  lui 
gagnoient  le  cceur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois, 
trop  confiant  dans  la  parole  des  gens  d'église, 
il  accorda  aux  légats  du  pape  des  capitulations 
qu'ils  violèrent;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit, 
par  des  victoires,  de  leur  mauvaise  foi.  La 
Terre  de  Labour  fut  la  dernière  province  qu'il 
leur  enleva;  Naples  et  Capoue  lui  ouvrirent 
volontairement  leurs  portes;  et,  dans  les  deux 
ans  qui  suivirent  la  mort  d'Innocent  IV,  Man- 
fred recouvra  en  entier  le  royaume  que  ce  pou- 
Innocent  IV  avoit  régné  onze  ans  et  cinq 
mois  ;  et,  si  la  gloire  d'un  pape  peut  se  mesurer, 
comme  celle  d'un  conquérant,  par  l'humilia- 
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:,.  lion  et  les  souffrances  de  ses  ennemis ,  aucun 


règne  plus  glorieux.  Dans  le  coneile  de  Lyon  , 
Innocent  porta  une  sentence  de  condamnation 
contre  un  puissant  monarque;  i!  le  déposa  du 
trône;  il  arma  contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés; 
il  le  vit  mourir,  iui  et  ses  énfans ,  après  des 
défaites  humiliantes,  et  il  sembla  étendre  contre 
eux  sa  vengeance ,  jusque  dans  le  tombeau  ,  où 
il  les  poursuivit  par  ses  excommunications  ;  il 
parcourut  en  triomphe  l'Italie,  qu'il  semblait 
avoir  reconquise  sur  l'empereur;  il  s'empara 
de  tout  le  royaume  de  Naples ;  et,  par  là  ,  il 
éleva'  l'état  de  l'Église  au  plus  haut  degré  de 
puissance  où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfin  ,  il 
mourut  dans  le  moment  où  sa  mort  même  étoit 
pour  lui  un  bonheur  nouveau ,  avant  que  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  pût  par- 
venir jusqu'à  lui.  Mais  ai  l'on  se  souvient  qu'In- 
nocent avoit  été  l'ami  de  Frédéric;  qu'aucune 
offense  n'avoit  justifié  la  haine  impitoyable  avec 
laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  fils  ; 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  les  chréiiens  et 
le  défenseur  de  tous  les  orphelins ,  il  repoussa 
les  supplications  de  Conrad  mourant  et  de 
Manfred,  qui  tonfioientà  sa  clémence  le  sort 
d'un  malheureux  enfant  ;  qu'enfin ,  le  premier, 
il  eut  la  funeste  pensée  ti'iippcler  les  Français 
dans  le  royaume  de  Naples,  où  leurs  guerres 
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firent  verser,  pendant  trois  siècles,  le  sang  le  ce»e, 
plus  pur  de  la  France  et  de  l'Italie;  on  ne 
pourra  se. rappeler  sa  mémoire  qu'avec  exé- 
cration. 

Malgré  la  puissance  d'Innocent  IV ,  dans 
toute  l'Italie,  et  presque  dans  taule  l'Europe , 
le3  Romains  seuls  ne  se  soumirent  pas  à  son. 
autorité ,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier 
les  libertés  de  la  républ:  1e  devant  les  préroga- 
tives du  pontife.  Nous  n'avons  aucun  historien 
de  Rome,  antérieur  au  quatorzième  siècle; 
aucun  historien  qui ,  retraçant  des  temps  plus 
anciens  ,  ait  vu,  dans  Rome,  autre  "chose  que 
la  cour  des  papes  ;  en  sorte  que  l'indépendance 
de  cette  république  ne  se  montre  que  de  loin 
à  loin,  comme  par  éclairé;  dans  l'histoire  des 
autres  pays;  encore  le  peu  que  nous  en  con- 
noissons  est-il  propre:  à:  nous  la  faire  consi- 
dérer comme  une  oligarchie  turbulente,  qui!  ne 
mérite  pas  d'intérêt.  LWdeV  nobles ,  avec  le 
titre  de  sénateur,  étoit  chargé  de  maintenir  la 
justice  dans  la  ville  ;  le  pape  Grégoire  IX  avoit 
seulement  obtenu  que  to ils  lès  clercs  et  ecclé- 
siastiques familiers  de  sa  cour  on  des  cardi- 
naux,' et  tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages 
attiroient  aux  pieds  de  saint  Pierre ,  rte  fussent 
point  soumis  à  cette  juridiction  (i):  L'indé- 

(i)  RaynaMu,,  ad  annvm  liîS,  §.  i,  S,  k-  —  àtariaDi- 
flamalica  de'  Senaion di  Ruina.  F.  I,  p.  96-97. 
TOME  III.  II 
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■i.pendance  de  sa  personne  et  de  ses  prêtres  étoit 
tout  ce  que  le  pape  osoït  prétendre  dans  Rome. 
Au  reste,  il  avoit  raison  de  redouter  la  juri- 
diction du  sénateur,  qui,  attaquant  ses  enne- 
mis, assiégeant  leurs  maisons,  et  démolissant 
leurs  tours,  à  la  (été  de  ses  cliens  ,  avoit 
bien  plutôt  l'air  d'un  chef  de  factieux  que  d'un 
juge. 

Parmi  les  nobles  ^mains ,  quelques-uns 
avoient  fortifié  leurs  demeures  ;  d'autres ,  en 
plus  grand  nombre,  s'étoient  emparés  des  monu- 
mens  inébranlables  des  temps  les  plus  glorieux 
de  Rome.  Les  tombeaux  ç-u  les  arcs  de  triomphe 
formoient  pour  eus  autant  de  forteresses ,  d'où 
ils  bravoient  l'autorité  des  pontifes,  la  puis- 
sance du  sénateur,  et  la  furie  de  ta  populace. 
L'habitude  des  guerres  privées  ressemble  si  fort 
à  celle  du  brigandage,  que  le  passage  est  rapide 
et  fréquent  de  l'une  a  l'autre.  Les  gentils- 
hommes! pendant  la  nuit,  sortaient  quelque- 
fois en  armes  de  leurs  forteresses,  pour  piller 
les  magasins  des  marchands  ;  ils  faisoient  des 
prisonniers  dans  les  rues,  et  les  forçoient  à  se 
racheter  par  de  grosses  rançons  ;  au  sein  d'une 
■ville  ils  se  çroyoient  en  guerre  avec  toute  la 
société,  avec  toute  la  yUie  qu'ils  habitaient. 
Ces  abus  devinrent  intolérables  pendant  le  sé- 
jour d'Innocent  à  Lyon.  :  |e  peuple ,  pour  y 
mettre  un  ternie,  résolut  de  ne  plus  confier  le 
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pouvoir  judiciaireà  un  de  ses  concitoyens,  mais  oui.  »™ 
d'appeler  quelque  étranger  dont  la  réputation 
d'intégrité  fût  bien  établie ,  et  de  lui  confier  une 
autorité  sans  limites,  en  exigeant  de  lui  qu'à 
tout  prix  il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  Rome. 

Brancaléone  d'Andalo ,  bolonois  et  comte  de 
Çasaleccbio,  fut  celui  sur  qui  le  peuple  de 
Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui  confier  cette  au- 
torité dictatoriale  ;  mais  Brancaléone  ,  qui  con- 
noîssoit  l'inconstance  des  Romains,  et  que  l'ex- 
trême sévérité  de  son  caractère  porloit  à  ne 
ménager  aucun  coupable,  ne  voulut  accepter 
l'emploi  qu'on  lui  offroit ,  qu'autant  qu'il  lui 
seroit  assuré  pour  trois  ans,  et  que  trente  jeunes 
gens  des  premières  familles  de  Rome  seroient 
envoyas  en  otage  à  Bologne,  pour  répondre 
de  sa  personne.  A  ces  conditions  ,  il  entra  en 
effet  en  fonctions  au  commencement  de  l'an- 
née iaS3. 

L'administration  de  Brancaléone  fut  juste, 
mais  elle  fut  caractérisée  par  une  effrayante 
sévérité.  Le  sénateur  ne  fit  grâce  à  aucun  gen- 
tilhomme, pour  aucun  attentat  contre  la  paix 
publique;  dès  qu'il  renconlroit  quelque  résis-t 
lance ,  il  se  faisoit  un  devoir  de  la  soumettre  ; 
il  marchpit  avec  tout  le  peuple  contre  la  to,ur 
ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupable  s'éloit 
réfugié;  il  en  formoit  le  siège,  et  ne  as  retirojt 
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.  point  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  maître ,  et  ne  l'eût 
rasée.  Plusieurs  gentilhommes,  condamnés  par 
lui,  furent  pendus  aux  fenêtres  de  leur  propre 
palais,  et  la  tranquillité  ne  l'ut  rétablie  dans 
Rome  qu'au  prix  du  sang  le  plus  illustre  de 
cette  capitale.  .... 

Brancaléone  voulut  aussi  ramener  les  cam- 
pagnes romaines  à  leur  ancienne  dépendance  ; 
il  envoya  dans  ce  but  des* ambassadeurs  à  Ter- 
racine,  pour  demander  que  celte  petite  ville 
jurât  d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  s'associer  au 
parlement ,  à  l'armée  et  aux  jeux,  des  Homains . 
Innocent  IV  expédia,  d'Assise  où  i)  siégeait 
alors ,  une  bulle  au  sénateur,  pour  lui  remon- 
trer que  les  habitans  de  Terracine  étoient  vas- 
saux immédiats  du  saint-siége,  en  sorte  qu'ils 
n'éloient  tenus  à  aucun  service  envers  la  ville 
de  Borne;  il  lui: recommanda  . de  retirer  se3 
ordres  par  respect  pour  la  chaire  de  saint 
Pierre;  et  il  l'avertit  eu  même  temps  qu'il 
soutiendroit  les  habitans  de  Terracine  avec 
toutes  ses  forces,  si  le  sénateur  continuoit  à 
les  molester(i),  .  ;  |  .  '. 

1  Brancaléone  songea  pour  lors  à  ramener  le 
pontife  lui-même  à  ce  qu'il  croyoît  son  devoir, 
et  le  récit  de  Mathieu  Paris  fait  singulièrement 

(l)  Conlarini  Hiiloria  Terracinenaia  ,  .p.  É5  91  Ç7  01  Bulla 
Innuetnl.  If,  apad  filais  Sloria  iiplomattea  dé'  Sénat,  di 
itomn.  T.  I|  p-  l'i- 


DU  MOYEN  ARE.  i65 

ressortir  l'indépendance  de3  Romains  et  de  leur  oup- 
magistrat  à  l'égard  d'Innocent  IV.  «  Dans  le 
»  même  temps,  dit-il,  comme  le  pape  avoit 
»  séjourné  quelques  mois  à  Assise,  on  lui  si- 
«  gnifia,  par  une  ambassade  solennelle,  de  la 
j>  pari  des  Romains  et  du  sénateur  Brancaléone, 
h  l'ordre  de  rentrer  sans  retard  dans  la  -ville- 
»  dont  il  étoit  pasteur  et  souverain  pontife, 
s  Les  Romains  ajoutèrent  qu'ils  s'étonnoient 
»  de  le  voir  errant  ça  et  là  comme  un  vagabond 
»  ou  un  proscrit ,  abandonnant  Rome,  sou 
»  siège  pontifical,  et  le  troupeau  dont  il  de- 
»  vroil  cependant  rendre  un  compte  sévère  au 
»  souverain  juge,  poiir  courir  après  de  l'ar- 
»  gent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  romains  ai- 
»  gnifièrenl  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense 
si  de  recevoir  davantage  un  pontife  qui  prenoit 
»  son  nom  du  siège  de  Rome,  et  non  de  Lyon, 
»  de  Pérouse,  ou  d'Anagni.f  lieux  où  le  pape 
»  avoit  long-temps  résidé).  Ils  exigeoient  que 
»  la  ville  d'Assise  le  renvoyât,  si  elle  ne  vou- 
»  loit  voir  son  territoire  désolé  pour  jamais, 
«Innocent  comprit  alors  que  s'il  ne  rentroit 
»  à  Rome ,  la  ville  d'Assise  seroit  détruilc  par 
»  tes  Romains  irrités  ,  comme  l'avoienl  été 
1  Ostie,  Porto,  Tùsculum,  Alba,  la  Sabine,  . 
»  et  dernièrement  encore  Tivoli.  Il  rentra  donc 
»  à  Rome,  moins  de  gré  que  de  force  ,  et  tout 
»  tremblant.  Cependant,  d'après  les  ordres  du 
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»  sénateur,  il  y  fut  reçu  honorablement»  (i). 

Ce  retour  d'Innocent  à  Rome  Fut  antérieur  à 
son  expédition  contre  Maufred  et  le  royaume 
de  Naples  ;  bientôt  après,  la  mort  du  pontife 
laissa  Brancalébne  maître  presque  absolu  de 
Route;  et  son  administration  ,  qoi  se  prolongea 
deux  ans  encore,  fut  toujours  également  sévère 
et  vigoureuse.  Pendant  long-temps  les  Romains 
parurent  jouir  de  ce  que  les  chefs  de  leur  no- 
blesse ,  lorsqu'ils  troubloient  l'ordre  public, 
étoient  traités  avec  non  moins  de  rigueur  que 
les  derniers  des  criminels;  mais  celte  sévérité 
estrême  leur  devint  enfin  plus  à  charge  que 
l'anarchie  elle-même;  une  sédition  fut  excitée 
contre  Braucaléone  par  la  famille  illustre  des 
Annibaldescbi  ;  le  sénateur  fut  enlevé  du  Capi- 
tule, et  jeté  dans  les  prisons;  ceux  qui  avoient 
des  plaintes  à  former  contre  lui ,  furent  invités 
à  les  produire,  et  l'on  pouvoit  s'attendre  que 
la  procédure  intentée  par-devant  son  succes- 
seur Emmanuel  des  Maggï  de  B rescia,  fût  suivie 
d'une  peine  capitale. 

Cependant,  Brancaléone,  dès  les  premiers 
indices  de  la  sédition  dfit  il  étoit  menacé ,  avoït 
renvoyé  sa  femme  dans  sa  patrie ,  pour  qu'elle 
obtînt  du  sénat  Je  Bologne  qu'il  fît  gardé*  plus 
soigneusement  les  otages  livrés  parles  Romains, 

(i)  Uath.Farit.hitl.  Stg/i*,  1U4-,  p.7B7. 
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et  qu'il  envoyât  une  députât  ion  à  Rome  pour 
obtenir  sa  mise  en  liberté.  En  vain  le  nouveaù 
pape  Alexandre  IV  représenta  aux  Bolonoïs 
que  le  magistrat  qu'ils  reilemandoîent  étoit 
suspect  d'être  dévoué  à  Manfred  ,  le  fils  et  le 
successeur  de  leur  ennemi  Frédéric  ;  en  vain 
il  le  dépeignit  comme  un  gibelin  passionné  , 
que  des  Guelfes  aussi  zélés  qu'eux  ne  dévoient 
pas  protéger;  en  vain,  recourant  à  des  voies 
plus  rigoureuses,  i!  les  menaça  de  l'interdit  , 
s'ils  ne  rejàchoient  pas  les  otages  qu'ils  avoient 
sous  lenr  garde  (i).  Les  Bolonois  continuèrent 
à  prendre  la  défense  de  leur  illustre  concitoyen 
avec  une  constance  inébranlable,  et  les  Romains 
se  virent  enfin  forcés  de  le  relâcher.  Branca- 
léone ,  parvenu  à  Florence ,  signa  one  renon- 
•  ciation  aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  été 
conservée  (a).  Il  semble  qu'après  le  danger 
qu'il  avoit  cou  ru  ,  la  renonciation  de  Bfanca- 
léone  devoit  être  sincère  et  sans  retour;  ce- 
pendant, lorsque  deux  ans  pïu3  tari! ,  des  dé- 
putés du  peuple  romain  vinrent  l'inviter  à  re- 
prendre possession  d'une  charge  que  le  peuple 
se  repenloit  de  lui  avoir  ôtée ,  Brancaléone  re- 
vint ,  et  rétablit  de  nouveau  dans  la  ville,  et  la 
sûreté  et  le  gouvernement  populaire.;  mais  , 

(1)  Sigoniui  it  Rtgna.  L.  XEX.p.  ioîB. 

(3[  ViUM  Storia  Biplamalica  ri»1  Scnaloti  i!  Ilvma.  T.  t, 
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eu*  mn,  quelque  désir  de  vengeance  se  mêlant  peut-être 
à  la  sévérité  habituelle  de  son  caractère,  il  en- 
voya au  supplice  quelques-uns  des  Annibal- 
deschi,  et  chassa  les  autres  de  la  ville.  Frappé 
d'analhème  par  Alexandre  IV,  il  força,  pour 
a'envenger,  ce  pontife  et  toute  sa  cour  à  sortir 
de  Rome,  et  ii  attaqua  ensuite  Anagni ,  patrie 
d'Alexandre,  qu'il  soumit  à  la  république  ro- 
maine. Ce  fut  pendant  celte  seconde  adminis- 
tration ,  que ,  pour  forcer  les  nobles  à  respecter 
le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de  leurs 
tours  ou  de  leurs  forteresses.  Le  pontife  lui- 
même  fut  contraint  de  reconnoîtreson  pouvoir, 
et  de  se  réconcilier  avec  lui.  La  république  ro- 
maine paroissoït  avoir  assuré  de  nouveau  son 
indépendance ,  lorsque  Bttincaléone ,  frappé 
de  maladie ,  mourut  regretté  de  tout  le  peu'ple  j 
sa  lêle  fut  placée  dan3  un  vase  précieux  au 
haut  d'une  colonne  de  marbre  ;  et,  par  respect 
pour  sa  mémoire,  sa  charge  fut  confiée  à  l'un 
de  ses  parens  (i). 

Après  avoir  vu  quelles  révolutions  la  mort 
de  Frédéric  avoit  produites  dans  le  midi  de 
J'Italie  ,  il  convient  d'examiner  aussi:  quelles 
furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces 
de  la  même  contrée,  puisq  u'il  n'y  en  eut  aucune 

(O^Mtel.mcIii,  nSS,  J.  6,  T.  XIV,  p.  5j.  — 
Siganius  i/e  S-Xno.  L.  XIX  ,  p.  lOÎJ.  —  filali  Slsria  Diploai. 
à,  Se„„<.  p.  „c. 
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sur  le  sort  de  laquelle  cet  événement  n'eût  une  ou,  1™. 
i  n  fl  uen  ce  imméd  iate . 

Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Fré-  nfo. 
déric  en  Toscane,  avoit  été  de  chasser  les 
Guelfes  de  Florence,  et  de  donner  un  pouvoir 
absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshommes  gibe- 
lins ;  la  première  conséquence  de  la  mort  de 
Frédéric  fut  le  rappel  des  Guelfes  et  l'établisse- 
ment d'une  administration  qui  laissa  aux  ordres 
'  inférieurs  de  la  nation  une  plus  haute  influence. 
«  Dans  ce  temps-là,  dit  Villani  (1) ,  les  citoyens 
»  de  Florence  vivoient  dans  la  sobriété  ;  leurs 
»  viandes  étoient  communes,  leurs  dépenses 
»  petites;  plusieurs  de  leurs  coutumes  nous 
»  paroîtroient  rudes  et  sauvages;  eux  et  leurs 
»  femmes  n'étaient  vêtus  que  des  étoffes  les 
»  plus  grossières;  plusieurs  même  portaient 
»  des  peaux  sans  doublure  pour  liab'.li,  des 
J>  bonnets  ir'leurs  têtes ,  des  sabots  à  leurs  pieds. 
»  Les  plus  grandes  dames  croyoient  cire  parées 
8  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap  écarlate, 
»  retenue  par  line  ceinture  de  métal  antique , 
»  et  un  manteau  de  fourrure,  dont  le  capuchon 
»  leur  couvrait  la  lête  ;  tandis  que  les  femmes 
J>  du  peuple  portaient  un  habit  de  même  forme, 
»  mais  de  gros  vert  de  Cambray.  La  dot  la  plus 
»  commune  pour  les  filles  éloilde  cent  livres  (a); 

(1)  Ciw.  nUart  «orit  Fiar.  Ij.  VI  ,  c.  70 ,  p.  aoa. 
lilLaliae'aloil'lDriàBajeiKeunzeliTfejljuiisoUlouiuois. 
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■1*.  »  ceux  qui  donnoient  beaucoup ,  alloient  jus- 
»  qu'à  deux,  ou  tout  au  plus  jusqu'à  trois  cents, 
»  et  cette  dernière  somme  étoit  réputée  une 
»  1res -grande  dot.  La  plupart  des  filles  ne  se 
»  marioient  qu'après  avoir  passé  l'âge  de  vingt 
»  ans.  Avec  ces  manières  et  ces  coutumes  gros- 
»  sières,  îes  Florentins  avoient  une  âme  loyale; 
»  ils  éloient  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils 
»  vouloient  voir  observer  la  même  fidélité  dans 
»  les  affaires  de  leur  patrie.  Maigré  leur  vie 
y>  rustique  et  pauvre,  ils  iàisoient  des  choses 
i>  plus  vertueuses;  ils  conlribuoient  plus  à 
»  l'honneur  de  leur  maison  et  de  leur  patrie, 
»  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui  que  nous 
»  vivons  avec  plus  de  mollesse  »  (1). 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  Mlle 
sobriété  glorieuse ,  qui  en  même  temps  est  en- 
richi par  un  Commerce  florissant ,  et  qui  trouve 
à  sa  porlée  tous  les  biens  qui  rendent  !a  vie 
plus  douce,  ne  reste  pas  long  -  temps  asservi. 
Le  nouveau  gouvernement  qu'a  voient  établi  les 
Gibelins  avec  l'appui  de  Frédéric,  étoit  absolu- 
ment aristocratique;  et  comme  dans  les  familles 
nobles  l'on  voyoit  la  même  simplicité  de  mœurs 
et  la  même  énergie  que  dans  le  peuple,  la  force 
de  ces  familles  n'étoit  pas  dans  les  lois  seule- 
ment, elle  étoit  aussi  dans  les  armes.  Tous  les 

(0  Gioiaiini  Villinidoil  être  né  vêts  l'an  u8o;  il  fut  prieur 
de  h  liberté  en  l3l7. 
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frères  se  marioieïit;  lous  a  voient  de  nombreux  ■ 
enfans ,  accoutumés  à  l'art  de  la  guerre  ;  et  l'on 
parle.de  quelques  familles  qui  comptaient  jus- 
qu'à trois  cents  individus.  Celle  des  Ubertiétoit 
à  Florence  la  plus  puissante,  et  peut-être  aussi 
la  pins  orgueilleuse;  c'était  elle  qui  avoit  fait  la 
révolution ,  elle  qui  correspondoit  avec  l'empe- 
reur, et  elle  encore  qui  possédoit  dans  la  ville 
les  palais  les  mieux  foi.  Jàés.  Souvent,  dit-on  , 
les  noblès,  dans  l'insolence  du  pouvoir,  vexè- 
rent les  plébéiens  par  des  extorsions,  des  actes 
de  violence  ou  des  injures.  Le  ao  octobre  12S0, 
avant  môme  la  mort  de  Frédéric,  lous  les  plus 
riches  bourgeois  de  Florence  s'excitèrent  à 
prendre  les  armes,  et  se  rassemblèrent  sur  la 
place  de  Santa-Croce,  devant  une  église  où  l'on 
vit  alors,  pour  la  première  fois,  se  former  l'état 
populaire  de  Florence,  et  où  les  tombeaux  des 
grands  hommes  florentins,  où  la  république 
des  morts  est  assemblée  encore  aujourd'hui.  De 
là,  traversant  la  ville,  ils  s'avancèrent  vers  la 
maison  des  Anchioni  à  San-Lorénzo,  où  logeoit 
le  podestat ,  et  ils  le  forcèrent  de  résigner  sa 
charge.  Alors  ils  se  partagèrent,  selon  les  quar- 
tiers qu'ils  habitoient,  en  vingt  compagnies,  à 
chacune  desquelles  ils  donnèrent  un  chef  et  un 
étendard  ;  ils  nommèrent  un  nouveau  juge  pour 
remplacer  le  podestat  :  ce  fut  Ubcrt  de  Lucques , 
auquel  as  donnèrent  le  titre  de  capitaine  du 
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.7.  m».  peuple;  enfin  ils  formèrent  son  conseil  de 
iifio.  douze  Anziani ,  n'ont  deux  furent  choisis  dans 
chaque  quartier  de  la  ville  :  ce  conseil  prit  le 
litre  de  seigneurie ,  et  dut  être  renouvelé  tous 
les  deux  mois.  Telle  Fut  la  constitution  que  les 
Florentins  se  donnèrent  au  milieu  du  tumulte 
d'une  sédition  ;  elle  suffit  pour  les  rendre  capa- 
bles des  actions  les  plus  nobles,  pendant  les 
dix  ans  qu'elle  se  maintint  (i). 

L'organisation  de  la  fin-ce  militaire  fut  pour 
les  Florentins,  au  moment  où  ils  fondoient 
leur  nouvelle  constitution,  lit  première  de  leurs 
pensées,  comme  elle  devnil  l'être.  Ils  n'avoient 
point  à  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée, 
car  l'armée  c'étoit  la  nation  ;  mais  ils  voulurent 
qu'elle  fût  toujours  prêle,  toujours  disciplinée, 
pour  défendre  et  la  patrie  et  la  liberté.  Tous  les 
citoyens  de  la  ville  furent  inscrits  dans  l'une 
des  vingt  compagnies  de  milice;  toute  fa  cam- 
pagne fut  répurlie  en  quatre-vingt-seize  com- 
pagnies auxiti.iires;  les  soldats  nommèrent  leurs 
officiers;  tous  furent  soumis  au  capitaine  du 
peuple;  tous,  à  la  première  alarme,  furent 
tenus  de  se  rendre  sur  la  place  d'armes;  et  la 
première  pensée  du  peuple  ,  en  recouvrant  ses 

(i)  Giovanni  Villani.  L.  VI,  c  3g,  p.  iSl.  —  Jiicortltiwt 
Malmpinï,  t.  141  ,  p.  97T.  —  Machiavrlli  ialar.  Fior.  L.  II, 
p.  96.  —  Leonardo  Artlixe,  L.  II,  trait.  Acëoiuali.  p.  !5. 
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droits ,  fut  de  choisir  les  devises  et  les  couleurs  i> 
de  ses  gonfalons.  ia5u, 
Un  autre  règlement,  non  moins  nécessaire 

entreprises  des  nobles,  ce  fut  celui  en  vertu 
duquel  on  détruisit,  les  forteresses  qui  permet- 
toient  aux  gentilshommes  de  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  La  première  ordonnance  portée  , 
au  nom  du  peuple,  leur  enjoignit  d'abaisser 
leurs  tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante 
tirasses.  Les  matériaux  que  fournit  la  démoli- 
tion de  tant  de  fortifications  privées,  furent 
employés  à  la  défense  commune;  on  en  bâtit 
les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au  midi 
de  l'Arno.  Eu  même  temps  on  fonda  le  palais 
du  podestat,  forteresse  massive  et  imposante 
qui  sert  aujourd'hui,  de  prisons.  C'est  là  qu'on 
établit  les  membres  du  gouverne  m  eut  ,  qui 
jusques  alors  avolent  habité  des  maisons  pri- 
vées, et  qui  ne  s'éloïent  réunis  que  dana  les 
églises.        :  :  .    .h,.,,:  -, 

Ainsi  la  révolution  fut  .commencée  à  Flo- 
rence, du  vivant  même  ide  Frédéric;  mais 
lorsque  peu  de  mois  après  ,  le  7  de  janvier  ia5i,  is5r. 
on  reçut  dans  cette  ville  la  nouvelle  de  sa  mort, 
te  peuple  mit  'là  dernière  mainà  l'œuvre  de  sa 
liberté  (1);  il  rappela  tous  les  Guelfes  qui 

.  (1)  Giw.  Filleni.  L.  VI,  c  49,  p.  184. 
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an-  irm.  avoient  clé  exilés  ;  il  força  les  nobles  des  deux 
u5i.    partis  à  signer  entre  eux  un  trailé  (le  paix  ,  et 
il  joignit  au  capitaine  du  peuple  un  nouveau 
podestat  qu'il  cboisït  à  Milan  dans  une  famille 
guelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas 
plutôt  établi  dans  Florence,  que  les  citoyen* 
de  celte  ville,  animés  par  le  sentiment,  de  leurs 
forces  nouvelles,  cherchèrent  à  entraîner  la 
Toscane  entière  dans  leur  parti.  La  seule  ville 
de  Lucques  s'éloit  déclarée  comme  eux  pour 
les  Guelfes;  mais  Pistoia  ,  Fise  ,  Sienne,  Vol- 
terra,  et  presque  tous  les  gentilshommes  sui- 
voient  le  parti  contraire.  Les  Florentins  rava- 
gèrent d'abord  le  territoire  île  Pistoia  ;  ils  s'a- 
vancèrent ensuite  sur.  celui  de  Pise,  et  ils  atta- 
quèrent cette  république,' qu'on  ré  pu  toit  leur 
égaie.  Mais  les  Pisans  étoient  déjà  en  guerre 
avec  les  villes  de  Lucques  et  de  Gènes  ;  de  pîus, 
ils  avoient  divisé  leurs  forces  pour  envoyer  des 
vaisseaux  à  Conrad ,  lorsque  ce  roi  avoit  passé 
d'Allemagne  en  Italie;  un  échec  considérable, 
que  le  manque  de  discipline  leur. attira,  la  se- 
conde année  de  la  guerre ,  les  a&biblit  davan- 
tage  encore.  Pendant  que  les  Florentins  étoient 
occupés  au  siège  de  Tizzana ,  château  des  Pis- 
toïois ,  les  Pisans  avoient  attaqué  l'armée  luc- 
quoise  à  Montopoli ,  et  lui  avoient  enlevé  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais  comme  il» 
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revenoient  en  désordre  après  leur  victoire, 
croyant  n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque  , 
ils  furent  poursuivis  >r  les  Florentins ,  qui 
les  atteignirent  près  de  Pontadéra ,  et  tes  mirent 
en  déroule  avant  qu'ils  fussent  prêts  h  com- 
battre (1).  Les  prisonniers  lucquois  profitèrent 
du  désordre  pour  se  mettre  en  liberté,  et  lier 
leurs  vainqueurs  des  mêmes  cordes  dont  on  les 
avoit  garoltés.  Trois  mille  prisonniers,  parmi 
lesquels  étoit  le  podestat  lui-même ,  tombèrent 
aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu 
après ,  la  même  armée  florentine  traversa  tout 
le  territoire  de  Sienne ,  pour  aller  ravitailler  le 
château  de  Mont-Alcino,  qui,  quoique  situé 
sur  la  route  de  Sienne  à  IIouîc  ,  s'étoit  mis 
sous  la  protection  des  Florentins.  Les  Siennois 
furent  battus  sous  les  murs  de  ce  château  ; 
et  l'armée ,  après  avoir  parcouru  le  territoire 
de  tous  ses  ennemis ,  rentra  en  triomphe  à 
Florence. 

Ge  fut  en  partie  en  commémoration  de  cts 
succès,  que  la  république  prit  la  détermination 
de  battre  une  monnoie  d'or,  le  florin,  appelé 
depuis  sequin,  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus  pur 
de  vingt-quatre  carats ,  et  au  poids  de  trois  de- 

(ij  Seiplom  Ammirala  intor.  Florent.  L.  II,  p.  g6.  A.  — 

ifaraageni  Chronicité  aV  Pi™  ,  p.  bio  Flaminia  dalBorgo, 

Mmrl.  F,f.  -87,5.6.  -  liiOi..  fïlfaa,'..!,.  VI,  c.  49 ,  p.  j90. 
T-Jonotto  Monetli  hi».  Pillwii.  T.  XIX.  R,F.  Bal.  p.  1008. 
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niera  ou  un  huitième  d'once  (i).  Au  milieu  des 
révolutions  monétaires  de  tous  les  pays  voi- 
sins, et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gou- 
vernemens  altéroit  le  numéraire  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  l'Europe,  le  florin  ou  seqain 
de  Florence  est  toujours  resté  le  même;  il  est 
du  même  poids,  du  même  titre;  il  porte  la 
même  empreinte  que  celui  qui  fut  battu  en  ia5a. 
La  livre  de  compte ,  il  est  vrai,  qui  n'est  qu'une 
m  onnoie  idéale,  n'est  point  toujours  restée  dans 
les  mêmes  rapports  avec  le  florin  ;  elle  étoit  de 
même  valeur  dans  l'origine;  mais  le  cours  du 
change,  qui  étoit  libre  et  variable,  a  constam- 
ment augmenté  le  pris  de  l'espèce  d'or.  A  la 
chute  de  la  république,  le  florin  valoit  sept 
livres  florentines;  aujourd'hui  treize  livres  six 
sous  huit  deniers;  Sa  valeur,  toujours  la  même 
en  argent  de  France,  est  de  onze  francs  qua- 
rante centimes 

L'année  ia53  fut  signalée  pour  les  Florentins 
par  la  soumission  de  Pistoia.  Les  campagnes  de 
cette  dernière  république  àvoïent  été  ruinées 
par  de  fréquena  ravages-plusieurs  de  ses  châ- 
teaux avoient  été  forcés  de'  se  Tendre  ;  les  Pis- 
loïois  épuisés,  consentirent  en  Eu  à  rappeler 
tous  les  Guelfes  qu'ils  avoient  exilés ,  à  leur 

(.)  G**.r.yw  L.vi,o.  63,P.191. 

(a)  Slotia  Mie  moneU  dclla  rrpublica  Fionnlina  di  Ignarit 
Qnini.  Firrnte,  1760,  I  vol.  iu-i".  Gg.  v 
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donner  la  principale  part  dans  l'administration'  nu.ivg. 
de  leur  patrie,  et,  en  même  temps,  ils  permi-  nii. 
rent  aux  Florentins  de  bâtir  une  forteresse  at- 
tenante à  la  porte  romaine  de  leur  ville ,  et  d'y 
maintenir  constamment  une  garnison.  La  répu- 
blique florentine  n'avoit  point  exigé  cette  der- 
nière condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville 
sujette;  son  ambition  n'alloît  point  encore  jus- 
qu'à lui  enlever  la  liberté  de  ae  gouverner  elle- 
même;  mais  Florence  vouloit  que  jamais  Pis- 
toia ne  pût  s'écarter  de  son  alliance,  que  jamais 
dans  cette  villeon  ne  pùt  sévir  contre  les  Guelfes 
que  les  Florentins  avoient  protégés  (i)- 

L'année  suivante,  que  les  Florentins  appe-  n&i. 
lèrent  l'année  des  victoires,  fut  plus  brillante 
encore.  Sous  la  conduite  de  Guiscard  de  Piétra 
Santa,  milanois,  leur  podestat,  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Monte  Reggioni,  cViSteau- 
fortdes  Siennois,  qui  fait  la  principale  défense 
de  leur  territoire  ;  ils  en  pressèrent  l'attaque 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  Siennois  effrayés 
consentirent  à  la  paix,  sous  des  conditions  dé- 
savantageuses, et  qu'ils  renoncèrent  à  leur  al- 
lianceavec les  Gibelins,  sans  altérer  cependant 
la  forme  intérieure  de  leur  gouvernement  (a). 

(0  Giov.  Villani.  L.  VI,  o  BS,  p.  19Ï.  —  Janotte  Màntlli 
Mai.  PitUtril,  p.  1008. 

la)  Qrkmde  Molwolii  turim  ii  Sitna.  P.I,  L.V,p.'65.— 
TOME  III.  13 
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va.-,  im,  Comme  dans  les  beaux  jours  d'Athènes  et  de 
11(4.  Rome,  les  hommes  dû  jgués  dans  la  carrière 
des  lettres  et  dans  celle  de3  emplois  civils  , 
combattaient  aussi  à  l'armée,  et  leur  nom  se 
trouve  mêlé  ans  opérations  mililaires.  Bru- 
jietlo  Latin i ,  l'un  îles  premiers  restaurateurs 
des  lettres  en  Italie,  l'auteur  du  livre  appelé 
le  Trésor,  où  toutes  les  connoissances  du  siècle 
sont  renfermées,  enfin  le  maître  chéri  du 
Dante;  Brunelto  Latini  servoit  dans  l'armée 
qui  avoit  combattu  devant  Sienne,  et  ce  fut 
1  ni  qui  dressa  et  signa ,  en  qualité  de  notaire , 
!e  traité  (le  pais  entre  les  deux  républiques. 
Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  châ- 
teaux de  plusieurs  seigneurs  gibelins  dans  le 
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côtés  pa 

c  des  précipices; 

des  murailles  formées  d'énormes  quartiers  de 
rocher  qu'aucun  ciment  ne  lie,  murailles  qui 
sont  l'ouvrage  d'un  temps  antérieur  à  la  gran- 
deur de  Rome,  servent  encore  aujourd'hui  à 
cette  ville  de  fortifications.  Les  Florentins  n'a- 
-  voient  aucune  espérance  de  soumettre  une  cité 
si  forte;  mais  ses  habitans  sortirent  imprudem- 
Giov.  Fillani,  L.  VI,  c  66,  p.  i9î.  —  Seipiem  Âmmimio. 
L.H,  c  i,p.  Ï7. 
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ment  <*e  leurs  mura  pour  combattre  :  malgré  , 
l'avantage  (tu  terrain ,  ils  furent  mia  en  déroute, 
et  les  Florentins  poursuivirent  les  fuyards  avec 
tant  d'impétuosité  qu'il.:  entrèrent  avec  eux  dans 
la  ville.  Bientôt  l'évéque  ,  à  la  lète  du  clergé 
portant  des  croix ,  les  femmes  les  cheveux 
épars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vain- 
queurs, pour  leur  demander  grâce.  Ils  l'obtin- 
rent; pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue, 
pas  une  maison  ne  fut  pillée;  mais  le  gouver- 
nement fut  réformé  pour  l'avantage  du  parti 
guelfe,  la  liberté  fut  maintenue,  et  les  chuà 
seulement  des  Gibelins  furent  contraints  à  s'é- 
loigner (j). 

La  même  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire 
de  Pise,  et  elle  occasionna,  dans  cette  ville, 
un  si  grand  effroi ,  que  les  Pisans  demandèrent 
la  paix,  et  consentirent  à  la  signer  sous  des 
conditions  très  -désavantageuses,  qu'à  la  vérité 
ils  n'observèrent  pas  long-temps.  Après  tant  de 
succès ,  l'armée  victorieuse  rentra  en  triomphe 
dans  Florfence,  au  mois  de  septembre  ia54, 
accueillie  avec  des  transports  de  joie,  par  tous 
les  habitans  de  la  ville ,  qui  s'avancèrent  hors 
des  portes,  au-devant  d'elle,  pour  honorer  son 

La  ville  d'Arezzo  étoit  restée  étrangère  aux 

<|)  Giw.  Pillant.  L.VI,  c  68,  p.  ]9!.-X«MBJM«Ji». 
L_  II. 


180      HISTOIRE  DES  BBPUB.  ITALIENNES 

m.  guerres  de  la  Toscane;  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins avoient  une  part  égale  à  Son  gouvernement; 
et,  comme  ils  maintenoient  la  paix  dans  la  ville, 
ils  l'avaient  aussi  assurée  au  dehors  par  des 
traités  avec  leurs  voisins,  entre  autres  avec 
Florence.  En  ia55,  les  Florentins  envoyèrent 
cinq  cents  chevaux ,  sous  la  conduite  du  comte 
Guido  Guerra,  gentilhomme  guelfe  "indépen- 
dant, aux  habitant  d'Orviéto,  pour  les  se- 
courir contre  ceux  de  Viterbo.  Ce  corps  île 
cavalerie  traversa  le  territoire  d'Areziw  ;  et , 
qnand  il  fut  proche  de  celte  dernière  viHe , 
les  Guelfes  d'Arezzo  demandèrent  au  comte. 
Guido  de  les  aider  à'  chasser  les  Gibelins;  et, 
en  récompense  de  cette  assistance  qu'ils  reçu- 
■  rent  de  lui,  contre  la  foi  des  traités,  ils  le 
mirent  en  possession  de  leur  forteresse.  C'est 
ainsi,  à  peu  près,  que  la  citadelle  de  Thèbes 
«voit  été  occupée  par  un  général  sparliate  (1); 
mais  le  sénat  de  Lacédémone  condamna  son 
général ,  et  garda  sa  conquête  ;  les  Florentins , 
au  contraire,  prirent  tous  les  armes,  et  se 
rendirent  devant  Arezzo ,  pour  y  rétablir  les 
Gibelins.  C'étoient  des  ennemis,  il  est  vrai  , 
mais  des  ennemis  avec  lesquels  ils  avoient  fait 
la  pais  ;  et ,  comme  le  comte  Guido  se  mettoit 

i,  k  ftciim  «i««r.li,m.  i  il  ftt  dipMÉ  el  cMidiumé  i  du 
raille  dnchma  d'amende.  Pluiarch.  in  Pclopid. 
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en  devoir  de  défendre  sa  conquête,  et  que  les 
Guelfes  qui  l'avoient  employé  ne  savoîenl 
comment  le  renvoyer  sans  récompense,  les 
Florentins  prêtèrent  aux  habîtans  d'Arezzo 
douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  leur  furent 
rendus  (i),  pour  qu'avec  cel argent  ils  pussent 
renvoyer  le  comte  Guido,  rentrer  en  possession 
de  leur  forteresse,  affermir  leur  liberté,  et  ré- 
tablir la  paix  dans  leurs  murs  (s). 

(i)  GiaHKMt  Visant.  L.  VI ,  c  fi  ? ,  p.  196.  —  Lconaidn 
Jntino.  L.  IL 

(i)  Après  que  les  Florentins  eurent  engagé  le  ceuile  Guido  à 

Teggliiaïo  Aldobrandi  des  Adhnâri,  l'on  des  citoyens  I<!  plus 
vertueui  de  Flurence.  C'est  un  des  héros  que  le  Danle  re- 
cherche, et  qu'il  rencontre  dans  l'enfer,  ch.  16,  v,  41  ,  dans  le 
cercle  où  etoitpuniun  seul  vicemelÈà  tant  de  vertus.  Te^Iikio, 
eipose  i  una  plaie  de  feu,  foule  sans  s'arrêter  une  arène  bni- 
linte  ,  avec  le  comte  Guido  Gucrra  et  Jacques  Busticucci.Mais, 
quoiqu'ils  eussent  mérité  la  colère  du  ciel  ,  ils  imprimuient  en- 
core un  profond  respect  a  lu  terre»  Virgile ,  en  Ifs  voyant  s'avan- 

■  respect;  et  si  les  feot  qoi  frappent  celle  plage  poaroient  le 

ï  tuojoors  j'entenriis  parler  do  vos  grandes  actions;  toujouiï 
t  i'i  n  rendis  jvpitrir,  toujours  r'fli  gaulé  duns  mon  cceur  vos  uoui»- 

i3,    Jtle  lorgrîda  il  mta  àvttor  1' 'arme 

relu  'I  van  ver  me,  c  ora  nspena 
Diise  .-  a  voitor  si  -vitale  eiicr  çorlttt  ; 
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Noua  avons  dit  que  les  Pisans  n'àvoi ut  pa» 
observé  long  -  temps  la  paix  qu'on  les  avoit 
forcés  de  signer;  mais,  défïiils  de  nouveau 
devant  le  Ponte  -  à  -  Serchio  ,  par  l'armée  com- 
binée de  Florence  et  de  Lucques,  ils  furent 
obligés  de  se  soumettre  aux  conditions  que  déjà 
on  leuravoitaccordées  ,  et  de  céder  encore  le 
château  de  Mutrone,  sur  le  bord  de  la  mer, 

E  se  ion  faste  il  fuoco  ,  ehe  suetta 
Che  mrglio  aesse  a  le ,  de  a  lor  la  fréon. 


46.  S T  fiai  !t,llt>  dal  fonça  coverta  t 
CAriait,  m,  strei  Ira  lor  Jisoia  , 
E  credo  ,  che  7  dollar  f™  sofferta. 

Con  ajfczion  rilrassi  ed  ascollai. 
C'éloit  dans  le  rnême  cercle  et  pour  ïe  même  genre  de  clë- 

haut.  II  est  étrange  qu'un  vice  aussi  ho n (eut  se  fût  généi élément 
répandu  dans  une  république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports  , 
nous  parott  austère  et  vertueuse;  il  est  curieux  aussi  de  roir 
comment  les  âmes  républicaines  ,  et  religieuses  en  même  temps, 
prenaient,  dans  ce  siècle,  les  jugerneus  du  Ciel-  Quand  un  ltur 

lesquelles  les  Grecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  Les  crimes  do 
Tegghiaio  et  de  Ruslicuccl,  comme  ceut  d'Œilipo  et  d'Orwte, 
temblent  l'effet  de  la  colère  des  diem;  jraia  sous  le  poids  de 
fille  colère,  les  liommesse  montrent  grands  encore, 
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près  do  Piétra- Santa, -que  les  Florentins  se  «u.mK 
réservèrent  le  droit  ou  (le  raser  ou  de  cotiser-  i»5S. 
■ver,  selon  qu'il  leur  paroi  troit  convenable.  Ce 
château,  fort  éloigné  de  Florence  ,  devait  être 
d'une  garde  difficile  et  dispendieuse;  en  sorte 
qu'après  une  délibération  secrète  des  Anziani , 
la  seigneurie  prit  la  résolution  de  le  faire  raser. 
Mais  les  Pîsans  ne  prévoyoîent  point  cette  dé- 
termination; ils  craignoient  au  contraire  que 
les  Florentins,  si  jamais  ils  oblcnoient  un  éta- 
blissement sur  le  bord  de  la  mer,  ne  s'y  éten- 
dissent dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin 
à  s'y  procurer  un  port.  Ils  envoyèrent  donc  un 
négociateur  secret  à  Florence,  pour  prévenir 
cet  événement.  Parmi  les  Anziani,  siégeoit  alors 
Aldobrandino  Oltobuoni ,  citoyen  qui  jouissoil 
d'un  grand  crédit,  mais  que  l'on  savoit  vivre 
dans  une  fortune  fort  étroite.  Lç  négociateur 
pisan  alla  le  trouver  en  secret;  et,  cherchant 
à  lui  persuader  que  ce  qu'il  avoit  à  lui  pro- 
poser, n'étoit  contraire  ni  à  son  devoir,  ni  aux 
intérêts  de  sa  patrie,  il  lui  offrit  quatre  mille 
florins  d'or,  à  condition  qu'il  déterminât  ses 
collègues;!  faire  raser  ieMnlrone.  La  résolution 
de  le  raser  avoit  été  prise  la  veille;  Aldobran- 
dino cependant  renvoya  le  négociateur  avec 
mépris  ;  et,  réfléchissant  que  les  Pisans  ne  met- 
taient un  si  grand  intérêt  à  la  démolition  du 
Mu  trône,  que  parce  qu'il  cluit  sans  doute  avan- 
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.  tageux  aux  Florentins  de  le  conserver,  il  sn 
rendit  au  conseil  des  Anziani ,  et  fit  si  bien  va- 
loir toutes  les  raisons  qui  dévoient  déterminer 
à  garder  le  Mulrone,  que  la  seigneurie  révoqoà 
la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  châleau  fut 
conservé.  Cependant  Aldobrandino  eut  la  mo- 
destie de  ne  point  parler  de  l'offre  qui  lui 
avoit  élé  faite,  et  ce  fut  par  les  ennemis  de 
l'état  qu'on  apprit  ensuite  la  générosité  de  sa 
conduite  (i). 

.  .  ■     •  \ 

(0  Ci.,^L.Tl,(.8I,p.1?7. 


CHAPITRÉ  XIX. 


Pontificat  d' Alexandre  IV.  —  Croisade  contre 
Eccélino  ;  défaite  et  mort  de  ce  tyran.  — 
Manfred  ,roi  de  Sicile  ;  il  donne  des  secouru 
aux  Gibelins  toscans;  bataille  de  Monte- 
sdperto  ou  de  l'Arbia: 


Innocent  IV  avoit  provoqué,  par  une  ambi- 
tion démesurée  ,  et  par  des  outrages  intolé- 
rable*,  d'abord  la  défection,  puis  la  vengeance 
de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa 
l'état  de  l'Eglise  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des 
revers  proportionnés  à  leurs  rapides  succès. 
Les  cardinaux,  rassemblés  à  CTuples,  se  hâtè- 
rent de  donner  un  nouveau  chef  à  l'Église., 
dans  la  personne  de  l'évéqne  -"Oslie,de  la  fa- 
mille des  csmtes  de  Signa,  famille  qui,  dans  le 
même  siècle,  avoit  donnéà  la  chrétienté  Inno- 
cent 111  et  Grégoiré  IX.  L'evèque  d'Ostie  pi  i' 
le  nom  d'Alexandre  IV.  «  Il  étoit ,  dit  Mathieu 
»  Paris,  bon  et  religieux,  assidu  aux  prières, 
»  et  ferme  dans  l'abstinence  ;  mais  aisément 
»  séduit  par  les  propos  de  ses  flatteurs,  et  trop 
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»  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses 
»  courtisans  avares  (i)  ».  Jl  mit  inoins  de  vi- 
gueur et  d'emportement,  mais  aussi  moins  de 
talens ,  dans  la  poursuite  des  hostilités  contre 
Manfred  ;  et  l'on  peut  douter  si  l'on  doit  attri- 
buer sa  modération  apparente  à  des  sentimens 
plus  chrétiens,  ou  à  un  caractère  plus  foible. 
Nous  avons  dit ,  dans  le  chapitre  précédent , 
que ,  pendant  les  deux  premières  années  de  son 
règne,  il  perdit  presque. toutes  les  conquêtes  que 
son  prédécesseur  avoit  faites  dans  !e  royaume 
de  Naples.  Dans  le  même  temps,  ses  généraux 
et  les  légats  pontificaux  firent  aussi  la  guerre 
en  Lombardie,  oii  l'un  des  premiers  actes  du 
règne  d'Alexandre  fut  de  faire  prêcher  la  croi- 
sade contre  le  féroce  Eccélino.  Vers  la  fin  de 
l'année  ia55,  il  adressa  dus  lettres  circulaires 
à  tous  les  éveques,  les  grands  et  les  villes  libres 
de  la  Lombardie,  de  l'Emilie  et  de  la  Marche 
Tré visai i e.  «  Un  fils  de  perdition,  disoh-ïl ,  un 
s>  homme  de  sang,  réprouvé  par  la  foi,  Eccélin 
»  de.  Romano,  '  plus  inhumain  d'entre  les 
»  enfans  des  hommes,  profilant  des  désordres- 
»  dusiècle,s'est  emparé  d'un  pouvoir  tyrannique 
-  sur  les  malheureux  habitans  de  votre  pays. 
»  11  a  brisé  tous  les  liens  de  la  société  humaine, 
y>  toutes  les  lois  de  la  liberté  évangélique ,  par 

(i)  Pariaiut  hinlor.  Anglio:,  ann.  is54,  p.  77  I.  —  JlavnnM. 
ma.  iibi-  T. XIV,  $.  a,  p.  1. 
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»  le  sappli.ce  atroce  des  nobles ,  par  le  massacre  ma.  m,' 

»  des  plébéiens  Mais  nous,  pensant  à  voire  nBs. 

»  salut,  surtout  quant  aux  choses  qui  sont  de 
d  Dieu ,  nous  avons  revêtu  de  l'office  de  notre 
»  légat  auprès  lîc  vous,  notre  fils  chéri  l'arche- 
»  vèque  élu  de  Ravenne,  pour  que,  remplis- 
b  sanl  nos  fonctions  dans  vos  provinces ,  il  ré- 
»  chauffe  le  zèle  des  fidèles;  pour  qu'il  pour- 
»  suive ,  avec  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
»  relies,  Eccélino  et  ses  perfides  associés;  pour, 
»  qu'il  revête  du  symbole  de  la  croix  les  fidèles 
»  qui  s'armeront  contre  Eccélino;  qu'il  les  en- 
»  courage,  en  leur  offrant  pour  récompense 
j>  les  mêmes  indulgences  qu'on  accorde  à  ceux 
y>  qui  marchent  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
»  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par  le 
«sommeil  de  la  mort;  qu'il  affermisse  ceux 
»  qui  veillent  pour  le  bien  ;  qu'il  arrache  et  ■ 
»  dissipe  enfin,  qu'il  bâtisse  et  qu'il  plante, 
m  qu'il  dispose  et  ordonne ,  d'après  la  prudence 
»  qui  lui  vient  de  Dieu  ,  selon  ce  qui  convient 
»  à  la  foi  orthodoxe  ,  à  l'honneur  de  l'Église, 
»  au  salut  de  vos  âmes  ,  et  à  la  tranquillité  de 
»  votre  patrie  (i)  ». 

C'étoit  une  noble  chose  qu'une  guerre  prè- 
chée  au  nom  de  Dieu  contre  l'ennemi  des  hom- 

(1)  Donné  au  Latéran  ,  le  iS  Au  Cllsnd.  As  jmmw.  Bphtaht 
'Akstmi.  1F.  L.  II,  épiât  7.  Jp.  RarnM.  Jmaln,  ia!rh, 
S-  •<>,  t-  4- 
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i.  mes;  en  effet,  il  ne  falluit  pas  faire  agir  seule- 
ment des  motifs  humains  pour  suseiler  des  en- 
■  nemisà  Eccélino;  ce  n'éloit  pas  aux  seuls  cal- 
culs c)e  l'intérêt  et  de  l'égoisme  qu'il  falloil  s'a- 
dresser; car  Eccélino  étoit  tellement  supérieur 
et  en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires  ,  il 
avoit  si  bien  établi  sa  puissance  par  des  crimes, 
qu'aucun  motif  n'éloit  trop  fort  pour  réveiller 
l'enthousiasme  de  ses  ennemis,  aucune  récom- 
pense trop  noble  pour  ceux  qui  le  renverse- 
roient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric ,  Eccélino  se  con- 
sidéroit  comme  un  souverain  indépendant  ;  et 
il  signaloit  le  regne  ahsolu  qu'il  venoit  d'ac- 
quérir, par  îe  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
degens  distingués  dans  la  Marcbe.  I!  sembloit 
vouloir  se  dédommager  des  ménagemens  qu'il 
avoit  gardés  long-temps  avec  l'opinion  pu- 
blique, et  il  appeloit  le  peuple  entier  à  être 
témoin  de  ses  fureurs,  comme  pour  insultera 
sa  patience.  Aprc3  que  ses  prisonnieis  étoient 
moris  dans  l'air  empesté  de  ses  cachots,  ou 
après  qu'ils  avoient  succombé  aux  horreurs  de 
la  torture,  il  renvoyoit  leurs  cadavres  dans 
leurs  villes  natales,  et  leur  faîsoil  trancher  la 
tète  sur  la  place  publique.  Souvent  les  gcnlils- 
hoiiimes  étoient  conduits  par  troupeaux  sur 
celte  même  place,  et  abandonnés  au  satire  de 
ses  satellites;  alors  il  faisolt  relever  les  corps 
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morts,  il  les  faisoit  couper  en  morceaux,  et  uu. ra 
consumer  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  mai-  ig5â. 
sons  on  ne  cessoit  d'entendre,  pendant  le  jour, 
pendant  ta  nuit,  les  voix  déchirantes  de  ceux 
qui  suecomboient  aus  tortures;  elies  retentis- 
soientdans  le  cœur  de  lous  les  citoyens  (i). 
Les  nobleâ  n'étoient  pas  seuls  en  butte  à  la  fé- 
rocité d'Eecélino  ;  toute  espèce  de  distinctiou 
lui  éloit  également  odieuse;  et,  comme  il  ne 
cherehoit  pas  même  de  prétexte  à  ses  fureurs, 
toute  espèce  de  distinction  éloit  punie  par  le 
supplice.  Les  négocians  habiles,  les  juriscon- 
sultes éclairés ,  les  prélats,  les  religieux,  les 
chanoines,  que  leur  piété  rendoit  recomman- 
dables,  et  jusqu'aux  jeunes  gens  qui  brilioient 
par  les  charmes  de  la  figure,  périssoient  sur 
l'échafaud  ,  et  leur3  biens  étoient  confisqués. 
Souvent  Eccélino  forçoit  les  propriétaires  à 
lui  vendre  leurs  maisons,  surtout  lorsqu'elles 
étoient  situées  dans  des  lieux  forts  ou  près  des 
portes ,  et  peu  de  jours  après  il  reprenoit  l'ar- 
gent qu'il  avoit  payé ,  avec  la  vie  du  vendeur. 
Tous  auraient  fui ,  si  la  fuite  avoit  été  possible  ; 
mais  le  tyran  avoit  placé  des  gardes  sur  les 
frontières  de  ses  états ,  qui  ne  permettoient  ni 
d'entrer  ni  de  sortir;  et,  s!  quelqu'un  étoit sur- 
pria voulant  dérober  sa  fuite ,  sans  jugement , 


(i)  Moaachi  FaMW>»  ChnaUon.  L.  I ,  p.  ÏS7. 
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wi,u  sans  interrogatoire ,  on  lui  coupoit  à  l'instant 
1355.    une  jambe ,  ou  on  lui  arrachoit  les  yens. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de 
deux  gentilshommes  ne  délivrât  la  terre  de  ce 
monstre.  Les  deux  frères  Monté  et  Araldo  de 
Monsélice ,  furent  conduits  à  Vérone ,  où  Eccé- 
Jino  résid  oit  alors,  par  quelques  gardes  du  tyran, 
pour  y  être  mis  en  jugement  (r).  Ils  arrivèrent 
devant  le  palais  public  pendant  qu'Eccélino 
étoit  à  table  ;  ils  attirèrent  son  attention  par 
leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère, 
qu'Eccélino  sortit  de  table  et  descendit  au- 
devant  d'eux ,  sans  armes ,  en  s'écriant  :  Qu'ils 
viennent  à  la  maie  heure  les  traîtres  l  Monté , 
dés  qu'il  l'aperçut,  s'arrachant  des  mains  de 
ses  gardes,  s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  par 
terre,  en  tombant  avec  lui.  Tandis  qu'il  s'eftbr- 
çoit  d'enlever  au  lyran  le  poignard  qu'il  croyoit 
trouver  soùs  ses  habits,  et  qu'en  même  temps  il 
lui  déchirait  le  visage  avec  les  dents  ,  un  garde 
trancha  la  jambe  droite  à  Monté  avec  son  sabre  ; 
d'autres  mirent  en  pièces  son  frère  qui  vouloit 
le  secourir.  Monté,  comme  insensible  à  cette 
première  blessure,  et  aux  coups  qu'on  ne  ces- 
soit  de  lui  porter,  n'abandounoit  point  sa  proie, 
t  faisoit  d'inutiles  efforts  pour  l'étoufter.  Il 
périt  enfin,  mais  sur  le  corps  du  tyran  qu'il 

(.)  C'iloil  en  ia5ï.  ... 
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nvoit  déchiré  de  ses  dents  et  de  ses  ongïes,  et  au.  « 
qui  fut  long- temps  à  se  remettre  de  ses  blessures 
et  de  sa  terreur  (i)- 

Au  mois  de  mars  de  l'an  »a56,  le  légat  du  i»sa. 
pape,  Philippe,  archevêque  élu  de  Ravenne, 
se  rendit  à  Venise ,  et  commença  îa  prédication 
de  la  croisade.  Il  trouvadans  cette  ville  un  grand 
nombre  de  fugitifs,  et  surtout  de  Padouans  , 
qui  s'étoient  dérobés  à  la  tyrannie  d'Eccélino. 
A  leur  tète  on  voyoit  Tiso  Novello  du  Camp 
Saint -Pierre ,  fils  à  peine  adolescent  de  ce 
Guillaume  dont  nous  avons  raconté  la  mort, 
et  dernier  héritier  d'une  famille  envoyée  pres- 
que en  entier  au  supplice  par  le  tyran.  Les 
émigrés  de  Padoue  ,  pour  intéresser  davantage  * 
la  république  de  Venise  à  leur  sort,  choisirent 
Marco  Quérioi,  geniilhomme  vénitien  ,  pour 
être  leur  podeslat  ;  et  le  légat ,  d'après  la  même 
politique ,  confia  la  charge  de  maréchal  de  l'ar- 
mée croisée  à  un  autre  vénitien,  Marco  Ba- 
doéro,  tandis  qu'il  chargea  Tiso  Novello  de 
porter  l'étendard.  Les  Vénitiens,  en  effet,  se 
croisèrent  en  grand  nombre  -,  les  uns  par  un 
sentiment  naturel  d'indignation  contre  un  ty- 
ran féroce ,  dont  ils  pouvoienl  observer  de  bien 
près  les  forfaits;  d'autres  par  jalousie  contre 
un  prince  qui,  chaque  jour,  devenoit  plus 

(1)  Rolendiai,  L.  VII,  c.  S,  p.  374. 
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i,  puissant ,  et  dont  le9  frontières  s'étend  oie  lit 
déjà  jusqu'à  sept  ou  huit  milles  de  leur  ca- 
pitale. Ils  fournirent  au  légat  des  vaisseaux  de 
guerre  pour  remonter  la  Brenta  et  attaquer 
Padooe.  ;  ' 

La  guerre  qui  s'allumoit  dans  la  Marche  Tré- 
visane  étoit  entreprise  ,  de  part  et  d'autre ,  avec 
des  forces  à  peu  près  égales.  Le  marquis  Azzo 
d'Esté  étoit  considéré  comme  le  chef  naturel  du 
parti  guelfe.  Il  avoit  été  dépouillé  par  Eccélino 
de  la  plupart  de  ses  châteaux  ;  mais  il  restoit  en 
possession  du  Polésîno  de  Rovïgo  ,  où  il  réai- 
doil,  et  il  conservoit  toujours  la  plus  grande 
influence  sur  la  ville  de  Ferrare,  qu'il  gouver- 
noit  déjà  plutôt  comme  une  principauté  que 
comme  une  republique.  La  ville  de  Mantouo 
étoit  dans  une  dépendance  semblable  des 
comtes  de  San-Bonifazïo.  Après  la  mort  du 
comte  Richard,  Louis,  son  fils,  lui  avoit  suc- 
cédé. Ce  seigneur  et  Mantoue  éfoient  dévoués 
à  l'Église,  et  ennemis  irréconciliables  d'Eccé- 
lino  ;  la  puissante  république  de  Bologne  s'était 
déclarée  pour  le  même  parti;  enfin,  celle  de 
Trente  venoit  de  se  révolter  contre  Eccélino , 
et  avoit  expulsé  ses  partisans.  D'autre  part , 
Eccélino  commandoit  en  maître  à  Vérone,  Vi- 
oence,  Padoue,  Feltre  et  Bellune;  il  s'étoit  se- 
crètement réconcilié  avec  son  frère  Àlbéric,  qui 
gouvernoit  Trévise,  et  il  venoit  de  contracter 
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alliance  avec  le  marquis  Oberto  Pélavicino  et  c„„. 
Buoso-da-Doara;  ces  deux  chefs  du  parti  gi-  ,^e, 
! ) ■  ■  1 1 (  1  i  n  LurnU'irilLu  gouvcnitiH'jil  Crémone 
alternativement  ou  de  concert,  nvec  le  titre  de . 
.podestat,  et  un  pouvoir  presque  despotique, 
et  ils  se  voyoieut  sur  le  point  de  soumettre  à. 
leur  domination  les  villes  de  Plaisance  et  de 
Parme.  ABrescia,  les  deux  factions  se  faisoient 
la  guerre;  mais  celle  des  Gibelins  paroissoit  la 
plus  forte ,  et  Eccélino  se  flatloit  qu'elfe  l'appel- 
leroit  bientôt,  pour  lui  remettre  le  commande- 
ment :  il  comptoit  ajouter  ainsi  à  ses  étals  cette 
ville  puissante. 

Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelli- 
gences qu'il  s'étoit  ménagées  dans  Brescia,  et 
de  se  venger  en  même  temps  des  habitans  de 
Mantoue,  qui  s'étoient  de  tout  temps  montrés 
ses  ennemis,  Eccélino,  à  la  lêle  des  milices  de 
Padoue  ,  Vérone  et  Vicence,  et  de  ses  anciens 
vassaux  de  Basaano  et  de  Pédéoionte,  s'avança 
dans  le  district  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et 
à  sang.  Il  fit  ensuite  camper  ses  troupes  les 
bords  du  lac  qui  entoure  cette  ville,  (k  j  le 
dessein  d'en  entreprendre  le  siégé.  En  même 
temps  il  chargea  Ausédïsius  de  Guidolti,  son 
lieutenant  à  Padoue,  de  s'avancer  au-devant 
de  l'armée  du  légat,  et  de  lui  fermer  le  passage, 
enforlifi;mtlaBrenta(i). 

(i)  Jacobi  MalvtcU  CArWtra  Brizlan.  Dïn.  FUI,  c.  14, 
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ti»r.  m.  Eccélino  avoit  conservé  sur  le  trône  loule  la 
1  iîSS.  .valeur  qui  lui  avoit  servi  à  s'y  placer;  mais  les 
ministres  d'un  tyran  sont  ordinairement  plus 
lâches  que  lui.  Ansédisius  ne  prit  aucune  me- 
sure convenable  pour  arrêter  la  marche  des 
croisés  ;  il  voulut  détourner  les  eaux  de  la 
Brenta  ,  pour  empêcher  les  vaisseaux  de  Venise 
de  remonter  ce  fleuve,  et  de  cette  manière  il 
ouvrit  un  passage  aux  fantassins,  qui  Je  traver- 


sèrent à  pied  sec  ;  il  laissa  prendre  au  légat  1 


châteaux  de  Concadalbero,  Buvolertta  et  Cau- 
silve,  tandis  qu'il  restoît  immobile  avec  son 
armée  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna 
lui-même  cette  armée,  ei  peu  après,  il  donna 
l'ordre  à  celui  qui  la  commandoit ,  de  se  retirer 
à  Padoue.  Cette  suite  d'échecs  avoit  jeté  le  dé- 
couragement parmi  des  soldats  dont  plusieurs 
ne  servaient  le  tyran  qu'à  contre -cœur,  tandis 
que  l'armée  du  légat  s'enhardissoit ,  et  qu'elle 
attribuoit  ses  succès  à  une  faveur  immédiate 
du  ciel.  Un  miracle  seul  pou  voit  les  expliquer, 
cari,  qirêtrequi la commandoit avoit déjàdonné 

p.  gaS,  T.  XIV.  —  Momc/au  Palaviniu  chnmiean.  L.  ET, 

p.  fiija.—  fiotandini*  ilr  Jhriir  in  Mart-hia  Torvùatta.  L.VI1I, 
ç.  i  ,  p.  985  e!  —  La.uren.tii  de  Monncis  Ezerinu*  Ut , 
p.  148,  ex  Tj-  XIII  hittotia,  Venta?.  —  Chronicon  Veronense 
Farieii  de  Canin ,  p.  656.  —  Campi  Oàtttwta  fedelt.  L.  III, 
p.  63.—  Pifna  hM.  lie'principi  ffBelt.  L.IU,  p.  ai8.—  Chrc- 
nievn  Eiltn**.  T.  XV,  p.  3i8.  —  G/urardacci  itaria  diBola- 
gin.  L..VI,  p.  J9T. 
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h  connoître  son  incapacité.  Le  lundi  18  juin  ,  lslP.  „ 
cette  armée  se  mit  en  marche  de  Piévé-di-  ia&6. 
Sitcco  pour  Padoue;  à  sa  tète  l'archevêque  de 
Ravenne,  entouré  de  ses  prêtres,  entonna 
l'hymne  : 

FexiUa  régis  prodeuM  ; 
Fulgcl  crùcis  mytterium.  .  .  . 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute 
l'armée.  Au  pont  de  Bachiglione,  à  deux  milles 
de  Padoue,  les  croisés  rencontrèrent  quelques 
troupes  d'Ansédisius ,  qu'ils  mirent  en  fuite; 
d'autres  qui  s'avançoient  pour  le  soutenir,  fu- 
rent renversées  à  mesure  qu'elles  sortaient  de 
Ja  ville;  et  les  croisés,  profitant  de  la  confusion 
des  fuyards,  entrèrent  avec  eux  dans  les  fau- 
bourgs de  Padoue,  et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mêmes 
de  la  place  et  ses  différentes  portes.  Tandis  que 
dans  les  autres  postes  ils  combattaient  sans 
succès  ,  le  légal,  culouré  de  moines  et  de  reli- 
gieux mèlésaux  chevaliers  et  aux  soldats,  livroit 
l'assaut  à  la  porte  de  Potite-Allinato.  Les  croisés 
.t'en  éloifiut  Lipin'oclife  son  s  l'ulu  i  [l'une  espèce 
ili*  fjalci'ic  niouvaiik'  qu'ils  appcloicnl  vinea,  et 

du  haut  des  murs  sur  cette  galerie  de  l'huilo  et 
de  la  poix  cnllaiiiuiécà  pour  écarter  les  assail- 
iaris.  La  galerie  prit  feu;  mais  comme  la  porta 
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.  étoit  aussi  de  bois,  quand  les  croisés  virent  l'in- 
cendie allume,  ils  le  dirigèrent  contre  leurs 
t ■  1 1 1 ; c i : ] i s .  Ils  y  jifiîjoilcrent  de  nouveaux  maté- 
riaux; bientôt  la  porte  elle  -  même  fut  consumée 
avec  leur  galerie.  Les  assiégés,  qui  avoient 
excité  les  flammes,  n'a  voient  plus  de  moyens 
pour  les  arrêter,  et  Anséiiisius,  effrayé,  sortit 
de  la  ville  par  la  porte  opposée,  tandis  que 
l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès  que 
les  flammes  lui  eurent  ouvert  un  passage  (i). 

Les  croisés  s'étaient  rendus  maîtresde  Padouc 
plutôt  par  un  coup  de  hasard  que  par  le  résultat 
de  leur  bravoure  ou  de  leur  habileté.  Comme 
leur  victoire  avoit  été  sans  gloire ,  elle  fut  aussi 
sans  miséricorde.  Il  y  eut  peu  d'hommes  tués 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  parce  qu'il  y  en  eut 
peu  qui  essayassent  de  défendre  leurs  propriétés; 
mais,  pendant  sept  jours,  les  biens  de  tous  les 
citoyens,  sans  exception ,  furent  abandonnés 
au  pillage,  en  sorte  que  cette  noble  ville  de 
Padoue,  qui,  depuis  dix- huit  ans  gémissait 
sous  la  tyrannie  d'Eccelino,  après  avoir  perdu 
tant  de  richesses  comme  tant  de  sang  sous  son 
gouvernement,  fut  dépouillée  des  derniers  res- 
tes de  son  opulence  par  ceux  qui  s'annonçoient 
pour  être  ses  libérateurs. 

Cependant,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes, 

(l)  Rolandini.  L.  VIII ,  c.  lS  et  14,  p.  395-396.  —  Wanachi 
Ptkaini  âtimfo  p.  6g3. 
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les  Padouans  se  félicitèrent  d'avoir  échappé  à  la  fuir  m, 
tyrannie  sous  laquelle  ils  avoient  si  long  -  temps 
gémi;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentr.  i  dans  la 
communion  de  l'Église;  surtout  ils  sentirent 
tout  le  pris  de  leur  liberté  nouvelle ,  lorsqu'ils 
virent  ouvrir  les  prisons  d'Eccélino.  Dans  celle 
de  Sainte -Sophie ,  qui  étoit  bâtie  dans  le  fau- 
bourg, on  a  voit  trouvé  trois  cents  prisonniers; 
on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de 
Ciltiidella ,  qui  se  rendit  peu  de  jours  après  (i). 
]|  y  avoit  sis  autres  prisons  dans  la  ville,  moins 
grandes,  il  est  vrai,  niais  toutes  pleines  de 
malheureux.  On  en  vit  sortir  des  hommes  ago- 
nîsans,  des  femmes  vénérables ,  de  jeunes  iîiles 
délicates  accablées  par  la  misère  des  prisons; 
enfin,  et  ce  fut  le  spec.  .cle  le  plus  horrible, 
des  troupes  d'enfans  auxquels  on  avoit  arraché 
les  yeux,  et  qu'on  avoit  mutilés  d'une  manière 
plus  barbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité,  plus 
terrible  que  los  précédentes  ,  de  voit  fondre  sur 
la  vdle  de  Padoue.  Eccélino,  campé  sur  les 
bords  du  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa 
domination.  Il  avoit  avec  lui  onze  millchommcs, 
levés  ou  dans  ses  inurs,  ou  dans  le  district  qui 
dépendoit  d'elle.  C'étoit  plus  du  tiers  de  son 

(i)  Rvlandiai.  L.  IX,  c.  i  e!4,  p.  s39,  3oa.  —  AfwBwAw 
Palatiimn,  p.  694. 
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r.  mi,  armée.  Comme  il  savoït  bien  que  ces  soldais  n'a- 
ia5S.  voient  aucune  affection  pour  lui,  il  craignit  leur 
révolte;  et,  pour  la  prévenir,  il  les  conduisit 
pendant  la  nuit,  par  une  marche  forcée,  il 
Vérone ,  où  il  les  introduisit  au  point  du  jour. 
Alors  il  fit  enlrer  loua  les  Padouaus  sans  armes 
dans  l'enceinte  de  Saint-George,  et  il  leur  dit 
que,  pour  apaiser  son  courroux,  ilsdevoient 
livrer  eux-mêmes  tous  les  soldats  venus  de 
Piévé  -  di  -  Sacco  ,  parce  que  ce  toit  dans  celte 
bourgade  que  ses  troupes  avoient  été  trahies. 
Chacun,  en  voyant  une  victime  désignée,  se 
félicita  d'avoir  évité  le  péri! ,  et  trouva  des 
préfcites  pour  excuser  la  colère  du  tyran:  les 
gens  de  Piévé-di-Sacco  furent  livrés  et  jetés  dans 
les  cachots.  Eccélino  demanda  ensuite  ceux  de 
Cittadella,dontles  compatriotes  s'éloienl  rendus 
sans  combat  :  on  îes  lui  livra  de  même.  Alors 
il  demanda  tous  les  campagnards  habilans  du 
district  de  Padoue,  et  les  habitans  d>'  \&  ville 
les  livrèrent /il  demanda  tous  les  nobles,  el  les 
plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacrifier;  enfin  , 
il  envoya  contre  ceux-ci,  restés  seuls,  ses 
soldats  de  Pédémonte,  et  il  les  fit  enchaîner  à 
leur  tour.  Ainsi,  une  armée  toute  eu  hère  se 
laissa  enfermer  dans  ses  prisons ,  et  e'étoît  pour 
n'en  jamais  ressortir  ;  car,  aptes  avoir  dépouillé 
ces  malheureux ,  il  les  livra  au  froid  ,  à  la  faim , 
à  la  soif;  et,  comme  la  mortalité  ii'ctoit  pas 
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encore  assez  rapide  dans  ses  affreuses  prisons ,  >"•»■  i«. 
il  fît  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  feu ,  ou  iaS5. 
sur  un  honleux  échafaud.  De  cette  a.mée ,  élite 
des  habitans  de  Padoue,  il  échappa  à  peine 
deux  cents  personnes  (i). 

Les  armées  croisées  qui  combattaient  en  Eu- 
rope ,  n'éloient  plus,  à  cette  époque ,  coiuposOcs 
que  de  la  lie  des  nations;  c'étoïent  des  hommes 
ignorans  et  superstitieux,  entraînés  dans  les 
dangers  de  k  guerre  par  les  prédications  d'un 
prêtre,  avant  d'être  animés  du  courage  néces- 
saire pour  surmonter  ces  dangers.  Peut-être 
ces  mêmes  hommes ,  guidés  long-temps  par  des 
généraux  expérimentés,  au  roient-ils  pu  devenir 
de  bons  soldats;  mais  la  nature  même  de  leur 
fanatisme  s'opposoit  à  toute  discipline;  ils  pla- 
çaient le  pouvoir  des  prêtres  au-dessus  de  celui 
de  leurs  officiers ,  et  par  là  même  ils  renonçaient 
à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade 
contre  Eceélino,  cette  guerre  entreprise  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  de  l'humanité,  fut 
souillée  non-seulement  par  la  superstition  qui 
peut  quelquefois  s'allier  aux  senlimens  les  plus 

(1)  Les  dâuill  sont  lires  Je  HoUnduii*  Ub.  IX,  c.  7  el  S  , 
p.  S04-Î06  i  mais  le  fait  esl  aiteslé  pu  tous  les  ceiilemporains. 
Chnnicm  Vcrzmna ,  p.  636 —  Mimachus  Palavimu ,  p.  63S. 
—  fMureii/iî  d»  M<l.<iari*  }iïfrtrut<:  III ,  p.  i  >y.  —  Jnlonii  Godi 
ChronUa  FietnUrta.y.  87.  —  Çhrenicoii  Eaunir,  p  3Î0.  — 
Rrgimlnuat  (Wk  Chimiiaiiuns  thiti,  j>,  37;,  37S. 
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i.  nobles ,  mais  par  lu  Ifidioto  et  par  i  anarchie  que 
celte  superstition  avoil  produites.  (Unique  corps 
de  l'armée  étoit  conduit  par  quelque  religieux . 
et  les  Bolonois  avoieiit  à  leur  têle  ce  même  frère 
Jean  de  Vicence,  qui,  vîng!  ans  auparavant, 
avoit  prêché  la  paix  en  Lombardie.  Le  général 
cloit  digne  de  ses  officiers  et  de  ses  soldais. 
Philippe,  archevêque  de  Ravenné,  étoit  un 
prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  Il  s'a- 
vança jusqu'à  Longara,  sur  la  route  de  Vicence, 
avec  son  armée ,  et  il  n'y  occupa  ses  soldats 
que  de  la  recherche  de  vins  exquis ,  et  de  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  bonne  chère. 

Pendant  que  l'année  croisée  éloit  à  Longara , 
Albéric  de  Romano  s'y  présenta,  et  il  fut 
cordialement  accueilli  par  le  légat.  Albéric  avoit 
long-temp3  paru  suivre  le  parti  de  l'Église; 
mais  on  avoit  iieu  de  soupçonner  qu'il  éloit 
d'accord  avec  son  frère ,  et  que  les  deux  tyrans 
ne  s'éloietit  rangés  dans  deux  factions  diffé- 
rentes, que  pour  assurer  mieux  l'agrandisse- 
ment de  leur  famille,  et  pour  pénétrer  plus 
aisément  les  desseins  de  leurs  ennemis.  Pen- 
dant que  les  (!eux  frères  paroissoient  se  com- 
battre avec  le  plus  d'acharnement ,  ils  s'éloient 
sou  vent  envoyé  des  messagers  secrels.  L'arrivée 
d' Albéric  excita  parmi  les  gentilshommes  de 
l'armée  la  plus  grande  défiance  ;  mais  le  légat 
ne  »oulut  point  écouler  leurs  conseils.  Peu  de 
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jours  après,  cependant,  une  sédition  éclata 
dans  le  camp;  les  Boîonoîs  protestèrent  qu'ils 
ne  serviroient  pas  davantage  sans  paye;  en 
même  temps  le  bruit  se  répandit  qu'Eccélino 
s'avanooit ,  et  tout  à  coup  tous  les  croisés ,  sans 
ordre ,  sans  cause  apparente  ,  se  mirent  en 
mouvement  pour  retourner  vers  Padoue.  Heu- 
reusement que  le  podestat  de  cette  ville,  Marco 
Quérini ,  effrayé  d'une  résolution  dont  il  dé- 
mêlait le  premier  instigateur,  envoya  un  exprès 
devant  lui ,  pour  ordonner  de  fermer  les  portes 
à  l'armée  qu'il  paroissoit  conduire,  et  de  n'ad- 
mettre dans  les  murs  aucun  des  fuyards  du 
camp  de  Longara.  Peu.  après  l'arrivée  de  ce 
messager,  Albéric  ,  accompagné  d'une  escorte 
nombreuse  ,  se  présenta  devant  Padoue,  et 
supplia  inutilement  qu'on  lui  ouvrît;  il  répéta 
les  mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes,  et, 
partout  rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne 

Quelques  jours  après  ,  Eceélino  s'avança 
contre  Padoue,  pour  en  entreprendre  le  siège; 
mais  il  trouva  que  les  croisés  avoient  creusé, 
à  trois  milles  eu  avant  de  la  ville,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec 
courage,  sans  sortir  de  leurs  retranche  m  en  s. 
Après  quelques  attaques  infructueuses,  Eceélino 

(i)  Rolandini.  L.  IX,  c.  10,  u  el  la,  p.  307  et  icq.  — 

Mmmc/ii  Palaviai  ChrBaken ,  p.  69S. 


s„.  se  retira,  et  licencia  son  armée,  quoiqu'on 
56.    ne  fût  encore  qu'au  commencement  de  sep- 
tembre. 

57-  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun 
événement  important.  Eccélino,  effrayé  par  la 
perte  de  Padoue,  cherchoit,  pour  se  relever 
decet  échec ,  à  contracter  de  nouvelles  alliances, 
soit  avec  d'autres  Gibelins,  en  Lombard  ie  , 
soit  avec  les  prétendons  à  la  couronne  impé- 
riale ;  ces  derniers  étoient  Richard  ,  comte  de 
Cornouaîlles,  et  Alfouse  de  Caslille  ,  entre  les- 
quels le  collège  électoral  et  les  princes  d'Alle- 
magne s'étoient  partagés.  D'autre  part ,  le  légat 
nianquoit  de  talens ,  d'activité ,  et  peut-être  de 
moyens  pour  agir  ,  en  sorte  qu'il  laissa  passer 
toute  une  saison  sans  rien  entreprendre.  Les 
dissensions  civiles ,  à  Milan  et  à  Brescia ,  pa- 
roissoient  occuper  uniquement  les  deux  chefs 
de  parti.  Dans  la  première  ville  ,  les  nobles  et 
l'archevêque  étoient  en  guerre  ouverte  aveç  le 
peuple;  dans  la  seconde,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  se  trouvoient  de  forces  à  peu  près 
égales,  et  paroissoicnl  toujours  prêts  à  com- 
battre. Le  légat  du  pape  se  rendoit  d'une  ville 
à  l'autre,  pour  y  prêcher  la  paix;  Eccélino, 
an  contraire ,  enconrageoit  au  combat  les  nobles 
de  Milan  et  les  Gibelins  de  Brescia  ;  il  offroit 
son  assistance  aux  uns  et  aux  autres  ;  mais, 
malgré  la  violence  des  factions  ,  on  n'écoutoit 
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ses  offres  qu'avec  défiance,  et  mime  ses  parti-  ™«. 
sans  ne  consentoient  point  à  l'admettre  dans  us?. 
les  villes  qu'il  offrait  de  protéger. 

Ce  ne  fut  qu'en  ia58,  que  le  légat  réussit  tiiîs. 
enfin  à  persuader  aux  habitons  de  Brescia  d'en- 
trer dans  la  ligue  de  l'Église.  Mais  pendant 
qu'il  étoît  dans  leur  ville,  ou  y  reçut  l'avis 
que  le  marquis  Pélavicino,  à  la  tète  des  Cré- 
nionois ,  avoit  attaqué  les  châteaux  de  Volongo 
et  Turricella,  situés  sur  les  bords  de  l'Oglio, 
Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  les 
délivrer,  conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes 
de  Brescia,  les  milices  de  Mantoue,  et  tout 
ce  qu'il  avoit  avec  lui  de  croisés;  de  son  côté, 
Fccelino  s'avança  rapidement ,  pendant  la  nuit , 
par  Peschiéra  ,  avec  des  forces  supérieures  ;  il 
se  plaça  derrière  l'armée  croisée,  et  lui  inspira 
une  telle  terreur,  que,. dès  que  ses  étendards 
furent  reconnus ,  elle  ne  fit  presque  plus  au- 
ome  résistance.  Quatre  mille  Bressans  furent 
faits  prisonniers;  le  podestat  de  Mantoue  et 
plusieurs  de  ses  compatriotes  eurent  le  même 
sort;  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
mains  d'Eccélino,  et,  à  lu  réserve  de  Btaquiti 
de  Camino  et  de  sa  troupe,  qui  se  firent  jour 
au  travers  des  ennemis,  l'armée  croisée  fut 
entièrement  dissipée  (i). 

(i)  MunacAi  PtUavini  Gmmlcoa ,  p.  700.  —  Rolandinué 
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(le  l'armée ,  les  Guelfes  qui  éloient  reslés  dans 
la  ville  voulurent  apaiser  le  ressentiment  de 
leurs  concitoyens  gibelins,  en  rendant  la  li- 
berté à  ceux  qui  avoïent  été  arrêtés ,  et  en  les 
admettant  de  nouveau  dans  tous  les  conseils 
et  tous  les  emplois;  niais  une  soumission  forcée 
ne  fit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires; 
Ses  chefs  gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres  , 
qu'ils  appelèrent  Eccélin ,  et  lui  ouvrirent  leur 
ville.  Tandis  que  l'armée  du  tyran  entroit  en 
triomphe  par  une  porte,  l'évêque,  les  magis- 
trats, et  une  foule  de  citoyens  guelfes,  sorloient 
par  l'autre ,  emmenant  avec  eux  leurs  familles 
et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  porter  d'effets  pré- 
cieux ,  et  déplorant  les  calamités  qui  alloient 
fondre  sur  leur  patrie  ;  k  car  ,  dit  Rolandini  , 
«les  inondations,  la  peste,  les  incendies, 
:»  aucun  désastre  enfin  n'accable  d'autant  de 
»  misère  celui  qui  l'éprouve ,  que  la  privation 
»  de  la  liberté  sous  un  maître  cruel  »  (i). 

Brescia  avoit  été  soumise  par  les  forces 
réunies  d'Eccélino,  de  Buoso-de-Doara ,  et  du 
marquis  Pélavicino.  D'après  les  conventions  de 
ces  trois  chefs  du  parti  gibelin  ,  leurs  conquêtes 
dévoient  leur  appartenir  en  commun.  Mais 

XI,  t.  8  et  g  ,  pr  ^i.  —  Jitc'itfin  Ilf a/vérin*  Chron,  Brtxiai. 
Dist.  P'ill,  c.  17,  p.  934.  —  Ckrtmie.  ferotiense,  p.  658, 
(i)  L.  XI,  c.  10,  p.  iiJ. 
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Eccélino  crut  que  sa  victoire  l'avoit  déjà  rendu  chip.  «x. 
assez  puissant,  pour  qu'il  pût,  sans  danger,  usa. 
se  détacher  de  ses  alliés  ,  ou  se  conduire  avec 
eux,  non  plus  en  ami,  niais  en.  maître.  11 
chercha  cependant  d'abord  à  augmenter  la  ja- 
lousie qui  régnoil  déjà  entre  le  marquis  et 
Buoso  ;  tous  deux  étaient  chefs  de  parti  ,  à 
Crémone ,  et ,  en  quelque  sorte  ,  co-seigneurs 
de  cette  ville  ;  ils  la  gouvernoient  par  leur  in- 
fluence aristocratique,  comme  !es  deux  plus 
puissans,  les  plus  riches  et  les  plus  vaillans 
gentilshommes  de  son  territoire.  Eccélino  con- 
seillait au  marquis  de  se  défaire  de  Buoso  ,  le 
seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à  des  projets 
ultérieurs  d'agrandissement.  En  même  temps , 
il  témoignoit  à  Buoso  un  redoublement  d'affec- 
tion ,  et  il  lui  ofFroit  de  lui  donner  le  gou- 
vernement de  Vérone  ,  s'il  voulait  s'y  rendre 
comme  podestat.  Mais  les  offres  d'Eceélino  ex- 
citaient plus  d'effroi  que  de  confiance;  elles 
ne  furent  point  acceptées;  et,  lorsque  les  sol- 
dats crémonois ,  après  quelques  moisde  séjour  à 
Brescia ,  voulurent  retourner  dans  leurs  foyers, 
ni  le  marquis  ni  Buoso  n'osèrent  demeurer 
sans  eux  entre  les  mains  d'Eceélino;  ils  retour-  laÎ9_ 
nèrent  ensemble  à  Crémone  ;  et ,  dès  qu'ils  y 
furent  arrivés,  ils  apprirent  qu'Eccélino  s'était 
attribué  à  lui  seul  la  seigneurie  de  Brescia  ,  et 
qu'il  y  exerçait  déjà  la  souveraineté,  selon  sa 
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„.  manière  accoutumée,  en  multipliant  les  sup- 
plices et  les  confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  cette  nou- 
velle, les  deux  seigneurs  crémonois  se  con- 
fièrent mutuellement  les  offres  que  le  tyran 
leur  avoit  faites ,  pour  les  abaisser  l'un  par 
l'autre.  Indignés  de  sa  perfidie,  indignés  de  sa 
cruauté,  dont  le  reproche  retomboit  sur  eux- 
mêmes,  puisqu'ils  avoient  contribué  si  long- 
temps à  ses  conquêtes,  ils  se  jurèrent  mutuelle- 
ment d'abattre  enfin  un  tyran  que  ni  Dieu  ni 
les  hommes  ne  pouvoient  plus  supporter.  Ils 
firent  proposer  au  marquis  Azïo  d'Esté  de  ies 
recevoir  dans  sa  société  et  celle  de  la  ligue 
croisée,  contre  Eccélino,  pourvu  qu'en  les  y 
admettant,  on  ne  leur  demandât  point  de  re- 
noncer à  leur  ancienne  fidélité  pour  la  maison 
de  Souabe.  Le  traité  fut  conclu  entre  le  marquis 
ObertoPélavicino,  Buoso  de  Doara,  et  la  com- 
munauté de  Crémone ,  d'une  part;  et  le  mar- 
quis d'Esté,  le  comte  Louis  de  Saint  Boniiace, 
et  les  communautés  de  Mantoue ,  Ferrare  et 
Padoue ,  d'autre  part(i).  Par  le  premier  article 
de  ce  traité,  les  uns  et  les  autres  reconnurent 
les  droits  de  Maufred  au  royaume  des  Deux- 
Siciles,  et  promirent  d'employer  tout  leur  cré- 
dit pour  opérer  sa  réconciliation  avec  le  saint- 

(i)  Ce  Irait*  est  rapporté  leitneltsnien!  par  Campi  Crtmeno 
fefale.  L.III.p.  6S. 


Digitized  by  Google 


siège.  Par  le  second  article,  les  confédérés  s'en-  •»>«•  ««■ 
gagèrent  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort  les  deux  <''$i- 
frères  Eccélïn  et  Albéric  de  Romano.  A  cette 
guerre,  les  gentilshommes  promirent  de  mar- 
cher en. personne,  avec  toutes  leurs  forces;  les 
communautés  s'obligèrent ,  outre  leurs  milices, 
à  solder  douze  cents  chevaux;  et  le  quart  des 
frais  de  la  guerre  dut  être  supporté  par  cha- 
cune des  villes  libres.  Enfin  les  confédérés  dé- 
clarèrent solennellement',  qu'aucun  ordre  d'un 
empereur  à  venir ,  aucune  dispense  d'un  pape, 

Cette  ligue  fut  signée  à  Crémone,  le  1 1  de 
juin  ia5g.  Précisément  à  cette  époque,  les  ha- 
bitons de  Padoue  s'étoîent  emparés  du  château 
de  Friola,  dans  l'état  de  Vicence;  ils  l'avoient 
fortifié  et  y  avoient  laissé  garnison.  Eccélino  y 
accourut  de  Brescia ,  avec  ses  satellites  alle- 
mands, et  presque  toute  la  milice  de  Vérone 
et  Vicence  ;  il  s'empara  de  Friola ,  et  condamna 
indifféremment  au  même  supplice  la  garnison 
et  les  habitans ,  laïcs ,  ecclésiastiques ,  hommes, 
femmes  et  enfans(i).  On  leur  arracha  les  yeux, 
on  leur  coupa  le  nez  ,  ainsi  que  les  jambes,  et 
c'est  dans  cet  état  qu'il  les  abandonna  ensuite  à 

(i)  RoIandiniH.  I_  XI ,  c.  J7,  p.  34D. 


Digitized  by  Google 


ao8  HISTOlHIÎ  CES  RÉ  PUS.  ITALIENNES 
la  charité  publique.  D'une  extrémité  à  l'antre 
de  l'Italie  ,  on  ne  voyoït  que  malheureux  mu- 
tilés, qui,  en  sollicitant  la  compassion,  accu- 
soïent  tons  Eccélino  de  l'horrible  état  où  on  les 
voyoit.  Mais  les  atrocités  de  Friola  furent  les 
dernières  qu'Eccélino  put  commettre  dans  la 
Marche  Trévisane'. 

La  discorde  régnoit  toujours  à  Milan,  entre 
les  nobles  et  le  peuple.  Eccélino  se  flatta  que 
les  gentilshommes  auxquels  il  oiïroit,  depuis 
long-temps,  sa  protection ,  lui  livreraient  celle 
ville  puissante,  s'il  pouvoit  se  présenter  ino- 
pinément (levant  ses  murs.  11  rassembla  donc , 
vers  la  fin  du  mois  d'août  de  la  même  année , 
la  plus  brillante  armée  qu'il  eût  encore  con- 
duite, et  il  vint  mettre  le  siège  devant  Orcinovi, 
château  bressan,  près  de  l'Oglio,  sur  la  route 
de  Brescia  à  Crème ,  où  les  Crémonoîs  avoient 
garnison.  ,.  . 

Le  marquis  Pélavicino,  pour  défendre  ce 
château  ,  vint,  avec  les  Crétnonois,  se  placer 
à  Soncino ,  sur  l'autre  rive  de  l'Oglio.  Le  mar- 
quis d'Esté,  à  la  tète  des  milices  de  Ferrare  et 
deMantoue,  s'avança  jusqu'il  Jlaiearia,  à  vingt- 
cinq  milles  d'Orci-Novi,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oglio ,  et  plus  has  que  n'étoit  Eccélino  ;  enfin 
les  Milanois  se  mirent  en  mouvement  pour 
joindre  les  Crémonoîs  à  Soncino.  La  position 
d'Orci-Novi  n'étoit  plus  tenablepour  Eccélino; 
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car,  en  un  jour  de  marche,  il  pouvoi*  s'y 
trouver  coupé.  Il  fit  donc  rétrograder  lenle- 
ment  toute  son  infanterie  vers  Brescia,  espé- 
rant que  les  troupes  de  Milan  et  de  Crémone 
passeraient  l'Oglio,  pour  la  suivre.  En  même 
temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  encore  employée  dans  les 
guerres  de  Lombardie,  il  remonta  l'Oglio  jus- 
qu'à Palazzolo,  et  là  il  traversa  ce  fleuve.  Après 
avoir  réu*  son  armée  les  gentilshommes  fu- 
gitifs de  Milan  ,  il  continua  sa  roule  jusqu'à 
i'Adda,  qu'il  traversa  également,  sans  éprou- 
ver de  résistance. 

La  milice  milanoise ,  commandée  par  Martino 
délia Torre,  s'étoit  mise  en  route  pour  joindre 
les  Crémonois  ;  mais ,  avertie  à  temps  de  la 
marche  d'Eccélino,  elle  se  replia  vers  Milan, 
et  revint  défendre  ses  foyers;  en  sorte  que  le 
tyran ,  après  avoir  passé  I'Adda ,  se  trouva  avoir 
en  tête  les  mêmes  ennemis  qu'il  croy oit.  avoir 
laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya  d'em- 
porter Monza  de  vive  force,  et  fut  repoussé; 
cet  échec  lui  fit  senlir  combien  sa  position  éloit 
devenue  dangereuse,  avec  toutes  les  armées  en- 
nemies derrière  lui,  et  deux  fleuves  à  repasser 
pour  regagner  son  pays.  Il  voulut  du  moins, 
en  se  rapprochant  de  I'Adda  ,  se  rendre  maître 
d'un  des  châteaux  qui  comiuandoient  le  pas- 
sage de  cette  rivière;  il  attaqua  celui  de  Trezzo, 
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et  fut  encore  repoussé;  alors,  se  repliant  sur 
Viruercalo  ,  il  gagna  le  pont  de  Cassano,  qui 
n'a  voit  pas  encore  élé  fortifié. 

A  peine  s'en,  étoit-il  emparé,  que  l'armée  du 
marquis  d'Esle,  composée  des  troupes  de  Cré- 
mone, Ferrareet  Manloue,  traversant  laGhiara 
d'Acida,  vint  attaquer  la  tête  lie  ce  pont,  qui 
fut  emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres 
ponts  sur  l'Adda  furent  garnis  de  troupes,  Ions 
les  gués  furent  mis  en  état  de  défufce.  et  l'en- 
nemi du  genre  humain  se  trouva  enfin  envi- 
ronné de  toutes  parts  d'armées  supérieures 
qu'il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  vaincre. 

Eccélino  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  pont  de 
Cassaiio  ,  au  moment  où  sa  redoute  avoit  élé 
emportée  par  aes  ennemis.  Ses  astrologues  lut 
avoient  indiqué  ce  château ,  de  même  que  celui 
de  Bassano,  et  tous  les  noms  de  même  dési- 
nence, comme  devant  lui  être  funestes.  Eccé- 
iino  étoit  d'autant  plus  superstitieux,  qu'il  n'a- 
voit  pas  de  religion  ;  comme  son  âme  ne  s'éloit 
point  remplie  de  la  pensée  d'un  Dieu,  elle 
satisfaisoit  au  besoin  de  croire,  en  admettant 
implicitement  l'influence  des  astres.  Quand  on 
avoit  nommé  le  pont  de  Cassano  devant  lui, 
on  l'a  voit  vu  frémir  ;  sans  vouloir  s'y  arrêter , 
il  étoit  retourné  h  Vimercato  pour  se  reposer  ; 
t'est  là  qu'il  fut  averti  de  la  prise  du  pont  (i)  i 

(l)  Le  16  Btplembre  uSg. 
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il  sauta  sur  son  cheval ,  et  s'avança  impéh 
semen  t  pour  le  reprendre  ;  mais  une  flèche  qui 
lui  traversa  le  pied  gauche,  le  força  de  reculer, 
et jefa  iedécuuragementdan3  sa  troupe.  Bientôt 
cependant  il  reparut  à  cheval;  et,  conduisant 

versa  sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine 
ses  derniers  soldats  étoienl-ïls  sortis  des  eaux 
du  Heuve,  qu'ils  furent  attaqués  par  l'armée  du 
marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de  confusion , 
la  cavalerie  de  Bieseia ,  au  lieu  d'exécuter 
les  ordres  d'Eccélino,  se  mit  en  mouvement, 
pour  suivre  la  roule  de  Erescia.  Ou  vit  le 
lyran  trembler  à  ce  premier  symptôme  de 
désobéissance  qu'il  découvrait  dans  ses  sujets 
ou  ses  troupes.  Le  mouvement  des  Bressans  ne 
put  être  dérobé  au  reste  de  ses  soldats;  les  uns 
se  serrèrent  autour  de  lui  comme  vers  leur  seule 
sauvegarde,  les  autres  joignirent  les  Bressans, 
ou  tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  au 
péril  qui  les  menaçoit.  Cependant  les  Milunois 
passoient  l'Adda,  pour  suivre  Eccélino;  et  ce- 
lui-ci ,  entouré  d'ennemis  ,  pressé  de  toutes 
parts,  avancoit  lentement  sur  le  chemin  de 
Bergame  ;  mais  ses  soldats  tomboient  autour  de 
lui ,  les  rangs  s'éclairci  s  soient  ;  lui-même  enfin, 
renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tète,  par  un 
homme  dont  il  avoit  mutilé  le'ftére,  il  fut  fait 
prisonnier. 
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a  Ecoslin ,  prisonnier,  dit  Rolaudini,  s'enfer- 
»  moit  dans  un  silence  menaçant  ;  il  fixoit  sur 
»  la  lerre  son  visage  féroce,  et  ne  donnoit  point 
»  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De  toutes 
m  parts  cependant  les  soldais  et  les  peuples 
»  accouroient;  ils  vouloient  voir  cet  homme, 
«  jadis  si  puissant,  ce  prince  fameux ,  terrible 
»  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
»  lerre,  et  la  joie  universelle  éclatoit  de  toutes 
»  parts  (i)  ».  Toutefois  les  chefs  de  l'armée  ne 
permirent  point  qu'on  outrageât  Eccélino  ;  il 
fut  conduit  dans  la  tente  de  Buoso-da-Doara,  et 
des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner; 
mais  il  repoussa  leurs  bons  offices,  il  déchira 
ses  plaies,  et,  le  onzième  jour  de  sa  caplîvilé,  il 
mourut  à  Soncino,  où  son  corps  est  enseveli  (a). 

Eccélino  étoit  d'une  petite  taille;  mais  tout 
l'aspect  de  sa  personne,  tous  ses  mouvemens 
indiquoient  un  soldat.  Son  langage  éloit  amer, 
sa  contenance  superbe,  et,  par  son  seul  regard, 
il  faisoit  trembler  les  plus  hardis  (3).  Son  âme, 
si  avide  de  tous  les  crimes ,  ne  ressentoit  aucun 
atlrait  pour  les  plaisirs  des  sens  ;  jamais  Eccé- 
lino n'aima  les  femmes ,  et  c'est  peut-être  pour- 
quoi, dans  les  supplices,  il  fut  aussi  impitoyable 
(1)  L.  XII,  c.  9,  p.  35i. 

(a|  Chronicon  Jtume ,  h  9,  T.  XI,  p.  l56. 
(3)  Anlaaii  Godi  Chronic.  T.  VIII,  p.  go.  —  Manachus 
Palauinue.  Ij.  II,  p.  708. 


pour  elles  qiie  pour  les  hommes.  Il  étoit  dans  n»  m. 
ïa  soixante-sixième  année  (le  sa  vie,  lorsqu'il  taSg. 
mou i  iit,  et.  son  règne  de  sang  avoit  duré  trente- 
quatre  ans(i). 

Dès  l'instant  où  la  mort  d'Eccélino  fat  con- 
nue, toutes  les  villes  où  il  avait  dominé  se 
hâtèrent  de  chasser  ses  satellites  ;  d'ouvrir  leurs 
prisons,  et  d'appeler  l'armée  de  l'Eglise.  Vicence 
et  Bassa  no  demandèrent  des  podestats  à  Padoue; 
Vérone  confia  celle  dignité  à  Martino  della- 
Scala,  gentilhomme  qui  faisoit  ainsi  dans  sa 
patrie  un  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême  ; 
bientôt  il  devoit  fonder  dans  la  Marche  Tré- 
visane  nue  tyrannie  moins  violente,  mais 
plus  durable  que  celle  d'Eccélino  :  partout 
cependant  on  enlendoit  retentir  des  cris  de 
liberté;  toutes  les  villes  vouloient  être  gou- 
vernées en  communauté.  Trévise  chassa  de 'ses 
murs  Albéric,  frère  d'Eccélino,  qui  trop  long- 
temps y  avoit  dominé.  Cet  Albéric  avec  sa 
famille  vint  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  wco. 
San-Zéno  ,  bâtie  au  milieu  des  monts  Euga- 
néens;  mais  la  ligue  des  villes  guelfes  ne  voulut 
pas  permettre  qu'aucun  rejeton  de  celte  famille 

(]}  Omit  Rofandini,  L.XII,  c.  r-g,ïoytr  Manach.  Palau. 
Chron.  p.  7ua-7o6.  —  Chron.  VerWKns.  p.  638.  —  Campi  Cct- 
mona  jsdtîr.  Li.  lit ,  p.  71.  —  fig/ta  hîil*  tU'  Frirlcipi  <PEs£e. 
L.  II!,  p.  a«5.  —  Jacob.  Mahecii  CA<Wr,  Brixicni.  Dtil.  FUI, 
c.  50-37  1  p.  g3i  el  #cq. 
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odieuse  subsistât  plus  long-temps;  les  milices  de 
Venise,  Trévise,  Padoue  et  Vicence,  vinrent 
mettre  le  siège  devant  ce  château;  bientôt  le 
marquis  d'Esté  se  joignit  à  elles,  et,  les  ouvrages 
extérieurs  de  la  forteresse  ayant  été  livrés  par 
trahison  ans  assiégeons,  ALbéric  se  retira  au 
soirotnet  de  la  lour,  avec  sa  femme,  ses  six  fils 
et  ses  deux  filles.  Après  y  avoir  soaffert  trois 
jours.de  la  faim,  il  vint  se  remettre  avec  sa 
famille,  entre  les  mains  du  marquis  d'£ste, 
lui  rappelant  qu'autrefois  sa  fille  avoit  été  ma- 
riée à  Renaud  d'Esté  ;  mais  il  le  sollicitait  en 
vain,  les  croises  ne  voulurent  pas  que  rien 
échappât  de  cette  race  impie.  Tous  fuirent  mis 
à  mort,  et  leurs  membres  partagés  furent  en- 
voyés à  tantes  les  villes  que  la  famille  de  Ro- 
mano  avoit  tyrannisées  (i).  ' 

A  la  chute  de  la  maison  de  Romano  ,  la  paix 
fut  rcl.iblie  d'une  extrémité,  à  l'autr»  de  k 
Marche  Trévisane  et.de  la  Lombard ie.  Les 
peuples  se  demandoient  pourquoi'ib- a  voient 
eouibattu;  quelle  était  donc  la  source  de  leur 
inimilié  passée  ;  et  ils  apprerioierrt  par  une 
heureuse  expérience,,  qrue  la  mort: d'un  seul 

[i)  Rolaniini.  Ii.  XH,  t.  14-18,  p..sse  *»  m 
qna  non*  prendi-uis  cimsé  i-i  [  [i  iss.j  i-Lf  ti  :  il-  finit  *un  ïécil  à 
in  chute  de  le  maison  de  Romane.  En  1361.il  unia'n  soil  livre 
.  l'approhalion  des  msgiitnt*  el  du  g«u>  de  fattrei  de  Fadone, 
iuiïù  eunLeniporain*  diw  évtnGn»"iiP  qu'il  a  rappoitw. 
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homme ,  mais  d'un  tyran  ennemi  du  genre  hu- 
main ,  pouvoit  suffire  pour  rétablir  la  paix  uni- 
verselle (i). 

Dans  celie  contrée  ,  en  effet ,  l'effroi  que 
causoit  le  caractère  d'Eecélino  avoit  étouffé 
jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  discorde  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ;  c'est  pour  cela  que  les 
premiers  consentirent  sans  difficulté ,  lorsqu'ils 
entrèrent  en  ligue  avec  le  marquis  Pélavrcino , 
à  promettre  de  réunir  leurs  efforts  pour  récon- 
cilier le  pape  avec  le  roi  Manfred,  et  rendre 
ainsi  la  paix  à  toute  l'Italie.  Mais  le  pape  et 
Manfred,  aigris  par  une  antique  haine  ,  et  ani- 
més parla  poursuite  d'intérêts  personnels,  n'é- 
(oient  pas  disposés  à  une  réconciliation. 

Alexandre  IV ,  en  effet ,  avoit  hérité  de  ton  te 
l'ambition  peut-être,  mais  d'aucun  des  lalens 
de  son  prédécesseur  Innocent  ïV;  il  ne  vouloit 
renoncer  à  aucun  'es  projets  d'agrandissement 

les  poursuivant,  il  les  fuisoit  échouer  par  son 
peu  de  politique,  et  surtout  par  le  chois  im- 
prudent île  ses  mandataires.  L'archevêque  de 
Ravenne,  qu'il  avoit  donné  pour  chef  à  la  croi- 
sade contre  Eecélino,  avoit  été  l'auteur  de  tous 
les  revers  des  Guelfes ,  et  ceux-ci  n'avoient  re- 
couvré l'avantage ,  que  depuis  que  le  légat  du 

(i)  MonaM  PaUwim  CAranic.  r_H,  p.  ?o?. 
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saint-siège,  fait  prisonnier ,  n'avoit  plus  pu  leur 
donner  des  ordres.  La  guerre ,  dans  les  Denx- 
Siciles,  n'avoit  paa  été  continuée  avec  moins 
d'imprudence  et  d'inconduite,  par  les  légats 
apostoliques.  L'un  d'eus,  le  cardinal  Ottaviano 
des  Ubaldini ,  chargé  de  défendre  contre  Man- 
fred ,  la  Pouilie  et  la  Terre  de  Labour,  laissa 
enfermer  de  tefle  manière  son  armée  à  Foggia, 
que ,  pour  pouvoir  la  sauver  de  la  faim  et  des 
maladies  qui  laconsumoient,  il  fut  obligéde  con- 
clure,au  nom  du  pape ,  un  traité  avec  le  prince, 
par  lequel  il  le  meltoit  en  possession  de  tout  le 
royaume,  à  l'exception  de  la  Terre  de  Labour, 
qui  seule  élbil  réservée  à  l'Église.  Le  pape  ne 
voulut  pas  ratifier  ce  traité,  et  la  Terre  de  La- 
bour lui  fut  bientôt  après  enlevée  par  l'armée 
victorieuse  de  Manfred.  Un  autre  légat  du  satnt- 
siége,  frère  Rufino,  de  l'ordre  des  mineurs, 
qui  gouvernoit  ta  Sicile  et  la  Calabre,  se  laissa 
arrêter  par  les  habitans  de  Palerme  ,  qui  le  je-, 
tèrent'en  prison,  et  levèrent  les  étendards  de 
Manfred  (i).  Un  troisième  eut,  il  est  vrai,  pen- 
dant long-temps,  plus  debonheur  :  cefutPiétro 
Rufto ,  un  des  ancêtres  sans  doute  de  ce  cardi- 
nal Ruffo  qui,  de  nos  jours,  a  soulevé  le 
royaume  de  Haples.  Envoyé  en  Calabre  comme 
lui,  sans  argent,  sans  soldais,  au  milieu  d'un 

fi)  NiealaifeJamtmaHisOria,  p.  679. 
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pays  ennemi ,  il  sut  comme  lui  réveiller  le  fa-  mr.iu, 
nalisuie ,  et  se  former  «ne  armée  de  paysans,  ia6u. 
tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses 
nouvelles ,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse 
aux  forces  qui  lui  manqiioient  (i).  Mais  ses 
succès  ne  furent  pas  aussi  durables  que  ceux  de 
son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent 
dissipés  par  le3  troupes  de  Manfrerl ,  et  lui- 
même  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  la  cour  du 
pape,  sur  les  vaisseaux  qu-i  l'a  voient  apporté  (a). 

Manfred,  que  3e  pape  considéroit  toujours 
comme  un  chef  de  révoltés ,  s'étoit  déjà  rendu 
maître  de  toutes  les  provinces  qui  forment  au- 
jourd'hui le  royaume  de  Naples,  et  il  les  gou- 
vernoit  pour  son  neveu  Conradin ,  avec  le  litre 
de  régent.  Il  se  sentait  même  assez  bien  affermi 
pour  pouvoir  s'occuper  de  réformer  les  abus 
qui  s'étoient  introduits  dans  l'état,  et  pour 
chercher  à  mériter  par  son  administration  ci- 
vile ,  autant  de  gloire  qu'il  en  avoit  acquis  dans 
la  carrière  militaire.  Sur  ces  entrefaites ,  le  bruit 
se  répandit  dans  le  royaume ,  que  le  jeune  Con- 
radin éloit  mort  en  Allemagne.  Manfred  ne 
s'occupa  point  de  remonter  à  la  source  d'une 
nouvelle  qui  luiétoit  favorable,  et  dont  peut- 
être  il  étoit  le  premier  auteur;  mais  il  accueillit 

(l)  fricotai  fyïamitlIaBitMr.  p.  665,  566. 
W  Jbld.  p.671. 
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Jes  prières  des  évèques,  des  seigneurs,  et  de 
tous  les  barons  de  ses  états,  qui  lui  deman- 
doicnt  de  recevoir  lui-même  la  couronne,  et  (ta 
gouverner  désormais  pour  son  propre  compte  y 
et  avec  le  titre  de  roi ,  les  provinces  que  seul  il 
a  voit  sauvées  (i).  A  peine  cependant  la  nouvelle 
di  son  couronnement  eut-elle  été  portée  en 
Allemagne ,  qu'on  en  vit  arriver  des  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Conradin  et  de  sa  mère.  Ils 
réclamèrent  contre  la  fausse  rumeur  qui  s'éloit 
répandue;  et,  en  affirmant  que  Conradin  étoit 
toujours  en  vie,  ils  sommèrent  Manfred  de  lui 
conserver  le  titre  et  les  droits  qu'il  avoît  re- 
connus jusques  alors.  Manfred  accorda  une 
audience  publique  à  ces  ambassadeurs,  il  leur 
répondit ,  en  présence  de  tous  ses  barons,  qu'a- 
près être  monlé  sur  le  trône,  il  n'étoit  plus 
itmps  pour  loi  d'en  descendre;  que  ce  trône, 
ftj.rès  tout,  c'étoit  lui  qui  l'avoit  reconquisses 

(1)  IL  fut  couronné  le  11  août  ia58(tt  c'est  par  rat  évé- 
nement qiiï  Nicolas  de  Janisilla  termine  non  biitoire,  p.  6*4. 
C'est  a  regret  que  je  prend-  congé  de  cet  agréobla  hiaLorien,  Il 
ne  comprend  qu'un  espace  de  nuit  ans,  depuis  U  mon  de  Fré- 
déric an  couronnement  de  Manfiwt,  !  )Sa-nS8.  Mais  il  répand 
iiir  ce  roort  eiprn  un  ttèi-gnind  istèïtt.  Un  cœur  ibaud,  une 
affection  Tin»  pour  le  prince  auquel  il  iloit  attaché  ,  une  pleine 
connoiuiD»  de  tous  les  détails  île  ion  suiel,  sont  les  qualités  qui 
foi  1  regretter  qu'il  n'ait  paa  continué  son  histoire  ;  et  ce  regret 
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mains  du  pape  ;  qu'il  ne  réussissoit  à  le  conser-  r».p.  m. 
ver  que  par  l'affection  de  ses  sujels  pour  sa  per-  ia6o. 
sonne  ;  que  ce  ne  pouvoit  être  l'intérêt  ni  de 
ses  barons,  ni  de  sou  neveu  lui-même,  que 
l'héritage  de  la  maison  de  Souabe  fût  gouverné 
par  une  femme  et  par  un  foible  enfant;  mais 
qu'il  n'avoit  point  d'autre  héritier  que  Conra- 
din;  que  c'étoit  pour  lui  qu'il  conserveroit  ces 
états;  qu'iUeslui  transmettront  à  sa  mort;  et  i 
que  ,  si  Con  radin  vouloil,  auparavant  jouir  de» 
prérogatives  d'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  se  faire  connoître  des  peuples  qu'il 
devoil  gouverner  un  jour,  il  seroit  bien  ac- 
cueilli à  sa  cour.  Manfred  promettait  de  lui  en- 
seigner les  vertus  do  ses  pères,  et  de  le  chérir 
comme  un  fils(l).- 

Telle  éloit  la  situation  des  affaires  de  Man- 
fred ,  lorsque  les  piini  ■ipau ,\  ^culilshommes 
gibdins  de  Florence  vinrent  lui  demander  du 
secours,  pour  rentrer  dans  leur  pairie  avec 
l'aide  de  ses  feutees..  Jls  lui  représentèrent  que, 
pour  son  propre  intérêt,  il  ne  de  voit  pas  garder 
ton  Si?s  trou  \  v.:a  -iiir  [uci.l  dana  i'i  11  liiriciic  de  airs 
provinces ;  que  ce  -eroit  épuiser  son  royaume- 
et  s'attirer  l'inimitié  des  peuples ,  qui  voyaient 
déjàdcsi  inau  vais .  œil  tonte  la  puissance  entre- 
les  mains  dea  Sarrasins  et  des  Allemands  ;  qu'il 

(0  fi»«  hiew  mvtli.  L.  XU£,p.-.MSv 


Google 


320       HISTOIRE  DES  HKPL'B.  ITALIENNES. 

nepouvoitnon  plus  les  licencier  sans  s'affeii- 
blir,et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pouvoir 
Je  ses  ennemis  éternels ,  les  Guelfes  et  les  pré- 
lals;  en  sorte  que  1b  seul  parti  qui  convînt 
réellement  à  sa  situation,  c'éloit  d'envoyer  ses 
soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de 
Rome,  en  Toscane  et  en  Romagne,  pour  qu'ils 
y  vécussent  aux  dépens  de  ses  ennemis,  qu'ils 
attirassent  de  ce  côté  tous  les  efforts  des  Guelfes, 
et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir,  en  réta- 
blissant l'autorité  des  gentilshommes  ,  de  tout 
temps  dévoués  à  sa  famille. 

Le9  Gibelins  qui  recoururent  à  Manfred  , 
avoient  été  chassés  de  Florence  vers  la  (in  du 
mois  de  juillet  1^58,  après  la  découverte  d'un 
complot  qu'ils  avoient  tramé,  pour  recouvrer 
sur  le  peuple  l'autorité  dont  on  les  avoit  dé- 
pouillés. Sommés  par  le  podestat  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  devant  les  tribunaux , 
ils  repoussèrent  ses  archers  les  armes  à  Ja  main , 
et  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  mai- 
sons (i).  Le  peuple  -vint  les  y  attaquer  ;  Schia- 
tuzzo  des  Uberti  fut  tué  en  les  défendant,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  ses  cliens;  un  autre 
Uberti  et  un  Infangali  furent  faits  prisonniers, 
et ,  après  avoir  été  convaincus  de  conspirations, 
ilseurentlatèie  tranchée.  Le  reste  des  Gibelins, 

(1)  Gicuanni  Villa™.  I- VI,  t.  65 ,  p.  T99. 
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à  la  tète  desquels  on  dislinguoit  Farinata  des  «».  ia, 
Uberli,  le  plus  grand  homme  d'élat  de  son  is6». 
siècle,  furent  forcés  de  sortir  de  la  ville,  et  de 
se  retirer  à  Sienne ,  où  la  faction  gibeline  étoit 
alors  dominante ,  et  où  ils  furent  bien  accueillis. 

Dans  le  traité  de  pais  qui  avoit  été  conclu 
en  ia54  ,  entre  Sienne  et  Florence,  il  avoit  été 
convenu  que  l'une  des  deux  républiques  ne 
donneroit  point  asile  aux  ennemis  et  aux  re- 
belles de  l'autre  (i).  Les  Florentins  envoyèrent 
donc  à  Sienne,  pour  so  imer  cette  ville  de  se 
conformer  aùx  traités ,  e  d'interdire  le  rassem- 
blement hostile  de  Gibelins ,  qui  se  faisoit  dans 
ses  murs.  Les  Sicunois,  qui  de  leur  côté  avoîent 
déjà  conclu  un  traité  d'alliance  avec  Manfred  , 
né  se  laissèrent  point  intimider  par  les  menaces 
des  ambassadeurs.  Ils  répondirent  qu'ils  avoient 
contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence ,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guel- 
fes; que  tous  avoient  alors  une  part  égale  à  la 
souveraineté;  qu'aujourd'hui  ils  voyoient  une 
moitié  de  ce  même  peuple  chassée  de  ses  foyers  ; 
en  sorte  qu'ils  ne  savoient  plus  distinguer  où 
éloit  la  république;  qu'ils  n'examineroient  point 
l'origine  de  leurs  dissensions  civiles  ;  mais  qu'ils 
savoient  seulement  que  le  peuple  de  Sienne  ne 

(0  r<tjm* le  trait  apudFiaminicKUlBvrgorhl/- IV.Plsano, 
Biatrt.  VI,  p.  Î4g.  —  royit  ainsi  Mnlam/ii  HM.  di  SUna , 
P.  I,  L.  V, p.  68.  —  Lamarda  Anima.  L.  II   c.3,p.  41. 
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ur.ni,  romprait  point  son  alliance  avec;  la  partie  du 
n6o.  peuple  florentin  qui  éfoit  exilée,  uniquement 
parce  qu'elle  «loi t  malheureuse.  Celle  réponse 
atlira  bientôt  aux  Siennois  «ne  déclaration  de 
guerre  de  la  part  des  Florentins ,  et  ce  fut  alors 
que  les  Gibelins  de  Florence,  pour  lesquels  la 
guerre  alloît  commencer  ,  envoyèrent  une  am- 
bassade auprès  de  Manfred  ,  pour  solliciter  son 
secours. 

Sans  attendre  leurs  sollicitations,  le  roi  de 
Sicile  «voit  déjà  envoyé  des  troupes  à  Sienne, 
pour  défendre  cette  république  (i).  Le  comte 
Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane  avec 

(l)  Tijusleifcrii-ups  florentins  Dnl  supposé  qil  les  première! 
troupes  Allemandes  que  Muufrcd'  envoya  en  Toscane ,  furent- les 
^en[  hommes  d'arme*  accordés  par  lui  eÎ  FarinaEa,  et  que  le 
comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  sur  la  nouvelle  de  ta  dé- 
fsiti:  lies  premiers.  Leur  récit,  cunsidëré  on  lui  même,  contient 
déjà  quelques  invraisemblances  pour  les  dates.  Il  est  de  plus 
rarement  démenti  par  les  registres  publics  tirés  des  archives  do 
Sienne.  Malavolti,  Stof.  di  Siexa,  F.  Il,  L.  I,  p.  t-ro,  s'est 
attaché  à  faire  ressortir  cette  opposition,  l'ai  cherché  ,  au  con- 
traire, à  concilier  les  deinc  récits*  .Les  Florentins,  qui  sont  presqua 
loua  contemporains,  méritent  sans  doute  beaucoup  de  fui;  mais 
il  ne  fautprei.ilrr:  leur  ti'juoij.  il  s  f   que  pour  un  seul;  car  Villaui 

nomme  il  a  ét£  copit  lui-même  par  Coppo  deSléfani.  Léuuard 
Arélin  répète,  mais  à  sa  manière,  le  même  récit-  Ji.cvrdanu 
Maltspiai.  c.  i63,  164,  p.  987.  —  Gioc.  yillani.  L,  VI,  c.  74 

ttti,  p.  304.—  Leonarda  Anima.  L.  II,  p.  45,  c.  6  Fia- 

minio  ilêl  Bvrgo.  Dii—rt.  VI.  p.  349.  —  Muratoii  Amati,  ad 
a™,  T.  XI,  p.  54,  S". 
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un  corps  de  cavalerie  allemande.  Giordano  fit  tBiP. 
son  entrée  à  Sienne,  au  moisdedécembre  i»5ç), 
et  il  fut  employé  par  !a  république  à  sou- 
mettre les  châteaux  révoltés  de  quelques  gen- 
tilshommes. Mais  la  réduction  de  Grosâéto,  de 
MonVémassi ,  et  des  comtes  AJdobrandeschi , 
n'étoil  point  ce  qui  impurloit  aux  émigrés  flo- 
rentin ■  ;  aussi  ces  derniers  sollicitaient  -  ils 
Manfred,  de  leur  accorder  à  eus -mêmes  dei 
troupes  auxiliaires,  qui  fusufnt  spétiaieititiit 
deslinées  à  les  rétablir  crans  leur  pairie, 

Manfrrd  ne  céda  point  sur-le- Hiauip  ans 
instances  des  émigrés  florentins,  il  ne  vonloit 
p.is  éloigner  de  lui  un  plus  graud  nombre 
de  ses  soldais,  tandis  qu'il  se  sentoit  entouré 
d'ennemis  secrets.  Il  savoit  aussi  que  les  émi- 
grés sont  toujours  de  dangereux  conseillers, 
parce  que,  n'ayant  plus  rien  à  perdre ,  ilâ  n'hé- 
sitent jamais  à  exposer  leurs  alliés,  dès  qu'ils 
entrevoient  dans  une  action,  la  chance  la  plus 
éloignée  de  succès.  Il  leur  convient  eu  effet  de 
tenter  la  fortune  avec  des  forces  étrangères, 
alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  'at- 
teindre eux-mêmes.  Manfied  ,  pour  renvoyer 
honnêtement  les  ambassadeurs  gibelins,  leur 
offrit  donc  une  compagnie  de  cent  gendarmes 
allemands ,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassa- 
deurs éloient  prêts  à  repartir,  sans  accepter 
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.  un  si  foible  secours,  qu'ils  ne  croyoient  propre 
qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  ennemis,  et  à 
jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans. 
Mais  Farinât»  leur  fit  sentir  qu'ils  dévoient 
profiter  dos  offres  de  Manfred  ,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  fussent.  <(  Ayons  seulement,  ajouta- 
»  t-ï t ,  ses  drapeaux  dans  notre  armée ,  et  nous  \ 
»  les  planterons  en  un  lel  lieu  ,  qu'il  faudra  bien 
»  ensuite  qu'il  nous  envoie  de  plus  grands  ren- 
»  Forts  ». 

Au  mois  de  mai  ia6o,  l'armée  guelfe  ,  et 
Borentine  s'avança  sur  le  territoire  de  Sienne 
pour  le  ravager;  et,  après  avoir  soumis  plu- 
sieurs petits  châteaux,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  la  ville,  de- 
vant la  porte  de  Gunugha.  Les  deux  partis  s'en- 
gagèrent dans  de  fréquentes  escarmouches,  sans 
en  venir  jamais  à  une  bataille  générale.  Un  jour, 
Farinata  de3  Uberli ,  après  avoir  échauffé  les 
Allemands  qu'il  a  voit  amenés,  en  leur  prodi- 
guant des  vins  et  des  boissons  spîrilueuses , 
sortit  à  leur  tète  dé  la  ville  ,  et  chargea  le  camp 
des  Florentins  avec  impétuosilé.  Les  Allemands 
s'engagèrent  si  avant  au  milieu  des  troupes 
ennemies,  que  la  retraite  leur  fut  bien  tôt  coupée. 
Ils  périrent  tous  dans  le  combat,  après  avoir 
(ait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins,  qu'on 
ne  devoit  l'attendre  de  leur  petit  nombre;  la 
bannière  de  Manfred ,  restée  au  pouvoir  des 
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Guelfes ,  fut  traînée  ignominieusement  dans  le  cn.it.  im. 
camp  ,  et  reportée  ensuite  à  Florence ,  pour  y  iato. 
éprouver  de  nouveaux  outrages  île  la  part  de 
la  populace.  C'étoil  ce  qu'avoit  désiré  Fartnata  ; 
il  écrivit  au  roi  de  Sicile,  que  son  honneur 
étoit  compromis,  qu'il  devait  tirer  vengeance 
des  insultes  faites  à  ses  drapeaux,  et  il  obtint 
de  lui  huit  cents  chevaux  allemands  et  quel- 
que infanterie,  qui  furent  mis  sous  la  con- 
duite du  comte  Gioroano  d'Angtone,  el  réunis 
aux  troupes  qu'il  comii,. indoit  déjà,  avec  le 
litre  de  vicaire- général  du  roi  Manfre-1  eti 
Toscane. 

Il  importait  aux  émigrés  Uo^  en  tins  d'en 
venir  au  plus  tôt  à  une  action  décisive,  et  de 
faire  dépendre  leur  sort  d'une  bataille.  Les 
magistrats  de  Sienne  étoient  trop  prudens  pour 
prendre  de  pareils  conseils ,  et  pour  se  hasarder 
fort  avant  sur  ie  territoire  ennemi ,  même  avec 
l'appui  de  leurs  auxiliaires  allemands.  A  Flo- 
rence ,  d'autre  part ,  on  croyoit  que  le  roi 
n'avoit  accordé  que  trois  mois  de  paye  à  ses 
troupes,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  elles  se- 
roient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte  qu'on 
étoit  tenté  d'attendre  !eur  départ  avant  de  se 
mettre  en  campagne.  Les  deux  châteaux  de 
Monte-Pu-lciano  et  de  Mont-Alcino,  qui  s'é- 
loïent  mis  sous  la  protection  des  Florentins, 
étoient  assiégés  par  les  Sîennois  ;  mais  comme 
tome  m.  i5 
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iir.xn.  ils  sont  situés  fort  au-delà  de  Sienne,  les 
iaSo.    Florentins  hésitoient  à  les  aller  secourir  par 
une  marcbr  périlleuse.  Pour  déterminer  ses 

avec  toutfs  leurs  forces ,  et  amener  ainsi  la  ba- 
taille qu'il  désiroit,  Farinala  entama  une  feinle 
négociation  avec  les  Anziani  de  Florence,  pav  le 
moyen  dedeux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya. 
11  leur  écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  étoit  mé- 
content de  son  gouvernement;  que  les  émigrés 
florentins  avoient  aussi  lieu  de  se  plaindre  ,  et 
qu'ils  étoïent  disposés  à  racheter  la  faveur  de 
leur  patrie,  en  lui  rendant  un  service  impur- 
florentine  ,  la  porte  de  San-Vilo  à  Sienne ,  mais 
qu'il  falioit  pour  cela  qu'on  leur  assurât  une  ré- 
compense de  dis  mille  florins,  et  qu'une  armée 
puissante  s'avançât  sur  les  bords  de  l'Arbia , 
sous  prétexte  de  marcher  au  secours  de  Mont- 
Alcino.  Ce  complot  fut  entamé  avec  deux  des 
Anziani  seulement,  hommes  présomptueux, 
et  qui  avoient  plus  d'influence  sur  les  conseils , 
qu'on  n'auroit  dû  en  accorder  à  leur  incapa- 
cité. ,  '  ;:  '  . 

Les  deux  Anziani,  après  s'être  assurés  du 
consentement  unanime  de  leurs  collègues ,  ras- 
semblèrent le  conseil  du  peuple,  et  firent  la 
proposition  de  ravitailler  Mont-Alcino  ,  avec 
une  armée  plus  forte  que  celle  qui,  au  pi'in- 
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temps  de  la  même  année,  s'étoit  avancée  dans  air. m. 
l'état  de  Sienne.  La  plupart  des  gentilshommes  u6o. 
guelfes,  qui  n'avoient  aucune  connoissance  du 
complot  de  Farinata  ,  mais  qui  éloient  plus 
■versés  dans  l'art  de  la  guerre  que  les  plébéiens , 
s'opposè viml  à  une  entreprise  qu'ils  regardaient 
comme  imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra, 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi  remoutrèrent 
combien  étoit  dangereuse  la  tentative  de  tra- 
verser l'état  de  Sienne ,  et  d'affronter  les  Aller 
mands,  dont  on  avoit  déjà  éprouvé  la  supé- 
riorité dans  le  précédent  combat  ;  taudis  qu'on 
pouvoit  ravitailler  Mont-  Alcino  ,  avec  l'aide 
des  habitans  d'Orviëto  ,  sans  éclat ,  sans  danger, 
et  à  peu  de  frais ,  et  que  le  tém  ps  ne  pouvoit 
apporter  quedescliangeinens  qui  seroient  avan- 
tageux. Mais  le  peuple  se  défioit  des  nobles, 
et  ne  voulut  point  écouter  leurs  ;cqnaeils.  "Un 
des  Anziani  interrompit- Aldobrandi,  lui  re- 
prochant aveG  grossièreté  de  manquer  '  de  Cou- 
rage dans  l'occasion  d'en  !avoir.  Cécé  des  Ghé-  - 
rardini,-  autre  gentilhomme;  se  leva  ensuite 
pour  -soutenir  l'opinion'  de;  Tegghiaio^  mais 
les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taira,sous 
peine  ;(le,icenl  florins  d'amende.  Ce  cavtlier. 
offrit  aussitôt  de  les  payer,  achetant  ainsi  le 
droit  de  parler  pourra-patrie;  l'amende  fut 
redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encore;  elle 
fut  portée  à  quatre  centsiflorin»  sans  qu'il  se 
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tu.  laissât  rebuter,  et  les  Anziani  ne' purent  le 
réduire  au  silence,  qu'en  décernant  contre  lui, 
une  peine  capitale ,  s'il  continuoit  à  leur  déso- 
béir. Le  peuple  cependant,  se  livrant  à  une 
défiance  aveugle  contre  les  gentilshommes ,  et 
à  une  confiance  non  moins  aveugle,  pour  des 
magistrats  saris  expérience ,  ordonna  le  rassem- 
blement de  l'année. 

Afin  que  celle  armée  Fû  l  p!  us  redou  table ,  les 
florentins  envoyèrent  demander  le  secours  de 
loua  leurs  alliés.  D'après  celte  invitation,  les 
Lucquois  vinrent  les  joindre  avec  toutes  leurs 
forces,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie;  de 
nombreux  auxiliaires  iin-ivèrpnt  aussi  de  Bo- 
logne, Pistoia,  Pratot  San-Minîalo,  San-Gé- 
mignano,  Volterra  et  Colle  de  val  d'Eisa.  De 
leur  côté  ,  les  Florentins  avoient  buit  cents 
cavaliers  parmi  leurs  propres  citoyens  sur  le 
rôle -dès  milices.,  et  cinq  cents  de  pius  à  leur 
solde.  Arrivés  sur  le '  territoire  de  Sitnné  ,  ils 
y  trouvèrent  encore  le  peuple  presque  entier 
d'Are.EZO.,  et  celui  d'Orviéto  , qui  yenoient 
les  joindre.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à  Monte- 
Apertp ,  monticule  situé  au  levarit  de  Sienne, 
à  cinq  milles  de  cette  ville,  et  de*  l'antre  coté 
de  l'Arbia,  Là ,  ils  firent  Ip  revae  de  leur  armée , 
qui  se  trouva  farta  de; trois  mille  chevaux  ,  et 
trente  mille  fantassins, l>  !■  ■  ii  J  •  .-.'>■■!< 
Les  Anziani  de  Florence  attendaient  avec 
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inquiétude  que  la  porte  (le  San-Vito  leur  fût  eur.»x. 
livrée,  ainsi  que  des  messagers  secrets  de  Fa-  iaGi>. 
rinata  le  leurfaisoient  espérer  d'heure  en  heure, 
messagers  qui  venoient  séduire  les  principaux 
Gibelins  du  camp  florentin.  Tout  à  coup  celte 
porte  fut  ouverte  (i),  et  la  cavalerie  allemande 
en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger  les 
Guelfes;  elle  fut  suivie  par  celle  des  émigrés 
florentins  ,  et  par  toute  celle  que  les  Siennois 
avaient  pu  rassembler,  au  nombre  de  dix-huit 
cents  hommes  d'armes  environ.  L'infanterie 
qui  sortit  ensuite ,  étoit  composée  de  cinq  mille 
citoyens  de  Sienne,  trois  mille  vassaux  de  la 
campagne,  trois  mille  soldais  envoyés  par  la 
république  de  Pise ,  et  deux  mille  Allemands , 
en  tout  treize  mille  hommes.  Cette  armée  étoit 
beaucoup  plus  foible,  mais  elle  étoit  animée 
d'un  seul  esprit;  tandis  que  dans  celle  des 
Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  (ète  les  Abbati  cl  les  Della-Pressa , 
se  séparèrent  de  leurs  compatriotes,  pour  aller 
joindre  les  ennemis  dès  qu'ils  les  virent  pa- 
raître ,  et  que  Bocca-degli- Abbati  ,  qui  éfoit 
placé  auprès  de  Jacopo  del-Vacca  de  Pazzi , 
capilaine  des  gentilshommes,  lui  abattit  d'un 
coup  de  sabre  ,  le  bras  dont  il  portoil  l'éten- 
dard (a).  Au  moment  où  une  trahison  se  ma- 

(l)  M«rdi  4  stplombrt  u6o. 

())  la.  biilaille  te  l'Arbia  tm  dn  auïlci  si  importante! ,  <jtic 
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mip.  in.  nifcsle,  comme  rien  ne  donne  la  mesure  de 
i»6o.  l'étendue  du  danger,  l'imagination  de  tous  le 
multiplie;  un  maréchal  ttestroupesaHemandes, 
qui,  avec  quatre  cents  chevaux,  nvoit  tourné 
la  colline  de  Moute-Aperto  ,  et  qui  dans  cette 
première  confusion  chargea  les  Florentins  par- 
derrière,  redoubla  leur  terreur.  La  cavalerie, 
cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride 
abattue;  l'infanterie  fit  une  plus  longue  résis- 
tance, mais  son  ordonnance  éloit  rompue,  et 
elle  ne  combattoit  plus  d'après  un  plan  général. 
Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte- 


p.  Sus.  —  Rit»rdâaoMal.ÈpMhl».  Par.  c.  166,  ifi7,p.989. 
—  Isumardo  Arctini  hiit.  Fi»,  ooigariti.  d'Acciaiuoli.  la,  H, 
p.  55.  ,—  CoppB  <tr  Slr/nni  hiiL  Fier.  L.  Il,  p.  137,  Dtlizit 
dtg/iE'ud.  T.  VII.  —  Malwvlli  hiitoria-iiSie™.  P.  II ,  L.I, 
p.  i7-3u.—  Flaminio  dtlBurgo,  <UIC  iitor.  Fima.diu.  VI. 
p.  357.  —  Giugurta  Tomrnau  hkllria  P.  I.  L.  V, 

p.  3a3-537-  —  SripioMjmmiratobul.  Fiar.  L.II,  p.  Iis-iaî. 

FUana:  HiUvriœ.  T.  VI,  p.  r33.  —  Annalt,  Genutmes  cumin. 
Caffari.  L,  VI,  p.  5aS.  -  Andrée  Dti  Creeice  T.  XV, 

p.  39 ,  eum  netfa  Uhcrti  BénvogUenti.  -—  B-  Marangotii  Chron. 
di  Pi*a.  T.  I,  Supp.  p.  5^4-  —  Rantrii  dm  CmnMis  de  Prœliit 
Tuicicr  ealigino'.  Forma.  T.  XI,  L.  III,  p.  814.  —  Paolo 
Trùnti  Jiyuli  Pieani,  p.  31 3.  —  Sosumeni  Fiitoritmîé  HUl. 
Supp.  T.  I,  p.  IÏ3.  ~  Le  ruule  fan  de  fréquenlei  allusiuns  i 
te  combat,  et  place  Bocca  degli  Abbati  eu  enfer,  punaj  le* 
trallrea  i  leur  pallie.  Infirna,  Canin  XXII  ,  ».  78  ei  seq. 
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Aperto,  et  bien  loi  après  elle  fut  forcée  de  se  en»P.„i. 
rendre  à  discrétion  ;  d'an l  rcx  s'étaient  rassem-  iis°. 
blés  autour  du  carroceio,  et ,  après  avoir  vail- 
lamment combattu  pour  le  sauver,  presque 
lous  furent  tués  ou  faits  prisonniers  ;  d'autres 
enl.n  ,  placés  sur  le  rêver;  de  la  colline,  après 
la  défaite  des  deux  premiers  corps,  cherchè- 
rent leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  seuls 
Florentins,  il  y  eut  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  tués  ,  et  il  n'y  eut  pas  une 
famille  qui  ne  perdît  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres; les  habitans  d'Arezzo,  ceux  d'Orviélo  , 
et  ceux  de  Lucques,  furent  les  plus  maltraités 
parmi  les  auxiliaires;  le  nombre  total  des  morts 
de  l'armée  guelfe  s'éleva  à  dix  mille  ,  et  celui 
des  prisonniers  fut  plus  considérable  encore. 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut 
abattue  par  cette  défaite  ;  la  ville  entière,  lors- 
qu'elle en  reçut  la  nouvelle ,  ne  retentit  plus 
que  des  cris  des  fenlmes  qui  redem  and  oient 
leurs  marïs ,  leurs  frères  et  leurs  enfans;  et  ce-  ' 
pendant  les  fuyards ,  comme  ils  rentroient  l'un 
après  l'autre,  répétoient,  au  rapport  deLéonard 
Aretirt ,  que  ce  n'était  pas  ceux  qui ,  dans  la  ba- 
taille, étaient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  falloit 
pleurer,  mais  ceux  qui  lui  avoient  survécu  ;  les 
premiers  avoient  terminé  leur  vie  avec  gloire, 
eux,  ils  étaient  restés  pour  être  le  jouet  et  l'ob- 
jet du  mépris  de  leurs  ennemis.  Et  tel  fut  le 
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découragement  que  ces  discours  jetèrent  dans 
les  cœurs  de  tous  les  citoyens ,  que  le  parti 
guelfe  en  entier  prit  la  détermination  d'aban- 
donner sa  patrie,  non  que  la  ville  ne  fût  for- 
tifiée, et  qu'elle  ne  contînt  encore  asâez  de  dé- 
fenseurs pour  opposer  peut-être  une  longue 
résistance  ;  mais  la  trahison  des  Gibelins  à  la 
bataille  de  l'Arbia,  inspiroil  ta  crainte  de  tra- 
hisons nouvelles;  d'autres  Gibelins  restoient 
encore  en  grand  nombre  dans  la  ville ,  et  ceux- 
là  ,  au  milieu  de  la  douleur  commune ,  mani- 
festaient une  joieinsultan  le.  Un  commencement 
de  discorde  entre  la  noblesse  et  les  plébéiens  de 
parti  guelfe,  s'étoit  déjà  manifesté;  on  lui  de- 
■voit  l'imprudente  expédition  dans  l'état  de 
Sienne,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tandis  que 
les  riches  bourgeois  qui  avoient  embrassé  avec 
zèle  le  parti  guelfe ,  avoient  manifesté  leur  am- 
bition, et  s'étoient  livrés  à  leur  jalousie,  contre 
les  gentilshommes  du  même  parti,  le  bas  peu- 
ple, étranger  au  gouvernement,  voyoit  avec 
indifférence  le  retour  des  Gibelins;  eux  aussi 
après  tout,  disoientees  hommes  qui  prétendent 
être  modérés ,  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes , 
eux  aussi  étoient  des  compatriotes;  leur  vic- 
toire ne  souilloit  point  la  gloire  nationale,  et 
pour  les  repousser,  il  ne  falloit  pas  mettre  la 
patrie  en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple ,  étant  pressenties 
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par  les  chefs  de  l'état,  tous  les  hommes  distin-  c>u>.  m. 
gués  dans  le  parti  guelfe,  soit  parmi  la  noblesse,  ia6o, 
soit  dans  l'ordre  des  citoyens,  sortirent  de  la 
ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  le 
jeudi  i3  septembre,  neuf  jours  après  la  défaite. 
Quelques-uns  se  retirèrent  i  Bologne;  mais  le 
plus  grand  nombre  alla  s'c.ibliv  à  Lucqnes, 
où  l'on  accorda  aux  fugitifs,  pour  leur  servir 
d'habitation ,  le  quartier  de  San-Friano ,  et  le 
portique  qui  entoure  l'église  de  ce  nom-  De  la 
même  manière  tous  les  Guelfes  de  Prato,  de 
Pistoia  ,  de  Voltewa,  de  San  -  Gémignano,  et 
de  toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à 
laréserved'Aresîzo,  abandonnèrenlleursfoyers, 
et  se  retirèrent  à  Lucques;  en  sorte  que  celte 
ville  ,  demeurée  seule  constante ,  devint  le  re- 
fuge et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  l'Arbia , 
les  Siennois  s'occupèrent  de  soumettre  quelques 
châteaux  limitrophes  du  territoire  florentin  , 
tandis  que  les  émigrés  gibelins  de  Florence 
s'avançoient  vers  cette  dernière  ville,  sous  la 
conduite  du  comte  Guido  Noveilo,  un  des 
seigneurs  du  Casentino,  de  la  même  famille 
que  le  comte  Guido  Guerra ,  mais  de  parti  op- 
posé (i).'  Us  conduisoient  aussi  avec  eux  le 

(i)  Le  frère  lldefomo  de  San-Luisi, «milla»  déchauaie, 
i  consacré  une  vasle  et  fa%wb)  érudition  à  faire  Huilai»  do 
la  famille  des  cormes  Guidi ,  et  de  la  diiconro  qui  I»  eniraim 
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rmir.  «u.  comte  Giordano  d'Anglone,  et  les  hommes 
nfio.  d'armes  allemands  que  le  roi  Manfred  leur  avoit 
accordés.  Celle  armée  gibeline  arriva  devant 
Florence,  le  37  de  septembre,  et  elle  y  fut  ad- 
mise aussitôt,  sans  éprouver  de  résistance.  A 
l'entrée  des  Gibe! !•:.,,  toutes  les  lois  qui  avoient 
été  publiées  di>,  ans  auparavant,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple,  furent  abolies; 
l'autorité  suprême  fut  rendue  à  la  seule  no- 
blesse ,  mais  sous  ta  protection  de  Manfred  , 
auquel  !ous  les  citoyens  restés  à  Florence,  fu- 
rent tenus  de  prêter  serment  de  fidélité.  Le 
comte  Guido  Novello  fut  nommé,  pour  deux 
ans ,  podestat  de  Florence  ,  et  la  paye  des  Alle- 
mands du  com)e  Giordano,  fut  assignée  sur  les 


Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de 
l  Toscane,  fut  convoquée  à  Empolï,  pour  déli- 
bérer sur  l'administration  future  de  celte  pro- 
vince ,  et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti 
gibelin  et  l'autorité  de  Manfred.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  chaque  ville  se  rendirent 
à  cette  assemblée,  de  même  qui:  tous  les  gentils- 


funlIU  m.blo  ei  puissante  possédait  dei  chiwaqi  dans  mules 


nne  gnnde  influence  Ht  le  sort  de  la  Toscane.  Belizk  dtgli 
Erudill  Tvicani.  T.  "VIII,  p.  S9  à  IgS. 
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hommes  qui  avoient  quelque  puissance  terri-  "» 
toriak.  Le  comte  Giordano  ouvrit  la  diète ,  en 
lui  communiquant  les  ordres  qu'il  avoit  reçus 
de  son  maître;  il  étoit  rappelé  dans  le  royaume 
avec  ses  troupes  allemandes;  en  conséquence, 
il  exhorta  les  Gibelins  :  ■&  préparer  à  son 
absence,  pour  qu'elle  ne  leur  fut  pas  préjudi- 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne 
déclarèrent  alors  qu'ils  ne  voyoient  aucun 
moyen  de  mettre  en  sûreté  le  parti  gibelin ,  les 
intérêts  de  Manfred  ,  et  ceux  de  leur  patrie , 
si  on  laissoit  subsister  Florence,  ville  riche  et 
peuplée,  dont  l'ambition  surpassoit  encore  les 
forces,  et  qui,  ayant  été  long-temps  en  quelque 
sorte  la  capitale  des'  "ïuelfes  de  Toscane,  ne 
cesseroit  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple 
tout  entier  étoit  attaché  aux  Guelfes;  il  a/oit 
profité  de  la  mort  de  Frédéric ,  pour  attaquer 
les  Gibelins  à  l'improviste  ;  il  étoit  prêt  à  pro- 
fiter de  même  de  la  première  circonstance  fa- 
vorable pour  les  chasser  de  nouveau  ;  elle  salut 
de  la  faction  gibeline  étoit  attaché  à  la  ruine 
entière  de  Florence,  à  la  démolition  de  ces 
mura  qui  servoient  aux  ennemis  de  forteresses, 
à  la  dispersion  de  ce  peuple  qui  réservoit  ses 
trésors  et  ses  forées  pour  se  venger  un  jour. 
Les  députés  des  villes  p!us  foibles ,  et  des 
bourgades  que  Florence  avoit  presque  asser- 
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™p.  i«.  vies,  en  paroissant  les  protéger,  appuyèrent 
usa.  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se  ranger  au 
même  sentiment  plusieurs  gentilshommes  flo- 
rentins, qui  désiroient  recouvrer  cette  indé- 
pendance dont  leurs  pères  avoient  joui  dans 
leurs  châteaux ,  et  mpre  tout  lien  avec  toutes 
les  villes. 

Alors,  Farinata  des  Uberti  se  leva  (1).  a  Je 
»  ne  m'étois  pas  attendu,  dil-il ,  à  devoir  m'af- 
»  fliger  d'être  demeuré  en  vie  après  !a  balaille 
»  de  l'Àrbia  ,  après  cette  victoire  si  grande  et  si 
»  relevée.  Je  m'afflige  aujourd'hui  cependant , 

(1)  Ce  discours  est  rapporté  pur  Léonard  Aretin  ,  et  peat-étre 
Mil  de  H  composition.  Noua  i.onj  dit  ailleurs  que  dan  loin 
les  di.eours  il  étoil  d'usage  de  prendre  un  telle ,  et  qu'en  accor- 
dant [.  parole  4  un  orateur,  on  1-   deroandoit  snr  que]  lexlc  il 

encore  le.  confondit-il  l'un  avec' l'autre,  de  manière  qu'ils  ne 


dam  le  proverbe,  ne  iiroient  point  aortir  de  leurs  »aes  étroite! 


pi.d;  ils  étoienl  prêts  à  nuire  de  la  même  manière  qu'ils l'avaient 
voulu  faire  dansdts  temps  bien  diSereus.  Giov.  Vdlaitï,  L-VI» 
c.  Sa ,  p.  3T4.  —  Ricordano  Makwpmi  ,  c.  170,  p.  994.  — 
Lianardo  Artline.  L.  H,  p.  67  el  seq. 
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ji  (le  ne  pas  y  avoir  été  ti  ■  car  le  bonheur  ca«.  m. 
»  n'est  pas  de  remporter  la  .;toire  ;  il  dépend  iaSo. 
»  tout  entier  des  gens  à  qui  l'on  est  associé 
«pour  vaincre;  l'injure  d'un  adversaire  rie 
»  blesse  pas  comme  celle  d'un  compagnon  ou 
y>  d'un  allié.  Et  cependant,  si  je  me  plains  à 
»  présent,  ce  n'est  pas  que  je  craigne  de  voir 
»  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit 
»  l'issue  de  votre  délibération,  pendant  ne  je 
»  vivrai ,  Florence  ne  sera  pas  détruite,  -ais  je 
»  m'afflige,  et  avec  une  profonde  indignation, 
»  je  me  tourmente  des  discours  qu'ont  tenus 
»  ceux  qui  ont  parte  avant  moi.  On  diroit  que 
»  nous  ne  sommes  rassemblés  ici  que  pour 
»  délibérer  siFlorencedoil  être  délrui'  ou  con- 

»  les  moyens  de  maintenir  à  Florence  cl  ail- 
»  leurs,  l'influence  de  nos  amis.  Ma  cité  seroit 
»  bien  malheureuse,  et  moi  eL  mes  compatriotes 
»  nous  serions  hien  misérables  el  bien  vils ,  s'il 
j>  ctoït  vrai  qu'il  dépendît  de  vous  de  détruire 

»  ou  de  conserver  notre  patrie  J'avois  cru 

»  qu'étant  tous  convoqués  pour  le  salut  com- 
»  mun ,  nous  déposerions  tous  les  haines  et  les 
»  inimitiés  antiques,  et  que  nous  ne  cherche- 
»  rions  pas,  sous  de  feintes  couleurs,  à  nous 
»  détruire  les  uns  les  autres.  J'avois  cru  que 
»  chacun  savait  r  conseil  iliclé  pur  la  haine, 
»  ne  pouvoit  janu.s  être  avantageux  au  publie. 
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i c.  »  Mais«nfin  ,  à  qui  s'atlache-t-elle  celte  haine? 
1260.  »  est-ce  à  la  terre  de  Florence,  à  ses  maisons  , 
i)  à  ses  murs  insensibles?  est-ce  aux  émigrés  qui 
»  ont  abandonné  la  ville?  est-ce  à  nous  qui 
»  l'occupons  aujourd'hui  ?  Si  vos  seuls  ennemis 
>i  sont  les  émigrés,  pourquoi  persécuter  notre 
«terre  et  ses  murailles,  ses  remparts  élevés 
»  désormais  conlre  eux  ,  pour  les  repousser  et 
»  non  pour  les  défendre....  Vous  avez  prétendu 
x  que- le  peuple  étoit  attaché  à  la  faction  en- 
»nemie;  la  bataille  livrée  sur  les  bords  de 
»  l'Arbia  devroit  vous  rester  en  mémoire  : 
»  c'est  au  grand  nombre  de  citoyens  qui  pas- 
»  sèrent  de  notre  côté,  que  nous  avons  dû  nos 
»  succès.  La  fui  te- volontaire  de  nos  adversaires 
»  devroit  aussi  faire  quelque  impression  sur 
»  vous  :  n'ont-ils  pas  montré,  en  se  retirant, 
~i>  qu'ils  ne  se  fioient  pas  au  peuple,  et  qu'ils 
!>  naignoient  de  le  voir  nous  favoriser?  Mais 
S1  qu'après  tout  cette  multitude  soit  suspecte-, 
y>  nous  qui  avons  vaincu ,  mériîona-nous  d'être 
«  suspeels?Et  vous  avez  ti'oiivé,que  noire  ville, 
«qui  n'est  inférieure  à  aucune  de  celles  de  la 
)>  Toscane  devoit  être  détruite  à  cause  de  vos 
»  soupçons.  Quel  est  celui  qui  donne  urnoonr- 
»  seil  semblable?  quel  est  celui  qui  osera  m a- 
»  nifesier  par  sa  voix  la  haine  qu'il  a  conçue 
»  dans  sou  âme?  Vous  parV'lfit-il  donc  cour 
j)  venable  que  vo*s  cités  se- .conservassent,  et 
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»  que  la  nôtre  fût  détruite;  qi 

)i  nassiez  en  triomphe  dans  vos 

»  nous,  qui  avec  vous  avons  acquis  la  victoire, 

lange  de  l'exil  , 

v  que  la  destruction  de  notr 

»amère,  plus  douloureuse  pour  nous,  que 

»  notre  proscriplion  passée?  Yi 

i-t-il  donc  quel- 

»  qu'un  de  vous  qui  me  croie  m 

»  pour  voir  de  telles  choses, 

»  pour  les  entendre  avec  pali 

ence?  Igno"e2~ 

»  vous  que  si  j'ai  porté  les  an 

lies,  que  si  j'ai 

»  persécuté  mes  ennemis,  je  n 

»  pendant  d'aimer  ma  patrie? 

que  je  ne  con- 

»  sentirai  jamais  que  ce  que  n 

»  conservé,  soit  détruit  par  no 

s  mains,  et  que 

»  les  siècles  à  venir  appellent 

nos  adversaires 

»  les  sauveurs,  nous  les  destructeurs  de  la  pa- 
»  Irie?  Sachez-le  donc  enfin ,  quand  je  resteruis 
»  seul  du  nombre  des  Florentins je  ne  spuf- 
»  frirois  point  que  ma  patrie  "soit  détruite;  tt 
»  s'il  faut  mourir  mille  fois  pour  elle,  je  suis 
»  prêt  pour  elle  à  mourir  mille  fois  !  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec 
véhémence  du  conseil  ;  mais  son  autorité  éloit 
si  grande,  on  le  reconnoissoit  si  universelle- 
ment pour  le  premier  horaiije  du  parti  gibelin , 
et  les  auditeurs  furent  tellement  émus  par  ses 
discours,  qu'abandonnant  tout  projet  de  dé- 
truire Florence,  ou  ne  s'occupa  plus  que  de 
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i.  calmer  l'indignation  de  ce  citoyen  vertueux; 
on  lui  envoya  les  gens  les  plus  considérables 
de.  son  parti,  pour  le  ramener;  et  lorsqu'il 
fut  rentré  dans  l'assemblée,  tous  les  chefs  gi- 
belins ,  renonçant  à  tout  esprit  de  discorde ,  ne 
songèrent  plus,  pour  affermir  leur  parlî  en 
Toscane,  qu'à  des  moyens  agréables  à  tous.  Il 
fut  convenu  que  la  ligue  gibeline  de  cette  pro- 
vince, prendrait  à  sa  solde  mille  gendarmes, 
qui  seraient  maintenus  sous  le  commandement 
du  comte  Guido  Novello,  aux  frais  communs 
de  toutes  les  cités,  sans  préjudice  de  ceux  que 
chaque  ville  tîendroit  à  sa  solde  pour  son  propre 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques 
de  l'histoire  de  l'Italie,  et  ceux  qui  resteront  à 
Jamais  unis  a  ses  souvenirs  poétiques.  Le  Dan  te, 
son  premier  poète  et  son  plus  noble  génie,  na- 
quit cinq  ans  après  la  déroute  de  l'Arbia;  il 
place  sa.  descente  aux  enfers  quarante  ans  après 
l'époque  dont  nous  écrivons  l'histoire;  la  gé- 
nération de  ses  pères  est  celle  qu'il  rencontre 
dans  l'autre  monde,  et  à  laquelle  il  distribue 
la  louange  ou  le  blâme.  Le  Dante,  quand  il 
écrivit  son  poëme,  étoit  exilé  de  sa  patrie.  Il 
vivoit  parmi  les  Gibelins;  il  avoit  reconnu  la 
protection  de  l'empereur  et  de  ses  capitaines. 
Cependant,  quand  il  juge  les  hommes  qui  ser- 
virent contre  leur  patrie  le  parti  même  qu'il 
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venoit  d'embrasser,  il  prononce  sur  eux  comme  mr  »*. 
la  postérité  prononcera  toujours  sur  les  traîtres;  h6j.  1 
il  flétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  pas- 
sèrent du  drapeau  national  au  drapeau  de  l'é- 
tranger, et  qui  donnèrent  h  leurs  propres  sol- 
dats le  signal  de  la  déroute.  Bocca  des  Abbati, 
le  traître  qui  renversa  l'enseigne  florentine, 
fut  un  de  ceux  qu'il  vit  plonges  auprès  du 
comte  Ugolino,  dans  les  glaces  éternelles  du 
dernier  cercle  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans  les 
enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  rattachement 
à  la  maison  de  Souabe,  l'inimitié  des  papes ,  et 
le  mépris  pour  leurs  excommunications  l'a- 
voient  entraîné  dans  l'hérésie.  Dans  une  plaine 
qui  de  toutes  paris  votnissoit  des  flammes ,  des 
sépulcres  s'élevoient  de  place  en  place ,  (els  que 
d'horribles  chaudières  qu'un  feu  ardent  rou- 
gissoil  à  perpétuité  :  ils  étoient  ouverts;  mais 
k  pierre  quidevoit  les  fermer,  étoit  suspendue 
au-dessus  d'eux.  Des  soupirs  et  des  cris  lamen- 
tables sortaient  de  ces  voûtes  infernales. 

«  O  Toscan  !  qui ,  au  travers  de  la  cité  du 
a  feu,  chemines  vivant  encore,  et  parlant  ce 
»  langage  qui  m'est  si  doux ,  qu'il  te  plaise  de 
»  t'arrêter  en  ce  lieu  !  Ton  accent  te  fait  recon- 
»  noilre  pour  un  citoyen  de  cette  noble  patrie , 
»  à  laquelle  peut-être  je  n'ai  que  trop  été  à 
»  charge.  Tels  furent  les  mots  qui  sortirent  de 
»  l'une  de  ce3  voûtes;  je  me  serrai  contre  mon 

TOME  m.  16 
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t.  »  conducteur,  aveu  un  redouble  ment  de  ci  ainlr; 
»  mais  il  me  dit  :  Tourne-toi,  que  fais-tu? 
»  Vois  Farinata  qui  s'est  levé,  et  qui  de  la  cein- 
»  ture  en  sus  se  découvre  tout  entier.  J'avois 
yi  déjà  fixé  mon  visage  sur  le  sien.  Il  soulevoit 
».  sa  poitrine, et  son  front  orgueilleux,  comme 
t>  s'il  avoit  pour  l'enfer  entier  le  plus  profond 
»  mépris.  Le  bras  de  mon  conducteur  me 
«  poussa  courageusement  au  milieu  des  tom- 
»  beaux.  Parle,  me  dit-il,  avec  les  égards  que 
ji  tu  dois.  ,  !.  m 

»  Quand  je  fus  parvenu  au  pied  du  tombeau, 
yi  Farinata  me  regarda  un  instant;  puis,  avec 
»  un  mouvement  de  dédain ,  il  me  dit  :  Quels 
»  furent  tes  ancêtres  ?  Je  dés i rois  lui  complaire, 
»  et  ne  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il 
»  releva  ses  sourcils,  puis  il  dit  :  C'est  avec 
»  acharnement  qu'ils  furent  les  adversaires  de 
»  moi,  de  mes  aïeux,  de  tout  mon  parti;  aussi 
s  par  deux  fois  les  ai-je  dispersés  (  i  ).  S'ils  furent 
»  chasses,  lut  répondis-je,  et  l'une  et  l'autre 
m  fois  ils  revinrent  de  toutes  parts  (a)  ;  mais  cet 
»  art  du  retour,  les  vôtres  n'ont  point  su  I'ap-: 
»  prendre.  —  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris,  c'est 
»  ce  qui  me  tourmente  plus  que  ce.  Ut  de  feu 
»  sur  lequel  je  me  couche.  Mais  la.  lune  n'aura 
»  pas  cinquante  fois  rallumé  son  flambeau ,  que 

(.)  En  ia*8  «  ia6o. 
(s)  En  u5o  et  Ii66. 
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»  tu  apprendras  toi-même  combien  cet  art  est  tW  n*. 
>i  difficile.  Dis-moi  cependant,  et  puisses-tu  re-  tiSa. 
»  tourner  au  doux  aspect  du  monde ,  dis-inoi 
»  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple 
»  est  si  impitoyable  envers  tous  les  miens  (i)? 
ti  Le  massacre,  lui  répondis-je,  ce  carnage  ter- 
»  rible  qui  colora  de  pourpre  les  ondes  de  l'Ar- 
»  bia ,  inspire  à  nos  conseils  leurs  sévères  réso- 
»  lu  lions.  Après  qu'il  eut  secoué  la  tête  en  sou- 
»  pirant,  il  reprit  :  Je  n'étois  point  seul  à  la  ba- 
il taille  ,  et  certes  ce  ne  seroit  pas  sans  raison 
11  qu'on  me  tra'i'.eroït  comme  les  autres.  Mais 
n  j'étois  seul  dans  cette  assemblée  où  chacun 
11  consentit  que  Florence  fût  détruite ,  et  seul  je 
»  la  défendis  à  visage  découvert  (a)  ». 

(il  LuUbeni  eioienl  louionra  eiceples  île  tomes  les  amnisties 
«.ne  l'on  (ccordoil  quelquefois  sut  Gibe lins. 

(s)  Voici  le  leile  du  Dame  au  ChanI  X  ,  Infcrno  . 

la.  O  ïîwco  cht  ptr  la  ctttà  del  fmv 

Fàro  ira'  vjù ,  cosi  parlando  oneiro  , 

La  caa  loqucla  ti  fa  manifesta  , 

Ttmcnia  ,  an  poca  pit ,  al  daca  M. 
Si  ti  mi  di„t  :  velgwi ,  thi  fai  ' 

Fcdi  là  FariaatachtSiJrià,.^     '  " 

la  <■»«  gii  ■ImhmK  m(iio>  fiaa  .■ 

ii  listrgta  col  petto,  «ton  la  front. 
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'oi  disse  .-  fiera/noue  fora  awersi 


luijeVuna  r  faltra  fiasa  .- 
ri  non  epproser  bit  gutlVnru. 


7È.  Eli,  cenlinuand.,  et 


Incenu' a' miei  -  in  cioscana.  iua  teggi .'  ' 
Ona"  in  a  lui  :  fo  tlrntio  ,  S  'l  grande  slempio, 

Che  fecc  t-Arhia  colùrata  in  rosso  , 

Taie  ornsien  fa  far  ne/  nosm,  My.ro. 
Poi  ch-  eibe  sospiranin ,  il  ca/v  scotm  . 

AeOmon  fis'  io  loi ,  âiae ,  necerso,  ...  .  , 

Sema  cngian  sorti  ton  gii  ahti  mosx>  .- 
Mafuios^s^.dafc^fira 

Fa  ptr  ognisndi  tùrrs  via  Firtmt  „ 

Colai  okc  la  difi*  a  visoaperu,, 

La  conversation  avec  Farinais  eal  inlerrompue  lin  wn  6a  in 
T6,  par  l'Épisode  de  Cavaloanle  Caïalcanti ,  l'une  des  plu»  loir- 
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CHAPITRE  XX. 

Décadence  et  asservissement  des  républiques 
lombardes.  —  Révolutions  dans  les  républi- 
ques maritimes.  —  Leurs  rivalités.  —  Con- 
stanlinople  reprise  par  les  Grecs  sur  les  Vé- 
nitiens et  les  Français. 

n5o  —  1164- 

Dans  les  premiers  temps  qu'embrasse  cette  e»a.  a. 
histoire,  les  républiques  lombardes  exciloient 
notre  intérêt  plus  que  toutes  les  autres  cités  de 
l'Italie.  C'étoit  chez  elles  F  nies  que  l'on  trou- 
voit  un  amour  ardent  pour  la  liberté,  et  un 
courage  héroïque  pour  défendre  la  patrie.  Du- 
rant leur  lutte  avec  Frédéric-Barberousse,  nous 
leur  avons  vu  déployer  les  vertus  dont  s'enor- 
gueillissent autrefois  la  Grèce,  et  nous  avons 
trouvé  chez  leurs  écrivains,  malgré  la  barbarie 
du  douzième  siècle,  assez  de  détails  sur  leur 
histoire,  assez  de  traits  de  leur  caractère,  pour 
nous  intéresser  vivement  à  elles.  Mais  cette 
flamme  brillante  de  liberté  fut  de  courte  durée; 
déjà,  dans  le  commencement  du  treizième  siècle, 
nous  l'avons  vue  languir ,  et  nous  sommes  enfin 
arrives  à  l'époque  où  elle  s'éteignit  presque  com- 


Digitized  by  Google 


S  HEFUE.  ITALIENNES 
plétement.  Dans  I'espacede  temps  que  comprend 
ce  chapitre ,  les  seigneurs  délia  Torre  et  Péla- 
vicino  étendirent  leur  domination  sur  presque 
toutes  les  cités  de  la  Lombardie ,  et  le  caractère 
républicain  s'étoit  anéanti ,  même  avant  l'éta- 

-  Nous  rechercherons,  dans  ce  chapitre,  les 
causes  de  la  décadence  des  républiques  lom- 
bardes, elles  circonstances  de  leur  asservisse- 
ment. Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  lard,  pour 
se  li'levi.T  du  i,<i|([i!i,.--!ii()n  ;  mais  nous  sommes 
près  d'avoir  terminé  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous  n'au- 
rons plus  à'  rendre  compte  que  des  intrigues, 
des  guerres  et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui 
les  asservirent.  Ces  crimes,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  pourroient  nous  faire  illusion  sur  l'état 
moral  de  toute  la  contrée  ;  ils  furent  nombreux, 
ils  furent  effroyables  ;  mais  les  forfaits  des  Vis- 
conli ,  des  la  Scala  et  des  Gonzague ,  sont  les 
fruits  de  la  tyrannie,  et  non  pas  ceux  de  la 
liberté. 

-f.  Deux  causes  paraissent  avoir  concouru  à 
changer  la  forme  du  gouvernement  dans  les 
villes  lombardes  :  la  discorde  intérieure  entre 
la  noblesse  et  le  peuple ,  qui ,  dans  ces  villes 
avoit  privé  les  citoyens  de  toute  sûrelé  ,  peut- 
être  de  toute  liberté;  et  le  changement  de  la 
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discipline  militaire,  qui  avoit  augmenté  le  pou- 
■voir  des  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une 
de  ces  causes  avoit  ôté  au  peuple  la  volonté ,  et 
l'autre,  la  force  de  défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  ita- 
liennes ne  mérite" d'être  citée  comme  un  modèle. 
Les  deux  plus  parfaites  sont  l'aristocratie  de 
Venise,  et  la  démocratie  de  Florence;  toutes 
deux  étaient  loin  cependant  de  garantir  les 
droits  de  tous  à  la  souveraineté,  en  même 
temps  que  la  sûreté  individuelle.  Les  consti- 
ttitions  bizarres  et  incohérentes  de  Milan  et 
des  autres  villes  lombardes  avoient  assuré  bien 
moins  encore  et  la  tranquillité  du  sujet  et  la 
liberté  du  citoyen.  L'ordre  social  y  étoit  établi 
sur  les  plus  frêles  fondemensA 

Des  passions  plus  inij  etueuses  que  de  nos 
jours ,  donnoient  lieu,  dans  le  treizième  siècle, 
à  des  attentats  plus  fréquens,  et  la  multiplicité 
des  états  indépendans  facilitait  la  fuite  des  cou- 
pables; aussi  l'exercice  de  la  justice  criminelle 
paroissoit  -  il  la  tâche  la  plus  importante  du 
gouvernement,  et  presque  le  but  unique  de 
son  institution-  Bientôt  cependant  le  désir  de 
commander  se  joignit  au  besoin  de  réprimer 
les  criminels  ,  et  l'on  créa  de  nouveaux  magis- 
trats, moins  pour  assurer  le  bonheur  de  la 
nation,  que  pour  satisfaire  l'ambition  d'un 
plus  grand  nombre  d'individus. 
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Les  délits  des  particuliers  donnèrent  nais- 
sance à  une  foule  d'inimitiés  de  famille  à  fa- 
mille; l'élection  aux  magistratures  fut  l'origine 
d'une  jalousie  constante  d'ordre  à  ordre.  Dans 
notre  siècle ,  les  criminels  que  les  lois  punis- 
sent se  trouvent  presque  tous  rejetés,  par  leur 
naissance  et  par  leur  fortune,  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société;  en  sorte  que  leurs  fautes 
"  sont  vraiment  personnelles;  leurs  parens  n'ont 
ni  l'intention  ni  Jaforee  de  les  défendre  pendant 
leur  vie,  de  les  venger  après  leur  mort.  Dans 
le  treizième  siècle,  au  contraire,  on  comptait 
autant  de  coupables  parmi  les  grands  que  parmi 
le  peuple.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a 
rendu  les  nations  plus  faciles  à  gouverner;  il 
n'est  pas  cependant  la  preuve  d'une  amélioration 
fondamentale  dans  la  morale  publique.  Les  fré- 
quens  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'histoire,  n'étoient  point  des  assassinats,  mai3 
la  conséquence  des  guerres  privées  :  aujour- 
d'hui les  tribunaux  ont  renoncé  à  s'occuper 
des  duels,  qui  sçnt  pour  nous,  la  forme  régu- 
lière des  guerres  privées,  et  le  meurtre  en 
usage  chez  les  gens  comme  il  faut.  Les  intrigues 
amoureuses  sa  terminoient  souvent,  autrefois 
par  un  enlèvement  :  aujourd'hui,  par  la  sé- 
duction ;  la  Taule  est  peut-être  ia  même,  mais 
cite  échappe  à  la  surveillance .  des  lois.  Des 
hommes  avides  et  injustes  s'approprioient  le 
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bien  cl 'autrui ,  par  la  violence  :  aujourd'hui  , 
par  des  banqueroutes  frauduleuses.  Tous  lesat- 
fentats  autrefois  se  commeltoient  à  découvert  : 
lous  se  cachent  aujourd'hui.  Les  parens ,  les 
amis,  étrangers  à  la  faute,  ne  demeuroient  pas 
étrangers  ou  à  la  défense  du  coupable,  ou  à  sa 
punition  ;  et  l'autorité  publique  étoit  sans  cesse 
appelées  déployer  toute  son  énergie,  pour  ré- 
primer des  délits  qui  ébranloient  l'état  tout 
entier,  pour  atteindre  des  criminels  qu'une 
puissante  alliance  protégeoit. 

Les  podestats,  auxquels  on  avoit  confié  k 
juridiction  criminelle,  furent  revêtus  du  pou- 
voir le  plus  absolu;  on  paroissoit  n'avoir,  à 
leur  égard,  d'autre  crainte  que  celle  de  les 
laisser  trop  foibles  pour  maintenir  la  paix,  et 
l'on  ne  songeoit  pas  qu'ils  pouvoient  être  trop 
forts  pour  vouloir  conserver  la  liberté.  On  ac- 
coutuma les  peuples  à  leur  donner  les  noms  de 
seigneurs  et  de  maîtres,  et  l'on  ne  laissa  entre 
eux  et  les  tyrans,  d'autre  différence  que  la  li- 
mitalio'  de  la  durée  de  leurs  fonctions. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie  se 
joignoïent  chaque  jour  aux  anciennes;  nous 
avons  vu  combien  les  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  étoient  profondément  enracinées 
dans  les  cœurs,  combien  de  sang  elles  a  voient 
fait  répandre ,  combien  de  fortunes  elles  avoient 
ruinées.  Le  désir  de  vengeance  se  muUiplioit 
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nu.  «.  avec  de  pareils  désastres,  et  la  paix  étoit  tou- 
jours p]u3  difficile  à  maintenir  ou  à  recouvrer. 

Les  nobles ,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans 
leur  patrie ,  s'étoient  partagés  tous  les  emplois 
militaires  et  civils ,  et  presque  tous  les  emplois 
religieux.  Les  consuls,  les  anciens,  les  conseil- 
lers, les  ambassadeurs,  les  cominandans  des 
portes ,  les  capitaines  des  milices ,  les  chanoines 
des  cathédrales,  étoient  gentilshommes;  et  cet 
ordre  écartoit  les  plébéiens  avec  tantde  jalousie, 
qu'il  éveilloit  aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avoit 
rejelés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres  ci- 
viles ,  dans  les  cités  lombardes ,  n'eurent  d'autre 
objet,  que  de  forcer  les  noble8  à  partager ,  par 
égales  parts,  avec  les  plébéiens ,  toutes  les  fonc- 
tions publiques.  La  paix  de  Saint  -  Ambroise 
\  étendit  à  Milan,  ce  partage,  depuisles fonctions 
.  d'ambassadeurs  jusqu'à  celles  de  trompettes  de 
J  la  communauté  (i). 
j  Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitoit  la 
distribution  des  fonctions  publiques ,  les  nobles 
étoient  encore,  pour  les  plébéiens,  ur.  objet  de 
haine,  parce  que,  seuls,  ils  paroissoient  être 
cause  de  toutes  les  calamités  nationales.  C'é- 
toient  des  rivalités  entre  eux  qui,  chaque 
jour,  faisoient  re'pandre  le  sang  des  citoyens  ; 

(0  Ce  fui  un  traité  de  jiaii  ligné  le  4  avril  1  î5B ,  entre  Ira 
nobles  et  lai  plÉbélen»;  il  est  iipporté  Jaai  Corio  ,  Uia.  Miln- 
MH,P.ir.p.,i5veno. 
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les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  sem-  cnu,  m. 
bloient  être  devenues,  pour  eux,  des  •  'lerellca 
de  famille;  les  guerres  même  de  peuple  !.  wupla 
pouvoient  quelquefois  paroître  un  effet  (Te  leur 
■violence  et  de  leur  emportement.  Souvent  on 
entendoit  répéter  que ,  sans  les  nobles ,  l'Italie 
entière  vivroitdans  une  paix  constante,  comme 
si  les  passions  auxquelles  ils  se  livroieni,  étoîent 
attachées  à  leur  naissance,  non  à  leurs  fonctions 
et  à  l'exercice  du  pouvoir.  Le  peuple,  fatigué 
de  tant  de  maux  qu'il  croyait  ne  devoir  qu'à 
eus  seuls ,  paroissoit  quelquefois  alléré  de  ven- 
geance; il  les  bannissoit,  il  les  poursuivoit  les 
armes  à  la  main  ,  il  les  faisoit  périr  sur  l'écha- 
faud;  alors  les  campagnes  se  révoltaient  contre 
la  ville  ;  les  châteaux  ,  demeure  des  gentils- 
hommes, s'armoient  contre  leur  métropole  ^et 
le  désordre  et  3a  ruine  publique  étaient  portés 
au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistoit  en  partie 
dans  le  nombre  d'hommes  dont  chaque  famille 
se  composoil ,  et  dans  la  force  du  lien  qui  les 
unis3oit  entre  eus.  Lorsque  l'autorité  publique) 
est  foible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la 
force  individuelle  par  des  associations  par-1 
tielles.  Une  famille  entière  était  toujours  prêle 
à  snuver,  à  défendre ,  à  venger  un  de  ses  indi- 
vidus. Le  même  nom,  le  même  sang,  un  point 
d'honneur  commun,  étaient  des  motifs  suffi- 
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sans  pour  réunir  des  parens  au  degré  le  plus! 
éloigné,  et  pour  leur  faire  exposer  leur  vie  et 
leur  fortune,  toutes  les  fois  qu'un  seul  d'entre- 
eux  étoit  menacé.  Les  plébéiens ,  à  leur  tour , 
voulurent  se  donner  cette  espèce  de  forces  ;  au 
lieu  des  liens  de  la  nature ,  ils  en  cherchèrent 
d'artiËciels  ;  ils  contractèrent  des  fraternités 
qui,  sans  être  unies  par  le  sang,  prirent  sou- 
vent aussi  le  nom  de  familles.  A  Milan,  ii  paraît 
qu'il  y  avoit  un  grand  nombre  de  ces  frater- 
nités plébéiennes,  toutes  affiliées  à  deux  sociétés 
plus  puissantes,  que  l'on  appeloit  la  Motta 
et  la  Credenza.  Les  clubs ,  dont  noua  avons  vu 
de  nos  jours  les  associations ,  ont  eu  plus  d'un 
rapport  avec  ces  fraternités  qui  existaient  dans 
les  républiques  italiennes  ,V]ui  formoient  un 
état  dans  l'état ,  qui  nommoïent  des  magistrats 
pour  surveiller  ceux  de  la  république,  qui 
évoquoient  au  tribunal  de  leur  société  la  con- 
noissance  des  affaires  nationales,  et  qui  s'arro- 
geoient  les  prérogatives  de  la  souveraineté , 
sans  que  la  constitution  leur  y  donnât  aucun 
droite 

/-Ce  furent  ces  fraternités  milanoises ,  qui ,  en 
se  donnant  un  chef  perpétuel ,  élevèrent  les 
premières  un  pouvoir  monarchique  dans  l'état  ; 
et  renversèrent  la  république. \Mais ,  avant  de 
rapporter  avec  plus  de  détail  cet  événement 
qui  décida  du  sort  de  presque  toute  la  Lora- 
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bardie,  il  convient  de  donner  quelque  attention  c 
au  changement  survenu  dans  ia  discipline  mili- 
taire ,  changement  que  nous  avons  indiqué 
comme  ayant  été  aussi  une  des  causes  de  l'éta- 
blissement de  la  tyrannie. 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent 
l'Italie  dans  le  dixième  siècle,  coin  battaient  .à 
cheval ,  armés  à  fa  légère  ;  mais  la  principale 
force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  le  même 
siècle  et  les  deux  suivans,  consistait  encore 
dans  l'infanterie.  Les  armées'de  Frédéric  Bar- 
berousse  étoient ,  pour  la  plus  grande  partie , 
composées  de  gens  de  pied;  et  si  les  nobles  com- 
battaient à  cheval ,  ils  n'étaient  point  encore 
revêtus  de  cette  pesante  armure ,  ils  ne  s'étoient 
point  exercés  à  cette  ordonnance  ferme  et  iné- 
branlable, qui  fit  le  caractère  de  la  cavalerie, 
depuis  le  treizième  jusqu'au  quinzième  siècle. 
Les  citoyens  des  villes  italiennes  pouvoient 
combattre ,  avec  un  avantage  égal ,  soit  la  cava- 
lerie légère,  soit  l'infanterie  teuloniqne;  il 
paroit  que,  comme  cette  dernière,  ils  avoient 
pour  armes  défensives  un  écu  et  un  casque  , 
avec  des  cuissards  et  des  brassards,  qui  les 
recouvroient  en  partie  par  devant,  et  pour  arme 
offensive  seulement  l'épée  large  et  tranchante. 
Quelques  corps  particuliers,  il  est  vrai,  étaient 
armés  de  hallebardes  et  d'autres  d'arbalélres ; 
maid  l'infanterie  ne  portait  point ,  comme  chez 
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!.  les  Romains  ,  ce  pesant  et  redoutable  piîum. 
qu'une  main  malhabile  et  rarement  exercée 
n'auroit  pas  su  lancer. 

Ces  armes  convenoient  à  des  bourgeois  qui 
ne  dévoient  point  passer  leur  vie  dans  les 
camps ,  et  qui  ne  faisoient  pas  de  l'art  militaire 
leur  unique  occupation  ;  avec  le  courage  et  la 
force  de  corps  qu'entre  tien  nenl  la  tempérance 
et  l'exercice ,  ils  dévoient  être  en  état  de  tenir 
tête  aux  meilleures  troupes  que  l'on  connût 
alors.  Ils  en  donnèrent  la  preuve  pendant  la 
première  guerre  de  Lombard ie. 

Il  y  avoit  cependant  dès  lors  dans  les  armées 
impériales  une  espèce  de  troupes  dont  il  suffi- 
soit  de  perfectionner  l'armure,  pour  que  l'in- 
fanterie ne  pût  plus  lui  résister  ;  c'étoit  la  gen- 
darmerie. Le  cavalier  étoit  revêtu  tout  entier 
de  fer;  son  cheval  lui-même  en  étoit  couvert 
en  grande  partie.  Sous  cette  armure  il  défioit 
les  flèches  des  arbalétriers;  avec  une  longue  et 
forte  lance  il  atteignoit  les  fantassins,  sans  se 
mettre  à  portée  de  leurs  épées.  Il  n'y  avoit  rien 
à  changer  dans  cette  armure  ,  il  falloit  seule- 
ment en  fortifier  toutes  les  parties;  il  falloit 
rendre  la  cuirasse  plus  épaisse  ,  le  casque  plus 
pesant,  le  bouclier  plus  impénétrable ,  la  lance 
plus 'longue  et  plus  forte;  il  falloit  que  le  fer 
ou  l'airain  qui  recouvroient  l'homme ,  ne  lais- 
sassent pas  une  seulè  Jointure ,  pas  une  parti» 
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foible  par  où  la  mort  pût  pénétrer  ;  il  falloit 
que  le  cavalier  se  soumît  à  un  exercice  con- 
stant ,  pour  s'accoutumer  au  poids  presque  ac- 
.  iblant  de  sea  armes  ;  il  falloit  trouver  ou  faire 
naître  une  race  de  chevaux  plus  forte ,  plus 
courageuse,  pour  porter  une  charge  aussi  pe- 
sante ,  et  galoper  au  milieu  des  batailles  avec 
un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de 
l'armure  chevaleresque  fut  lentement  achevé 
par  les  gentilshommes .  Tandis  que  les  plébéiens , 
s'adonnant  au  commerce  et  aux  arts,  s'éner- 
voient  chaque  jour  et  perdoient  de  leur  antique 
force,  les  nobles  dans  leurs  châteaux  ne  cou- 
noissoient  d'autre  travail  et  d'autre  plaisir  que 
les  armes.  Ils  ne  cessoient  de  s'exercer  à  tout 
ce  qui  peut  développer  les  facultés  corporelles; 
leurs  jeux  et  leurs  tournois  n'avoient  pas  d'autre 
but;  ils  vïvoicnt  au. milieu  de  leurs  chevaux, 
et  s'occupoient  de  l'éducation  de  leur  destrier 
avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  enfans. 
Ce  destrier,  réservé,  pour  la  bataille,  ne  ser- 
vait point  de  monture  habituelle  à  son  maître  ; 
même  à  l'armée,  le  chevalier  ne  njontoit  que 
sou  palefroi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparait 
pour  la  charge.  Le  cheval  et  rhomme ,  égale- 
ment fortifiés  par  l'exercice  et  le  ménagement 
de  leurs  forces  ,  devinrent  .capables  d'efforts 
qui  surpassent  de,  beaucoup  ce  que  nous  pou- 
vons concevoir.  L'armure  devint  toujours  plus 
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cttr.xt,  pesante,  et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte , 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  el  jusqu'au 
temps  où  l'usage  habituel  de  l'artillerie  rendit 
inutile  cette  cavalerie  si  péniblement  perfec- 
tionnée. Ce  ne  fut  que  dans  ce  quinzième  Biècfe 
que  l'armure  fut  rendue  si  pesante,  qu'un  che- 
valier renversé  n'avoit  plus  la  force  de  se  re- 
lever de  lui-même.         .i'-1.  l'T"  ■ 

Lorsque  le  cavalier  fut  armé  d'une  cuirasse 
assez  forte  pour  que  la  flèche  de  l'arbalétrier 
et  l'épée  dn  fantassin  ne  pusseïft  plus  la  percer , 
l'infanterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  dé- 
pouillée de  tout  moyen  de  résistance.  Les  ca- 
valiers serres  en  bataille  ,  .  abaisaoient  leurs 
lances  et  renversoient  les  rangs,  qu'ils  rrn*er- 
soient  au  galop,  sans  qu'aucun  obstacle  pût 
les  arrêter  ,i  ou  a.ucun  darder  les  atteindre. 
L'infanterie  romaine  auroit  sans  doute  résisté 
à  un  choc  semblable,  parce  qu'elle  auroit  lancii 
le  pi] um  à  la  tête  des  chenaux,  dans  le  mo- 
ment convenable  pour  en  abattre  un  grand 
nombre,  et  jeter  le  désorttrè  parmi  le  reste; 
l'infanterie  suisse ,  mieux  calculée  encore  pour 
un  pareil  combat ,  opposa  iptus  tard ,  au  choc 
delà  gendarmerie1,  une  forêt  de  lances  im- 
mobiles, contre  lesquelles  les  escadrons- ve- 
noient  se  briser.;  mais  tes'iiations  de  l'Europe 
ne  s'avisèrent  que  fort  lard^  de  cette  dernière 
manière  <ie:  combattre  ;  el  depuis  la  Norwège 
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jusqu'à  l'Italie,  la  chevalerie  acquit  en  tous 
lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de 
pied ,  qu'on  finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compte 
des  dernières,  et  souvent  par  ne  plus  en  con- 
duire aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une 
révolution  assez  étrange  ,  transportée  toute 
enticre  à  la  noblesse,  et  le  petit  nombre  fut 
incomparablement  plus  fort  que  le  grand. 
Avant  l'invention  des  armes  à  feu  ,  et  lors- 
qu'on se  combattait  corps  à  corps,  le  nombre 
des  troupes  avoit  bien  moins  d'influence  qu'au- 
jourd'hui sur  le  gain  des  batailles,  parce  qu'il 
n'y  avoit  que  ceux  qui  étaient  près  les  uns  des 
autres  qui  pussent  réciproquement  se  frapper, 
et  que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent  pas 
être  à  portée  d'en  atteindre  un  petit  nombre. 
Quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  se  jetaient  har- 
diment au  travers  de  dix  mille  fantassins, 
parce  qu'ils  combattaient  à  la  ibis  tout  au  plus 
avec  mille ,  et  que  les  neuf  mille  autres  étaient 
forcés  de  rester  spectateurs  de  la  bataille  jus- 
qu'à ce  que  leur  tour  fût  venu  :  quatre  ou  cinq 
cents  chevaliers  perçoient  une  colonne  de  dix 
raille  hommes,  quelquefois  sans  qu'un  seul 
d'entre  eux  fût  renversé.  Ce  n'était  point  un 
combat ,  ce  n'était  qu'un  massacre  ;  et  ils  ne 
trouvoient  de  la  résistance  que  dans  les  corps 
de  chevaliers  armés  comme  eux ,  qui ,  les  heur- 
tome  m.  *  17 
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tant  avec  un.  choc  égal  au  leur ,  et  les  frappant 
avec  des  lances  égales,  pouvoient  les  atteindre 
et  les  renverser.  Si  les  lances  se  brisaient,  les 
chevaliers  combattoient  entre  eux  avec  le  sabre 
ou  l'épée;  quelquefois,  étant  à  la  même  hau- 
teur l'un  et  l'autre ,  ils  savoîent  découvrir  la 
jointure  delà  cuirasse ,  ou  ie  défaut  du  bouclier; 
plus  souvent  leur  combat  ne  produisait  que 
des  meurtrissures;  et,  comme  nous  le  voyous 
dans  les  romans  de  chevalerie,  le  sabre  frap- 
pait sur  la  tête  du  chevalier  vaincu ,  et  l'étour- 
disse» t  de  son  choc  ,  sans  enlr'ouvrir  l'armet 
qui  le  couvroit. 

Cet  avantage  prodigieux  queles  nobles  a  voient 
sur  le  peuple  dans  les  combats,  devoit  encore 
augmenter  la  jalousie  et  la  haine  du  dernier. 
Mais  les  gentilshommes  ne  pouvoient  maintenir 
leur  supériorité  dans  les  villes,  parce  que  dès 
qu'une  sédition  éclaloït,  des  barricades  ou 
serragli  coupaient  toutes  les  rues ,  et  elles  ar- 
rêtaient les  chevaux,  tandis  que  les  fantas- 
sins formoient  le  siège  des  maisons  ennemies, 
ou  qu'ils  se  forlifioient  dans  les  leurs.  Les  gen- 
tilshommes étoient  donc  aisément  chassés  des 
-villes  :  dès  qu'ils  se  trouvaient  dans  la  cam- 
pagne ,  ils  redevenoient  les  plus  forls,  et  le 
peuple  n'avoit  plus  aucun  moyen  de  pour- 
suivre contre  eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tons  des  solda  Is, 
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ou  du  moins  des  soldats  utiles ,  les  villes  lurent  , 
obliges  de  prendre  des  gendarmes  à  leur  solde, 
pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cavalerie  de 
leurs  propres  gentilshommes ,  et  elles  placèrent 
leurespoirdedéfensc^dausdes  bras  mercenaires. 
Nous  avons  vu  un  premier  exemple  Ag  cava- 
lerie soldée  par  les  villes,  dans  la  guerre  contre 
Eccélïno;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle ,  et  devint  bientôt  universel 
dans  tonte  l'Italie.  Les  peuples  sont  forcés  d'a- 
dopter rapidement  les  nouveaux  moyens  d'at- 
taque et  de  défense  ,  dont  un  seul  d'entre  eux 
fait  usage  à  la  guerre ,  sous  peine  d'être  asservis 
par  les  inventeurs. 

Comme  c'étoit  à  leur  éducation  chevaleres- 
que, que  le3  gendarmes  dévoient  la  force  né- 
cessaire pour  combattre  sous  leur  pesante  ar- 
mure, les  seuls  gentilshommes,  pendant  fort 
long-temps,  firent  la  guerre  à  cheval,  et  ce 
ne  fut  que  parmi  eus  qu'on  put  trouver  des 
hommes  d'armes.  En  avançant  dans  celte  his- 
toire ,  nous  verrons  comment  enfin  la  paye 
prodigieuse  qu'on  offroit  ans  cavaliers,  déter- 
mina des  hommes  de  tout  ordre  à  3e  destiner 
dès  leur  enfance  à  ce  métier  ;  et  comment  ces 

gens  sans  patrie  et  sans  honneur  comme  eux  , 
formèrent  les  bandes  des  condottieri,  qui  eu- 
rent dans  le  siècle  suivant  tant  de  part  aux 
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au.  m.  révolutions  des  républiquesitaliennes.  Pendant 
le  treizième  siècle,  les  soldats  à  cheval  étant 
tous  gentilshommes  ,  ne  vouloient  être  com- 
mandés que  par  des  gens  d'un  rang  supérieur 
au  leur  ;  car  telle  est  la  bizarreiie  du  point 
d'honneur,  qu'ils  étoient  bien  disposés  à  vendre 
leur  sang,  mais  non  leurs  prétentions  vaniteuses. 

Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement 
les  premiers  qui  daigntTcvii  acoeplcr  une  sokle 
étrangère,  et  servir  une  eause  à  laquelle  ifs 
ne  prenoient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à  coup 

et  dont  ils  ne  savoient  pas  se  passer,  ils  con- 
sidérèrent le  métier  de  la  guerre,  comme  le 
plus  noble,  parmi  ceux  qui  pou  voient  les  faire 
vivre.  Les  émigrés  gibelins  de  Florence  for- 
mèrent une  petite  armée  mercenaire,  com- 
mandée par  le  comte  Guido  Novcllo;  les  émi- 
grés guelfes  à  leur  tour  en  formèrent  une  sons 
les  ordres  du  comte  Guido  Guerra ,  et  celle-ci 
servit  à  la  solde  des  étrangers ,  dans  la  guerre 
de  Parme  et  dans  celle  de  Sicile,  Quelques  feu- 
dalaires  qui  ayoient  rassemblé  à  leur  petite 
cour  plus  de  gentilshommes  qu'ils  ne  pou- 
voient  en  entretenir,  se  firent  également  une 
ressource  de  la  guerre.  Le  marquis  Lancia  et 
le  marquis  Pélavicino  se  mirent  tour  à  tour 
au  service  de  la  ville  de  Milan,  tantôt  avec  cinq 
cents  ,  tantôt  avec  mille  chevaux  ;  mais  ils 
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prétendoient  faire  payer  leur  noblesse  aussi-  air,  ««. 
bien  qui  leur  valeur;  ils  demandoienl  en  ré- 
compense de  leurs  services  ,  non-seulement  de 
l'argent;  mais  des  honneurs  et  du  pouvoir;  et 
Je  titre  de  capilaine-général  de  la  république,  . 
ou  même  de  seigneur,  étoit  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition. 

Ainsi  l'on  voyoit  les  faclions  s'envenimer^ 
l'on  voyoit  s'accroître  le  désordre  et  l'anarchie , 
et  en  même  temps  on  voyoit  un  pouvoir  mili- 
taire se  créer  en  dehors  de  l'état,  se  fortifier, 
se  confondre  avec  lea  pouvoirs  civils,  et  menacer 
d'envahir  la  liberté.  Milan,  la  plus  puissante 
république  de  la  Lombavdie,  fut  la  première  , 
dans  cette  province,  qui  plia  soits  le  joug  du 
despotisme ,  et  ce  fut  celle  qui ,  par  sa  chute  , 
entraîna  bientôt  toutes  les  autres. 
^  a  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  y>  dit  Gal- 
vano  Fiamma(i),  «  comme  Milan  jouissoit  au 
»  dehors,  d'une  paix  profonde  ,  l'ambition  de 
n  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  ci- 
»  toyens,  et  fit  naître  au  dedans  de  cruelles 
»  guerres  civiles,)).  D'une  part  en  effet,  les  no- 
bles, de  l'autre,  le  peuple,  ou  la  confrérie 
de  la  Crédcnza  ,  se  donnèrent  pour  chefs  deux 
citoyens  qu'ils  décorèrent  du  tilre  de  podes- 
tat :  titre  que  portait  le  chef  de  la  républi- 

(i)  Manipulai  Florum ,  e.  ago,  p.  6S5. 
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que  (i).  Mais  le  vrai  podestat  étoit  étranger  ;  il 
rie  demeuroit  pas  plus  d'une  année  en  fonc- 
tions; et  les  loiâ ,  en  lui  assignant  d'amples 
prérogatives ,  indiquoient  cependant  quelles 
éfoient  leurs  bornes.  Le  podestat  des  nobles, 
au  contraire ,  Paul  de  Sorésina  ,  èt  le  podestat 
du  peuple,  Martin  délia Torre,  éloient  revêtus 
d'un  pouvoir  illimité,  parce  qu'il  n'étoit  point 
défini,  et  perpétuel,  parce  qu'on  ne  lui  avoît 
point  fixé  de  terme. 

Martin  délia  Torre  étoit  neveu,  ou,  selon 
d'autres,  frère  de  ce  Pagano  délia  Torre,  sei- 
gneur de  Valsassina.,  qui  avoit  donné  de  si  gé- 
néreux secours  aux  Milanois,  après  la  déroute 
de  Corte-Noova  (a).  Depuis  celte  époque,  la  fa- 
mille délia  Torre  étoit  devenue  chère  au  peuple, 
et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano,  aussi  long- 
temps qu'il  avoit  vécu,  avoit  été  considéré 
comme  le  défenseur  et  le  tribun  des  plébéiens. 
Marlino  comprit  tout  le  parti  qu'il  pouvoit  tirer 
d'une  faveur  semblable;  à  la  mort  de  Pagano, 
il  se  présenta  pour  lui  succéder.  I!  étudia  l'art 
de  se  rendre  agréable  au  peuple,  en  flattant 
toutes  ses  passions,  et  l'art  de  se  rendre  néces- 


comp-irant  la  geûéalugie  rappnrlne  par  Ici  Iiisloriepa  ,  avec  cell» 
qu'inJiqiifal  tes  pierre»  iepnlcralej. 
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saire,  en  aigrissant  les  plébéiens  contre  les  no-  ra».  ». 
bles.  Marlino  avoit  tous  les  talens  d'un  chef  de 
parti,  et  plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usur- 
pateurs. Parvenu  au  faîle  de  sa  puissance,  il  , 
arracha  au  supplice  ses  .nnemis,  que  les  tribu- 
naux avoient  condamnés  comme  conspira  leurs, 
déclarant  que  lui,  qui  n'a  voit  point  de  fils,  qui 
jamais  n'avoit  su  donner  ia  vie  à  un  homme,  il 
n'ôteroit  jamais  la  vie  à  un  homme  (i). 

Paul  de  Sorésina ,  le  chef  des  gentilshommes, 
ne  paroit  point  avoir  eu  un  caractère  si  pro- 
noncé; il  étoit  toujours  prêt  à  se  réconcilier 

sa  soeur  pour  femme  à  Marti  no,  et  se  rendre 
ainsi  suspect  aux  deux  partis.  Mais  le  chef  véri- 
table des  nobles,  c'éloit  l'archevêque,  frère 
Léon  de  Pérego.  Peut-êtrequece  prélat,  n'osant 
paraître  en  armes  à  ia  tète  d'une  faction,  à 
cause  de  son  ministère  sacré,  avoit  désigné 
lui-même  un  homme  dépourvu  d'énergie,  et 


qu'il  étoït  sûr  de  dominer 
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chassa  tous  !es'  autres  nobles  de  la  ville.  Ces 
derniers ,  au  mois  de  juillet  1 357,  se  réunirent 
autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent 
l'assistance  des  Comasques,  leurs  alliés,  et  ils 
s'emparèrent,  avec  leur  aide,  du  châleau  de 
Séprio,  tle  la  Martésana,  de  Fagnano,  de  Va- 
rèse ,  et  d'un  grand  nomhre  d'autres  lieux  forts. 
Le  peuple,  conduit  par  Martino  délia  Torré, 
sortit  de  la  ville,  avec  le  carroccio,  ponr  com- 
battre les  gentilshommes  ;  dans  plusieurs  escar- 
mouches il  eut  du  désavantage  ;  et  comme  tout 
se  préparoit  à  une  action, générale,  les  ambas- 
sadeurs des  villes  voisines  s'entremirent  entre 
les  deux  partis,  et  les  engagèrent  à  signer  une 
pais ,  en  vertu  de  laquelle  les  nobles  rentrèrent 
dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put  point 
profiter  de  cette  réconciliation;  il  mourut  à 
Légnano,  vers  ce  temps-là,  et  sa  mort  occa- 
sionna la  ruine  de  son  parti  (1). 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  traité, 
entre  les  nobles  et  le  peuple,  n'avoit  point  éta- 
bli, d'une  manière  ass™  précise,  les  droits  des 
uns  et  des  autres,  et  l'on  crut  devoir  assoupir 
la  discorde  qui ,  au  bout  de  peu  d'années,  com- 
mençait à  renaître ,  en  chargeant  soixante- 
quatre  arbitres ,  dont  chaque  parti  nomma 
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Irente-deux,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui  «. 
assignât  à  chaque  ordre  ses  prérogatives,  d'une 
manière  irrévocable,  et  qui,  prévoyant  tous 
les  cas,  et  descendant  à  tous  les  délails,  ne 
laissât  plus  aucun  molif  à  de  nouvelles  dissen- 
sions. Ce  traité,  conclu  le  4  avril  1258,  dans 
la  basilique  de  Sainl-Ambroise,  prit  son  nom 
de  cette  église  ;  il  nous  a  été  conservé  par  l'his- 
torien Cork)  (i  JfEn  admettant  une  égalité  par- 
faite entre  les  deux  ordres ,  qui  dévoient  nom- 
mer, chacun  pour  leur  moitié,  tous  les  fonc- 
tionnaires publics,en  abolissant  toutes  les  an- 
ciennes condamnations ,  en  sanctionnant  toutes 
les  alliances,  ce  traité  sembloit  devoir  assurer 
aux  Milanoîs  une  longue  concorde  ;  elle  ne  dura 
pas  pins  de  trois  mois^Les  nobles  furent  obligés 
de  sortir  de  nouveau  de  la  ville,  à  la  fin  de 
juin.  Ils  trouvèrent  à  Como,  où  ils  voulurent 
.se  réfugier ,  une  discorde  toute  pareille  à  celle 
qui  déchiroît  leur  patrie.  Les  deux  factions 
milanoises  s'allièrent  aux  deux  factions  de 
Como;  et,  après  une  bataille  dans  l'enceinle 
de  cette  dernière  ville,  où  le  peuple  eut  t'a- 
vantage ,  après  une  autre  rencontre  en  rase 
campagne,  où  les  nobles  enveloppèrent  l'armée 
plébéienne,  une  nouvelle  paix,  qui  ne  devoit 
pas  durer  plus  que  celle  de  Saint-Ambroise , 

(i)  Bernard.  Curio  délie  bieloiit  Milaniù,  P.  U",  p.  Il«. 
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xi.  fut  conclue  tout  à   l'avantage  des  gentils- 
hommes. 

Quelles  que  fussent  les  conditions  qu  impo- 
soient  les  nobles,  après  les  combats  où  leur 
cavalerie  leur  avoit  assuré  la  victoire,  ils  n'é- 
toient  pas  plutôt  rentrés  dans  la  ville,  que  le 
peuple  recouvroit  sur  eux  toute  sa  supério- 
rité. Mais  la  lutte  entre  les  deux  partis  ren- 
dit l'autorïlé  des  chefs  toujours  plus  nécessaire, 
et  les  plébéiens,  n'étant  occupés  que  du  soin 
de  rabaisser  la  noblesse,  oublioient  tout-à-fait 
leur  propre  liberté  ;  ils  parurent  même  se  com- 
plaire à  se  donner  un  maître,  pour  qu'il  fût 
aussi  celui  de  leurs  rivaux,  et  qu'il  les  humiliât 
,  davantage.  Eu  is/x),  ils  résolurent  d'élire  un 
protecteur  des  plébéiens ,  auquel  ils  donnèrent 
le  titre  de  chef ,  d'ancien  et  de  seigneur  du 
peuple.  Cependant  les  deux  sociélés  populaires 
sedisputèrenlsurl'élection.  La  Crédenza  ,.unie 
k  tous  les  artisans  et  toutes  les  basses  classes, 
awit  destiné  cette  dignité  à  Martin  délia  Torre, 
chef  ordinaire  du  parti  plébéien  ;  une  autre 
société  populaire,  la  Mata,  qui  étoit  composée 
des  familles  les  plus  considérables  parmi  le  peu- 
ple ,  de  celles  qui ,  par  leurs  richesses  et  par  les 
emplois  qu'elles  avoient  occupés ,  avoient  ac- 
quis quelque  illustration  ;  la  Mota,  dis-je,  s'ef- 
força de  désigner  un  autre  chef,  peut-être  seu- 
lement pour  rabaisser  ainsi  la  puissance  mena- 
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çante  de  Martino.  En  effet,  ce  chef  de  la  Mola  (■«.  «- 
ayant  été  tué  clans  une  émeute,  elle  se  réunit 
presque  en  entier  au  parti  des  nobles,  et  à 
Guillaume  de  Sorésina^  successeur  de  Paul ,  et 
chef  de  la  noblesse. 

D'après  l'avis  d'un  légat  du  pape,  qui  s'ef- 
forçoit  de  rétablir  la  paix  dans  Milan,  les 
deux  chefs  de  parti  furent  bannis  par  1 
podestat;  niais  Martino ,  bien  assuré  que  les 
dernières  classes  du  peuple  le  seconderaient, 
rentra  dans  Milan  au  bout  de  peu  de  jours  , 

tandis  qu'il  fit  confirmer  ^sentence  de  ban- 
mssemiTit  contre  son  concurrent  Guillaume, 
de  Sorésïna,  et  contre  ceux  qui  lui  resteraient 
attachés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanois 
implorèrent  le  secours  d'Eccélino,  pour  qu'il 
les  fît  rentrer,  dans  leur  patrie,  et  qu'après  s'être 
joints  à  lui  au  siège  d'Orct,'  ils  l'attirèrent  sur 
les  bords  rie  l'Adda,  où  ce  tyran  fut  défait ,  ri 
partie  par  l'assistance  de  Martino  délia  Ton 
Cet  événement  accrut  prodigieusement  l'in- 
fluence du  dernier  sur  sa  patrie  ;  d'une  part , 
ses  adversaires,  lorsqu'ils  s'élejent  réunis  au  ' 
plus  odieux  de  tous  les  tyrans,  avoient  couvert 
leur  propre  cause  d'opprobre;  de  l'autre,  Mar- 
tino ,  en  sauvant  ses  compatriotes  d'un  joug 
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.  u.  au3si  redouté ,  acquérait  de  justes  droits  à  leur 

Les  Milanois  ne  furent  pas  seuls  à  récom- 
penser les  services  de  Martino  ;  les  habitans 
de  Lodi ,  à  la  même  époque  ,  lui  décernèrent 
le  titre  de  seigneur  de  leur  ville  :  en  le  faisant , 
ils  ne  croyoient  point  cependant  avoir  renoncé 
à  leur  liberté.  Ce  même  chef  de  parti  portoit 
déjà  le  titre  de  seigneur  du  peuple  de  Milan  , 
et  les  Milanois  prétendoient  néanmoins  être 
encore  républicains.  Mais  Lodi  étoit  une  ville 
beaucoup  plus  petite  et  beaucoup  plus  foible; 
la  puissance  dn  seigneur,  et  d'un  seigneur 
étranger,  y  étoit  eu  conséquence  beaucoup  plus 
disproportionnée  avec  celle  du  peuple.  11  n'y 
eut  plus  de  lutte  dans  Lodi  ;  il  n'y  eut  proba- 
blement pas  non  plus  d'oppression  de  la  part 
du  nouveau  maître;  mais  ce  petit  état  fut  réduit 
à  n'être  plus  entre  les  mains  de  Martino  qu'un 
instrument  dont  ce  seigneur  fit  usage  pour  as- 
servir le  peuple  de  Milan. 

Cependant  les  gentilshommes  milanois,  pres- 
que tous  émigrés,  'larmoient  un  corps  de  cinq 
cents  gendarmes,  outre  quelque  cavalerie  lé- 
gère. Malgré  l'extrême  supériorité  du  peuple 
de  Milan ,  en  richesse,  en  nombre,  et  en  puis- 
sance, Martino  ne  pou  voit  opposer  à  cette  re- 
doutable cavalerie,  qu'une  infanterie  plébéienne 
incapable  de  lui  résister;  car  un  homme  qui , 
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depuis  son  enfance,  ne  s'étoit  pas  accoutumé  i 
à  endosser  la  cuirasse ,  et  à  combattre  sous  ce 
pesant  fardeau,  n'étoit  plus  à  temps  de  l'entre- 
prendre, lorsqu'il  a\-jit  embrasse  un  autre 
genre  de  vie;  un  long  et  rude  apprentissage 
étoit  nécessaire  pour  exercer  le  métier  de  soldat, 
et  l'on  ne  eroyoit  pa3  encore  qu'il  fût  possible 
qu'un  plébéien  devînt  jamais  chevalier.  Martïno 
qui  avoit  combattu  Eccélino,  de  concert  avec 
]e  marquis  Pélavicino,  crut  pouvoir,  sans  dan- 
ger ,  emprunter  la  cavalerie  de  cè  dernier,  pour 
appuyer  la  puissance  du  peuple  et  la  sienne. 
Au  nom  de  la  république  de  Milan ,  il  conclut 
un  traité  avec  le  marquis,  en  vertu  duquel 
celui-ci  fut  revè'u  du  titre  de  capitaine  -  gé- 
néral ,  et  engagé,  avec  un  corps  de  cavalerie,  à 
la  solde  du  peuple.  On  lui  assigna  une  pension 
de  mille  livres  d'argent ,  cl  on  lui  assura,  pour 
cinq  ans,  le  commandement  à  Milan. 

Pélavicino,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
d'autres  occasions  ,  étoil  zélé  gibelin  ;  de  plus, 
il  paraît  qu'en  haine  du  saint-siége  il  avoit  em- 
brassé l'hérésie  des  Paulioiena  ;  il  protégeoît  les 
prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les 
villes  où  il  ('aminoit,  et  il  ne  permettoit  point 
aux  inquisiteurs  d'y  donner  cours  à  leurs  san  ■ 
glantes  procédures.  L'alliance  de  Martin  délia 
Torre  avec  Pélavicino,  fut  considérée  parle 
saint-  siège  comme  une  défection  d'une  ville 


avoient  été  dévouées  aux  Guelfes;  et ,  bien  que 
Martin  n'abandonnât  point  ce  dernier  parti, 
les  papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  al- 
liance avec  les  hérétiques  ;  ils  n'abandonnèrent 
jamais  le  projet  de  l'en  punir,  et  ce  fut  par  u*e 
-vengeance  tardive,  mais  préméditée,  que,  pour 
humilier  sa  maison  ,  ils  élevèrent  la  famille  ri' 
va  le  des  Visconti. 

Le  même  marquis  Pélavicino,  depuis  long- 
temps seigneur  de  Crémone,  a  voit  réussi,  après 
la  mort  d'Eccélino,  à  se  faire  nommer  encore 
capitaine-général  deBrescia  et  deNovare.  Avec 
l'aide  de  Martin  délia  Torre  ,  il  se  rendit  aussi 
maître  de  Plaisance;  en  sorte  que  la  Lombardie 
presque  entière  étoit  gouvernée  par  ces  deux, 
seigneurs. 

is6i.  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces 
réunies,  les  émigrés  Milanois  s'enfermèrent 
enfin  dans  le  château  de,  Tabiago,  au  nombre 
de  près  de  neuf  cents.  Ils  y  furent  assiégés  par 
les  milices  milanoises  et  par  la  cavalerie  du 
marquis.  Toutes  les  citernes  du  château  furent 
bientôt  épuisées  pour  abreuver  le  grand  nombre 
de  chevaux  que  tant  de  gentilshommes  avoient 
conduits  avec  eux.  Ces  chevaux  périrent  de 
soif  dans  l'en  ceinte  de  Tabiago  ;  leurs  cad,tvre3 
corrompirent  l'air,  et  les  émigrés,  privés  de 
leur  monture,  affaiblis  par  les  privations  et 
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les  maladies,  n'eurent  plus  même  là  ressource  mut.  «. 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs  en- 
nemis. Après  avoir  long-temps  souffert,  ils  fu- 
rent réduits  à  se  rendre  à  discrétion.  Les  pri- 
sonniers, enchaînés,  furent  tous  conduits  à 
Milan  sur  des  charrettes.  Dans  cette  occasion 
Martin  délia  Torre  les  sauva  de  la  fureur  du 
bas  peuple,  qui  demandoit  leur  mort;  mais  il 
les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville,  dans 
ses  tours  et  ses  clochers,  ou  bien  dans  de  vastes 
cages  de  bois,  où  les  captifs  éloient  exposés  a  la 
vue  du  peuple ,  comme  des  bêtes  féroces,  et  il 
les  y  laissa ,  pendant  de  longues  années,  traîner 
une  misérable  existence.'  \ 

Tout  proapéroit  à  la  maison  délia  Torre,  et 
sa  domination  sur  Milan  paroissoit  affermie 
par  cette  dernière  victoire.  Cependant  Martino 
vouloit  s'assurer  d'un  autre  gage  encore  de  sa 
grandeur.  Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pérego, 
le  chapitre  de  la  cathédrale  n'avoit  point  pu. 
s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur.  Ce 
chapitre  étoit  composé,  par  moitié  à  peu  près, 
de  nobles  et  de  plébéiens.  Les  derniers,  d'après 
les  suggestions  du  capitaine  du  peuple,  propo- 
soient  Raïmond  délia  Torre,  cousin  ou  neveu 
de  Martin.  Les  nobles  se  refusoient  avec  con- 
stance à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  en- 
nemis, et  ils  réunissoient  leurs  suffrages  sur 
François  de  Settala.  Cette  double  nomination 
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p.  u.  ouvrit  à  la  cour  pontificale  le  droit  de  s'attri- 
-aGj.  buer  l'élection  conlestée.  Le  pape  écarta  les 
deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Olhon  Vis- 
conti,  qui  étoit  alors  à  Rome.  C'éioit  un  cha- 
noine de  la  cathédrale,  issu  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  Milan.  Marlin,  irrité  de  ce 
choix  inattendu ,  s'empara  de  presque  tous  les 
biens  de  la  mense  épin-npali':  aussitôt  l'arche- 
vêque et  le  pape  se  rangèrent  du  côté  des  no- 
bles, et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti 
prc.-ique  abattu. 

La  ville  de  Novare  n'avoit  probablement 
contracté  avec  le  marquis  Pélavicjno,  que  pour 
un  terme  fixe ,  de  la  même  manière  que  Milan  ; 
rentrée  dans  ses  droits  en  is65,  elle  confia  la 
seigneurie  à  Martin  délia  Torre ,  qui ,  presque 
en  même  temps,  reçut  la  nouvelle  que  ses 
troupes  avoient  remporté  un  avantage  sur  les 
partisans  de  l'archevêque,  dans  les  environs 
du  lac  Majeur.  Mais  ce  furent  là  les  derniers 
succès  de  ce  cher  de  parti  ;  il  tomba  malade  à 
Lodi,  au  commencement  de  septembre;  et ,  se 
■voyant  près  de  mourir.il  demanda  et  obtint  du 
peuple  de  Milan,  qu'il  voulut  bien  confier  à 
son  frère  Philippe,  l'autorité  dont  lui-même 
avoît  été  revêtu  pendant  sa  vie. 

Il  ne  seroit  pas  facile  de  décider  si  la  mort 
prématurée  de  presque  tous  les  seigneurs  délia 
Torre,  fut  un  préjudice  ou  un  avantage  pour 
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cette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit  égale-  <»«..■». 
ment  entreprenant,  remplissoit  aussitôt  la  place 
du  (îéfu  ut  ;  cependant  le  peuple  s'accoulumoit 
à  l'idée  de  l'hérédité  du  pouvoir  suprême;  et 
comme,  en  moins  de  vingt  ans,  il  eut  cinq' 
chefs  de  la  même  famille ,  qui  se  succédèrent 
l'un  à  l'autre ,  il  en  vint  à  considérer  le  der- 
nier comme  le  représentant  d'une  ancienne, 
dynastie.  Philippe,  successeur  de  Martin,  ne 
lui  survécut  que  deux  ans;  mais  durant  cet 
espace  de  temps,  il  affermit  l'autorité  de  sa  mai- 
son ;  il  l'étendit  sur  la  ville  de  Como  ,  qui  le 
nomma  volontairement  son  seigneur,  et  plus  lJfi[ 
tard ,  sur  celles  de  Verceil  et  de  Bergame.  Dans 
ces  villes,  non  plus  que  dan3  celles  que  sort' 
frère  s'étoit  auparavant  assujetties,  le  peuple 
ne  croyoit  point  renoncer  à  sa  liberté;  il  n'a- 
voit  point  voulu  choisir  un  maître ,  mais  seu- 
lement un  protecteur  contre  les  nobies,  un 
capitaine  des  gens  de  guerre,  et  un  chef  de  la 
justice.  L'expérience  lui'apprit  trop  tard  que 
ces  prérogatives  réunies,  constituoient  un  sou-" 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroisse- 
ment de  puissante,  pour  se  délivrer  de  l'alliance 
onéreuse  du  marquis  Péîavicino.  Les  cinq  ai>3 
pour  lesquels  Milan  avoit  traité  avec  lui ,  étoiénl 
écoulés  ;  son  aide  n'étoit  plus  nécessaire ,  parce 
que  délia  Torre  avoit  enfin  rassemblé  entre  ses 
tome  in.  18 
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n.  villes  sujettes,  assez  de  gentilshommes  merce- 
naires pour  en  (aire  un  corps  redoutable  de 
cavalerie.  Le  marquis  fut  congédié;  mais,  quoi- 
que l'on  eût  observé  à  la  lettre  les  traités  con- 
clus avec  lui,  il  conçut  de  son  renvoi  une  in- 
dignation profonde ,  et  il  s'efforça  de  se  venger 
sur  les  marchands  milanois  de  la  conduite  do 
leur  prince(i). 

C'étoit  un  prince  en  effet  ;  la  Lombardie  éioit 
asservie;  et  quoiqu'elle  ne  dût  pas  rester  long- 
temps sous  la  domination  des  seigneurs  délia 
Torre,  le  caractère  républicain  s'étoit  plié  à 
l'obéissance,  et  les  Visconti,  rivaux  des  délia 
Torre,  nedevoientavoirdésormais  à  combattre, 
que  contre  un  prince  ennemi ,  non  plus  cojilre 
des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les 
batailles,  et  l'avantage  qui  en  résultoit  pour  la 
noblesse,  fut,  dans  un  pays  de  plaines  comme 
la  Lombardie,  une  des  causes  immédiates  de 
la  chute  des  républiques.  Au  milieu  des  col- 
lines de  la  Toscane ,  où -la  cavalerie  pesante  na 

(l)  Daoi  l'histoire  de  l'élévation  iîe  la  maison  délia  Torre  , 
n-:i:i.<  Jvr.NH  11 [ L i: [ uc IIU' n ■  hikvj  >  ^  cm!''  C.-iviriu  lilNlijii,  dont  te* 
savantes  et  Ijborieuir-S  rec.hr  i.-]  il*  mjl  .'.■[.  iiri  L:r  pmul  <l'!ijs[.]ir.:. 
refis  Je»  livres  LIV  »  LV  lie  ses  Mémoires,  T.  VIU,  p.  73  i 
310.  Cependant,  outre  cette  volumineuse  histoire,  j'ai  lu  avec 
soin  ;  6e"t.  Corio  hittor-  Milan.  F,  Ij.  p.  iio-iaa.  —  Gitfoan, 
Tlamma  Manipul.  Flor.  c.  185-ioa,  p.  6BÎ-694.  —  Jnnairl 
MeJManewes.  T.  XVI,  e.  38-37,  p-  6S8-666. 
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peut  se  déployer  ni  agir  avec  facilité ,  les  nobles  , 
n'avoient  point  un  pareil  avantage;  ils  ne  l'a- 
voient  pas  non  plus  au  sein  des  républiques 
maritimes,  dont  la  force  cou  sis  toit  dans  leurs 
galères ,  et  où  le  peuple  qui  les  équîpoit  avoit 
le  sentiment  de  son  indépendance.  Nous  v  jus 
long-temps  détourné  nos  regards  de  ces  répu- 
bliques ;  il  est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de 
tracer  un  précis  de  leurs  révolutions. 

Pendant  que  la  haine  qu'exci toit  une  noblesse 
arrogante  piécipitoit  les  Lombards  sous  le  joug 
du  despotisme,  à  Venise,  où  les  nobles  n'avoient 
point  le  sentiment  intime  de  leur  force,  les 
mêmes  nobles  s'avançoient ,  par  une  marche 
légale  et  régulière,  vers  l'établissement  du  gou- 
vernement arïstocratiqu  qu'ils  fondoient  sur 
la  ruine  du  pouvoir  monarchique  des  doges. 
Venise ,  constamment  occupée  de  ses  riches 
établissemens  en  Orient ,  et  des  guerres  danii 
lesquelles  l'entraînoit  leur  défense  ,  n'avoit 
pris  presque  aucune  part  aux  révolutions  de 
l'Italie ,  et  ne  fut  point  déchirée  par  les  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons  eu  en 
conséquence,  peu  d'occasions  de  parler  des  re- 
lations extérieures  de  cette  puissante  républi- 
que. Ses  reformations  intérieures  ont  attiré 

lentes  et  graduelles.  Ce  n'est  qu'en  embrassant 
un  long  espace  de  temps ,  que  l'on  reconuoît 
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l'esprit  qui  animoit  cette  république,  et  les 
développemens  de  ce  système  qui  tlevoit  en  faire 
].i  plus  sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie ,  la  forme  ex- 
térieure du  gouvernement  à  son  origine,  étoit 
toute  républicaine;  et  lorsqu'on  s'occupa  d'en 
réformer  lesabus,  on  cru  tdevoir  s'éloigner  de  ce 
qui  existait,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement 
des  formes  monarchiques.  A  Venise ,  au  con- 
traire, l'institution  des  iloges  étoit  d'une  haute 
antiquité;  pendant  quatre  siècles,  ces  magis- 
trats inamovibles,  juges  suprêmes,  généraux  de 
toutes  le3  forces  de  l'état ,  entourés  d'une  pompe 
orientale  qu'ils  empruntaient  de  la  cour  de  By- 
sance,  souvent  autorisés  à  tranamellre  leur 
dignité  à  leurs  enfan3,  étoient ,  quant  aux  pré- 
rogatives, les  égaux  de3  rois  d'Italie.  La  forme 
essentielle  du  gouvernement  étoit  toute  mo- 
narchique; et  lorsqu'on  en  sentit  les  incon- 
véniens  ,  chacune  des  limitations  apportées 
au  pouvoir  des  doges  ,  parut  une  conquête 
faite  pour  la  liberté.  La  nation  fit  cause  com- 
mune avec  la  noblesse,  et  n'entra  point  en 
défiance  des  prérogatives  que  celle-ci  s'attri- 

Déjà  en  io52,  lorsque  Dominique  Flabénigo 
■avoit  été  créé  doge ,  ensuite  d'une  révolution , 
le  pouvoir  monarchique  avoit  été  soumis  à 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  1^7 

quelques  restrictions  (i).  Le  peuple  avoit  donné  ««.  ». 
au  doge  deux  conseillers,  sans  l'assentiment 
desquels  il  ne  lui  permettait  de  prendre  aucune 
détermination  ;  l'association  d'un  fils  avec  son. 
pèreavoit  été  interdite,  et  le  doge  avoît  été  sou- 
mis, dans  les  occasions  importantes,  à  l'obli- 
gation de  convoquer  le3  principaux  citoyens  à 
son  chois,  pour  délibérer  avec  eux,  sur  les 
intérêts  de  l'état.  Ceux  qu'il  prioit  ainsi  de  l'as- 
sister, furent  nommés  les  Prégadi;  c'est  l'ori- 
gine du  plus  ancien  et  d'un  des  plus  illustres 
conseils  de  la  république  de  Venise. 

Mais  la  formation  d'un  corps  bien  autrement 
important ,  de  celui  qui  de  voit ,  dans  la  suite , 
s'attribuer  !a  souveraineté  ,  et  contenir  seul 
foute  la  république ,  fut  postérieure  de  cent 
quarante  ans  à  cette  première  limitation  de 
l'autorité  ducale.  Après  l'expédition  malheu- 
reuse du  doge  Vital  Michéli  dans  l'Archipel; 
après  que,  trompé  par  les  né^ocinlions  de  ):i 
cour  de  Bysance,  il  eut  exposé  sa  Sotte  à  la 
contagion  ,  et  perdu  la  fleur  de  ses  soldats ,  une 
sédition  éclata  contre  lui  à  son  retour  dans  sa 
patrie,  et  il  fut  tué  par  nn  plébéien  (s).  Un  in*- 
terrègne  de  six  mois  précéda  l'élection  de  son 
successeur,  et  ce  temps  fut  consacré  par  la  na- 

(i)  Randi  Slaria  tank  Venta,  P.  I  ,  Vol.  II .  L.  III ,  c  I , 
P.  E78. 

{3}  IbXâ.  F.I,  L.IU,  p.  464. 


Digitized'by  Google 


2?8       HISTOIRE  I1ES  K&PUB.  ITALIENNES 

lion  vénitienne,  à  jeter  les  fondemensd'un  gou- 
vernement vraiment  républicain ,  afin  que  i'in- 
conduite  d'un  seul  homme  ne  pût  plus  mettre 
eu  danger  tout  l'état. 

La  nation,  en  traitant  avec  son  gouvernement, 
n'avoit  eu  jusque  alors  aucun  représentant;  elle 
s'assembloit  elle-même  ,  et  c'étmt  avec  ses  par- 
Icniciu  mi  îtast'iiLlilocs  ^ônér;ilcs  que  le  doge 
partageoit  la  souveraineté.  Mais  plus  la  nation 
acquéroil  de  puissance,  plus  une  pareille  assem- 
blée devenoit  tumultueuse  ;  plus  elle  demeuroit 
incomplète  par  l'absence  d'un  grand  nombre 
de  citoyens  ;  plus  encore  on  la  jugeoit  incapable 
de  surveiller  le  gouvernement,  et  de  défendre 
la  liberté  publique  contre  ses  usurpations.  On 
crut,  selon  Je  système  qu'on  a  nommé  depuis 
représentatif,  que  la  nation  pourroit  déléguer 
ses  pouvoirs  à  un  moindre  nombre  de  citoyens, 
qui  veilleraient ,  qui  agiraient  pour  die.  On 
crut  qu'en  leur  confiant  sa  défense,  elle  leur 
transmettroit  aussi  ses  intérêts  et  ses  sentimens, 
et  l'on  fit  vers  l'aristocratie  un  premier  pas, 
un  pas  peut-être  nécessaire.  San3  abolir  les 
assemblées  générales  du  peuple,  qui,  jusqu'au 
quatorzième  siècle,  furent  convoquées  dans 
les  occasions  importantes  (1),  on  forma  un 
conseil  annuel  de  quatre  cent  quatre-vingts 


(i)  sandi.  p.  r,  h.  m,  p,.iis. 
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citoyens,  représentant  ies  tdx  sestiers  àe  la  mu.  » 
nation  et  les  douze  divisions  plus  anciennes  de 
ses  tribunal».  A  ce  conseil  on  confia  la  somme 
de  tous  les  pouvoirs  dont  le  doge  n'étoit  pas 
revêtu,  et,  conjointement  avec  lui,  la  souve- 

La  plus  grande,  peut-être,  de  toutes  les 
difficultés  en  politique  ,  c'est  de  faire  élire 
dignement  au  peuple  ses  propres  représentans. 
Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talens 
ou  leurs  vertus,  peuvent  bien  acquérir  une 
réputation  universelle  , -le  peuple  peut  bien 
les  connoitre ,  et  s'il  est  obligé  de  choisir  entre 
eus,  il  peut  bien  s'intéresser  à  son  choix  ;  mais 
s'il  doit  nommer  un  corps  nombreux ,  s'il  doit 
tirer  de  la  foule  des  centaines  d'individus  qui 
y  festoient  confondus,  il  est  forcé  d'opérer  au 
hasard  ,  sans  connoissance  de  cause  et  s-"ns 
intérêt.  Plus  les  élections  sont  calmes  et  facile», 
plus  il  est  étranger  à  l'ouvrage  qu'il  paroit  avoir 
fait  lui-même.  On  a  vu ,  dans  les  essais  de  con- 
slitutions  qui  se  sont  faits  de  nos  jours,  les  listes 
des  notables,  celles  des  électeurs,  celles  des 
fonctionnaires  publics,  partir  en  apparence 
du  peuple,  avec  une  régularifé  numérique 
qui  satisfaisoit  les  mathématiciens  inventeurs 
de  tous  ces  systèmes  ;  mais  jamais  le  peuple 


{.)  Sa.*,  p.  1,  l.  m,c.  ï,  S- 1.  p.  4«. 
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r.  îe.  n'avoit  été  mains  réellement  représenté  que 
par  ses  mandataires  ;  car  les  citoyens ,  intime- 
ment convaincus  de  l'inefficacité  de  toutes  leurs 
fonctions,  ou  n'aasistoient  point  aux  assem- 
blées, ou  s'y  comportoient  avec  insouciance, 
ou  ignoroient  quelquefois  eux-mêmes  le  but  des 
opérations  qu'ils  venaient  d'y  faire  (1). 

L  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à 
-  tant  d'inconvéniens  ;  mais  ils  ont  été  rarement 
pratiqués ,  et  aucune  des  républiques  italiennes 
ne  les: a  connus.  Elles  crurent  toutes  ne  pou- 
voie  attribuer  les  él  ci  lions  fies  conseils  au  peu- 
ple; elles  préférèrent  les  confier  ,  ou  à  leurs 
magistrats ,  ou  à  un  petit  nombre  d'électeurs 
désignés  dans  ce  seul  but ,  ou  même  au  sort  ; 
plutôt  que  de  s'exposer  au  tumulte,  à  l'igno- 
rance et  à  l'insouciance  de  la  masse  du  peuple, 
dans  une  détermination  qu'elles  ne  croyoient 
pas  faite  pour  lui.     .. -:,:  ... 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  dési- 
gnés à  Venise,  pour  faire,  le  dernier  jour  de 
septembre  de  chaque  amiee,  l'élection  du  grand 
conseil.  Deux  de  ces  tribuns  appartenoient  à 
chacun  des  sestiers  ou  divisions  de  la  ville  et 
de  la  nation.  Chacun  tVuax.  devoit  choisir  dans 
son  sestier  quarante  citoyens;  et  comme,  dans 

(I)  J'oyes.  un  paragraphe  <]W  gremlc  jiraCjMifcur,  «<'  li 
partdah  nuimiliiu  le>  élections.  M.  Afabr,  dtmtfn»  ™« 
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«ne  république  qui  croyoit  contenir  les  desccn-  ■ 
dans  de  la  première  noblesse  de  Rome ,  on  avoit 
dès  lors  une  haute  considération  pour  la  nais- 
sance ,  on  crut  que  la  nouvelle  loi  devoit  empê- 
cher les  électeurs  d'accorder  trop  dc  faveur  aux 
familles  illustres.  11  leur  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  conseil  dans 

li  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de 
chaque  seslier  furent  nommés  pour  la  première 
fois  par  le  peuple  de  leur  sestier;  les  anciennes 
chroniques ,  malgré  leurs  contradictions ,  sem- 
blent même  indiquer  que  cette  participation 
du  peuple  aux  élections  fut  conservée  tout  au 
moins  pendant  le  reste  du  douzième  siècie, 

sans  exception  ,  furent  attribuées  au  grand 
conseil ,  celui-ci  s'arrogea  bientôt  jusqu'à  celles 
des  électeurs  qui  dévoient  le  renouveler;  alors, 
SOU3  prétexte  de  limiter  une  prérogative  dan- 
gereuse de  ces  électeurs,  tandis  que  dans  le 
fait  il  ne  faïsoit  qu'accroître  les  siennes  ,  il 
déclara  que  la  nomination  faite  par  eux  n'étoit 
qu'une  désignation  ■  et  il  se  réserva  le  droit  de 
confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres 

Une  élection  annuelle  du  conseil  souverain 
.BCiiiMoit  conserver  l'essence  du  gouvernement 
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n.  représentatif;  dans  le  fait  cependant  l'aristo- 
cratie s'étoit  Fondée ,  et  la  nation  s'étoit ,  sans 
le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté.  Le 
grand  conseil ,  étant  maître  deses  propres  réélec- 
lions,  devoit ,  malgré  son  amovibilité  appa- 
rente, être  composé  à  peu  près  toujours  des 
mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute 
naissance,  qui  avoit  présidé  à  l'origine  de  ce 
corps,  devoit  s'être  fortifié  pendant  son  règne; 
cl  la  révolution,  qui,  à  la  fin  du  treizième 
s;t;de ,  i  i.'in!)!.  hikotlilairc  le  rang  de  conseiller, 
éloit  préparée,  sans  doute,  par  l'hérédité  réelle 
dans  les  familles  qui,  presque  seules,  avoient 
composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noblesse,  qui,  pendant  le  treizième 
siècle,  se  trouvoit  déjà  en  possession  du  pou- 
voir souverain  à  Venise  ,  éloit  cependant  con- 
tenue dans  l'égalité  et  dans  l'obéissance  aux 
lois,  par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect 
du  peuple.  Ces  nobles  vénitiens  n'a  voient  au- 
cune possession  en  terre-fenne,  aucun  château 
où  ils  pussent  se  réfugier  pour  braver  l'autorité 
publique,  aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer 
pour  leur  défense.  S'ils  avoient  été  appelés  à 
combattre  contre  le  peuple,  ils  auroient  été 
obligés  de  se  battre  à  pied  ,  comme  le  dernier 
des  plébéiens,  dans  les  rues  de  Venise,  où  un 
cheval  ne  peut  manœuvrer;  ou  bien  ils  au- 
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roient  combattu  dans  des  barques  et  des  ga-  " 
lères,  dont  toua  les  matelots  él oient  des  hommes 
libres  et  aussi  braves  qu'eux.  Aucun  sentiment 
de  force  ne  pouvoit  nourrir  leur  insolence, 
aussi  se  gardoienl-ih  de  s'y  livrer.  Ha  se  main- 
tinrent, parce  qu'ils  se  croyoient  foibles;  les 
nobles  lombards  se  perdirent,  parce  qu'ils  Se 
senloient  forts.  Depuis  le  onzième  siècle ,  la 
république  de  Venise  ne  fat  plus  déchirée  par 
des  factions  ou  des  querelles  de  famille;  elle 
poursuivit  avec  constance  et  unanimité  les 
mêmes  objets  ;  au  dehors ,  la  gloire  et  la  gran- 
deur nationale;  au  dedans ,  la  suppression  du 
pouvoir  arbitraire  ;  le  maintien  de  l'égalité  en- 
tre les  nobles ,  de  la  prospérité  pour  tous  les 
sujets. 

L'administration  de  la  justice,  confiée  à  un 
■  seul  homme  dans  les  réjn.iblit|iiis  loiului-dcs , 
devint  nécessairement  arbitraire  et  violente. 
On  crut  des  exécutions  prévotales  nécessaires 
au  maintien  de  l'ordre  ;  mais  pour  maintenir 
l'ordre  on  sacrifia  la  liberté.  Vers  le  temps 
où  toutes  les  cités  d'Italie  adoptoient  l'insti- 
tution étrangère  des  podestats  t  les  Vénitien.'; 
dépouilloient  le  doge  de  la  dangereuse  pré- 
rogative de  juge  criminel;  et  ils  investissoient 
de  ce  pouvoir  un  sénat  nouveau  ,  la  quarantie , 
qu'on  désigna  depuis  par  les  noms  de  vieille 
un  Je  criminelle,  pour  la  distinguer  de  deux 
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mu.  xi.  autres  tribunaux  ,  composés  comme  elle  de 
quarante  membres  ,  et  destinés  à  des  fonctions 
analogues.  La  vieille  quarantie  fut  instituée  en. 
1179,  par  le  grand  conseil,  dont  ses  juges 
étoient  membres  (1). 

Le  doge  avoit  long-temps  formé  son  conseil 
des  prégadi ,  par  un  choix  libre  et  instantané. 
Il  consultoit  sur  les  affaires  de  l'état  ceux  qu'il 
vouloit ,  et  quand  il  le  vouloit.  La  vigilance  du 
grand  conseil  empêchoit  bien  que  ce  choix 
arbitraire  n'eût  des  conséquences  funestes  pour 
la  nation  ,  mais  ce  n'étoit  pas  assez;  il  parois- 
soit  contraire  à  l'esprit  d'une  république,  qu'un 
homme  eût  le  droit  d'accorder  ou  de  retirer 
des  ti!re3  d'honneur  et  une  confiance  publique  ; 
on  craignit  que  cette  prérogative  ne  lui  attirât 
une  cour,  et  que  la  flatterie  ne  corrompît  le 
cœur  des  gentilshommes;  on  ne  voulut  pas 
que  parmi. ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  des- 
cendît au-dessous  du  rang  de  ses  égaux,  ou 
qui  pùt  croire  avoir  un  supérieur.  Le  conseil 
des  prégadi,  en  1229  ,  devint  une  partie  de  la 
constitution  (2).  Il  fut  composé  de  soixante 
membres ,  nommés  annuellement  par  le  grand 
conseil  ;  ses  attributions,  toujours  sons  la  pré- 
sidence du  doge,  furent  fixées.  Il  fut  chargé 

(1)  Stindi  Staria  civi/t  di  Venezia.  IJb.  IV,  p.  5lo,  P.  I, 
T.  IL  . 
(al  IMd,  F.  I ,  T.  Il,  L.  IV,  e.  il,  S-  i,  p.  Ml. 
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de  préparer  les  affaires  qu'un  devoit  soumettre 
au  grand  conseil ,  et  surtout  de  veiller  sur  le 
commerce  et  les  relations  extérieures  de  J'état. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  les  Vénitiens 
restreignirent  le  pouvoir  des  doges  par  de  nou- 
velles limitations.  Ils  profitèrent  de  l'interrègne 
qui  précéda  l'élection  de  Jacques  Tiépolo ,  pour 
créer  deux  nouvelles  magistratures  destinées 
uniquement  à  s'opposer  aux  usurpations  des 
doges.  L'une  fut  celle  des  cinq  correcteurs  du 
serment  des  doges  (i),  qui  furent  chargés,  k 
chaque  interrégne ,  de  revoir  le  serment  d'inau- 
guration que  devoit  prêter  le  doge ,  et  d'y  faire 
sous  le  bon  plaisir  du  grand  conseil ,  les  cor- 
rections et  additions  qu'ils  croiroient  conve- 
nables pour  maintenir  l'honneur  de  cette  haute 
dignité  et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistra- 
ture fut  celle  des  trois  inquisiteurs  sur  la  con- 
duite du  feu  doge  (a).  On  leur  imposa  le  devoir 
d'examiner  l'administration  du  chef  de  l'état, 
après  3a  mort  ;  de  la  comparer  avec  le  serment 
qu'il  avoit  prêté  en  entrant  en  fonctions;  de 
recevoir  et  d'examiner  les  plaintes  et  les  dépo- 
sitions des  citoyens  contre  lui  ;  et  de  condamner 
sa  mémoire,  ou  de  soumettre  ses  héritiers  à 
l'amende ,  s'ils  trouvaient  que  le  doge  i'eùt  raé- 

(0  Oanttori  délie  promotion  duaah. 
(q)  InquiiUari  del  doge  defmita. 
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opir.  n.  ri  té.  Cette  procédure ,  cependant ,  pouvoit  tou- 
jours être  traduite  par-devant  le  conseil  sou- 
verain, par  les  procureurs  nationaux,  qu'on 
nommoït  avogadors  de  îa  communauté  (i). 
Ainsi  les  usurpations  du  chef  de  l'état  purent 
toujours  être  réprimées  sans  secousse,  et  sans 
que  les  magistrats  fussent  besoin  d'entrer  en 
lutte  avec  lui,  pour  mettre  une  barrière  à  son 
ambition. 

Le  serment  du  doge  formoit  probablement 
autrefois  la  grande  charte  des  libertés  natio- 
nales ;  mais,  le  pouvoir  de  ce  chef  de  l'état 
étant  restreint  graduellement  par  le  conseil 

cernent  du  doge,  non-seulement  à  toutes  les 
anciennes  prérogatives  de  sa  charge ,  mais  pres- 
qu  a  sa  propre  liberté.  Le  recueil  des  promesses 
ducales,  divisé  en  cent  quatre  chapitres ,  paroît 
avoir  été  commencé  vers  l'année  ia4o,  et  con- 
tinué seulement  pendant  le  cours  du  treizième 
siède/Le  doge  promettait  d'observer  les  lois 
de  sa  patrie ,  et  d'exécuter  les  décrets  de  loua 
'  ses  conseils;  il  s'engageoït  à  ne  point  corres- 
pondre avec  les  puissances  étrangères  ;  à  ne 
noint  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  leurs  lettres  sans  l'assistance  de  son 
petit  conseil;  à  ne  pas  même  ouvrir  les  lettres 

(!)  Saali.  P.I.T.il.L.IV.e.S,  j.  1  ,  p.  Eal. 
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que  lui  adresseraient  les  sujets  de  l'état,  ailleurs 
qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers  ;  à 
n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  états  véni- 
tiens ,  et  s'il  en  avoit  quelqu'une  lors  de  sou 
élection,  à  l'abandonner;  à  ne  s'entre -mettre 
d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait;  à  ne 
jamais  entreprendre  d'augmenter  son  pouvoir 
dans  l'état  ;  à  ne  laisser  aucun  de  ses  parens, 
exercer  pour  son  compte  aucun  office  civil , 
militaire  ou  ecclésiastique  dans  l'enceinte  do 
la  république  on  au  dehors  ;  enfin ,  à  ne  jamais 
permettre  qu'aucun  citoyen  se  mit  à  ses  genoux 
ou  lui  baisât  la  jnain  (i).  X 

En  1173  ,  la  nomination  du  doge  avoit  été 
transférée,  avec  toutes  les  autres  élections,  de 
l'assemblée  du  peuple  ail  grand  conseil,  qui 
déléguoit  à  cet  effet  vingt-quatre,  et  plus  tard 
quarante  membres,  que  le  sort  réduisoit  à  onze. 
Depuis  1^49 ,  cette  élection  fut  rendue  beau- 
coup plus  compliquée.  Trente  membres,  tirés 
au  sort  dans  tout  le  conseil ,  durent  se  réduire 
à  neuf  par  un  second  tirage.  Ceux-ci  durent 
choisir,  à  la  pluralité  de  sept  voix,  quarante 
membres  du  même  conseil ,  que  le  sort  réduisoit 
à  douze.  Les  douze  en  nommoient  vingt-cinq  , 
que  le  sort  réduisoit  à  neuf;  les  neuf  en  nom- 
moient quarante-cinq,  que  !e  sort  réduisoit  à 


(1)  Sandi  P.  [,T.  If,  L.IV,  c.  4;  F.  II,  i-  a,  p.  704. 
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am.  m.  onze;  ces  derniers  nommoient  enfin  les  qua- 
rante-un électeurs  du  duge,  el  l'élection  devoit 
se  faire  à  la  majorité  <tr  viii«l.-cinq  suffrages  (1). 
\ykwtJkt'Ui£  Quelques  personnes  ont  parlé  de  cette  compli- 
cation du  sort  el  de  l'élection,  comme  d'une 
admirable  invention  politique.  11  seroil  difficile 
cependant  d'indiquer  un  avantage  propre  à  une 
combinaison  si  embrouillée,  que  même  ses  in- 
venteurs n'en  onl  pu  prévoir  aucun  résultat. 
On  pouvoit  nommer  ainsi  un  dope  de  Venise  , 
parce  qu'on  ne  demandent  de  lui ,  que  de  re- 
présenter, et  jamais  d'agir  ;  mais  certainement, 
si  le  chef  de  l'état  doit  être  ou  juge,  ou  admi- 
nistrateur, ou  général,  ce  ne  sera  pas  par  un 
procédé  semblable,  que  l'on  parviendra  jamais 
à  choisir  le  plus  digne. 

Il  n'est  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent 
peu  de  part  aux  affaires  de  l'Italie;  et  qu'à  la 

l'armée  croisée  contre  Eccelibo,  nous  n'ayons 
point  eu  occasion  de  parler  de  leurs  guerres. 
Les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  en  Orient 
demandoient,  pour  les  conserver,  des  efforts 
tellement  supérieurs  à  leurs  moyens ,  que  toute 
l'attention  des  chefs  de  la  république  se  lournoit 
de  ce  seul  coté.  Nous  avons  vu  dans  un  précé- 
dent chapitre ,  que  Henri  Dandolo  s'étoit  établi 

(0  P.  I,  T.  H,  L.  IV,  p.  6Ï0. 
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lui-même  à  Constanlinople,  et  que,  conlre  caip.  n. 
les  usages  de  la  république,  son  iils  a  voit  é(é 
reconnu  comme  son  lieutenant  pour  exercer 
à  Venise  les   fonctions  de  doge.  Cependant, 
lorsque  Dandolo  mourut  ([),  la  république 

autre  magistrat,  le  Ijayle  def  Conslanlinople  , 
de  gouverner,  au  nom  de  la  seigneurie,  la 
portion  île  celte  ville  qui  lui  appartchoit;  et 
la  colonie  vénitienne  qui  y  éloit  établie.  Ce 
magistrat  prit,  de  même  que  le  doge  ,  te  titre 
de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire 
romain,  litre  qui  devenoit  chaque  jour  plus 
vain;  car,  après  la  mort  de  fJandulo  et  de 
Henri  de  Flandre ,  les  Grecs  s'étoient /de  toutes 
parts  révoltés  contre  les  Latins;  ils  Je»  a  Voient 
chasses  de  presque  toutes  leiivs  conquêtes -, >éf 
les  a  voient  en  quelque  sorte  rc  ti  fermés  dans  les 
murs  de  Constantinople.  Plus  tard  encore ,  lors- 
que te  danger  étoil  déjà  devenu  bien  pressant, 
les  Vénitiens,  pour  ne  pas  laisser  crouler  cet 
empire  qu'ils avoient  conquis,  mirent  en  déli- 
bération, en  l'année  1 B25,  à  ce  qu'assit  renl  deux 
de  leurs  chroniques  manuscrites  ('i),  s'ils  ne 

(l)  L'innée  iao5.  Vuycz  Clu-nn.  Anilre/t  Baadal! ,  t.  î, 
P.  XLVH,  n. Î33,  elc.  4. 

(a]  Je  eitr,  (l'ajiri's  I.  seule  aatoriri  Ai  Saiuli,  Smr.  civilt, 
p.  6ao,  les  dcul  clireuiEjues  nuiiusciili-J  Siiiinl  cl  Barbara, 
TOME  III.  11) 


2ÇjO       HISTOIRE  DES  tiiiPUB.  ITALIENNES 

nu.  ex.  transporte  raient  pas  à  Coustantinopte  le  siège 
de  leur  république,  et  si,  abandonnant  leurs 
lagunes,  (oute  la  nation  n'iroit  pas  s'enfermer 
dans  cette  ville  superbe,  qu'elle  avoit  peine 
à  défendre  de  loin.  La  proposiiion ,  à  ce  qu'on 
raconte,  ne  fut  rejetée  dans  le  grand  conseil  , 
qu'à  la  majorité  de  deux  seules  voix. 

Les  îles  de  la  mer  Egée,  qui  presque  toutes 
étoient  tombées  au  pouvoir  de  la  république, 
n'épuisaient  guère  moins,  la  nation  d'hommes 
et  d'argent,  quoique  ses  conseils  ne  s'occupas- 
sent pas  de  leur  administration  ou  de  leur  dé- 
fense. Elles  .-ivoirii I.  pusse,  ii  lilrc  de  fief,  entre 
les  mains  de  dix  ianiillr.s  puissantes ,  dont  plu- 
seizième  et  dix-septième  siècles.  La  république, 
'  trop  foible  pour  soutenir  seule  tousses  droits, 
awit  abandonné  k-s  îles  de  l'Arcbipel  aux 
particuliers  qui  en  avaient  fait  la  conquête.,  et 
leur  avoit  permis  de  les  régir  d'après  les  lois 
ou  assises  de  Jérusalem  ,  que  l'empire  latin  de 
Constantin ople  avoit  adoptées  {[)■  L'île  de 
Candie,  dont  Venise  avoit  fait,  bien  plus  que 
de  Constanlinople,  le  centre  de  sa  puissance 
dans  l'Orient,  lui  coûtoit  plus  de  peine  à  gou- 

que  fe  n'ai  puinl  vues.  Danrïùlo,  Sanudu  et  .Navflgicro  ne 
pqilcriT  pui  111  de  ce  fait. 
(,)  Swdi.  T.lI,P.  l,  p,6UU.  , 
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verner,  et  déniant) oit  plus  de  courage  et  de  vi-  ». 
gil.ncc. 

Les  habitana  de  celte  île  sont  nombreux,  et 
d'après  le  témoignage  des  Vénitiens,  leur  ca- 
ractère est  inconstant  et  perfide;  on  pourrait 
cependant  trouver  dans  leurs  vertus,  aussi 
bien  que  dans  leurs  vices,  l'explication  de  leuis 
fréquentes  révoltes,  et  de  l'aversion  qu'ils  ma- 
nifestoïent  pour  un  joug  étranger.  Les  Véni- 
tiens, pour  les  contenir  dans  !e  devoir,  en- 
voyèrent une  colonieà  Candie;  mais  ce  même 
peuple,  qui  coustruisoil  et  équipait  avec  facilité 
en  peu  de  mois,  des  flottes  de  cent  vaisseaux  ; 
ce  peuple  dont  les  marchands  étoîenl  domiciliés 
dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  ne  pou- 
voit  trouver  qu'avec  peine  quelques  hommes 
qui  renonçassent  pour  jamais  à  leur  pairie, 
même  lorsqu'on  leur  offrait  dans  un  nouveau 
séjour,  les  dignités,  le  pouvoir  et  la  richesse. 
La  colonie  fut  fournie  également  par  les  sis 
sestiers  de  Venise.  A  son  établissement  dans 
l'île ,  on  la  mit  en  possession  de  cent  trente- 
deux  fiefs  de  hautbert  ou  chevaleries,  et  de 
quatre  cent  huit  fiefs  d'écuyers  ou  de  sergens 
d'armes  (1).  Le  nombre  total  de3  familles  véni- 
tiennes qui  se  transportèrent  en  Crète,  étoit 
donc  de  cinq  cent  quarante  seulement.  A  la 

f.)  So~/;.t..ii,p.  i,  L.1V,  p.  «os. 
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présente?  le  doge;  il  étuil  élu  tous  les  deux  ans 
par  le  grand  conseil  de  Venise,  et  assisté  comme 
lui ,  par  deux  conseillers  supérieurs.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyait  il  Candie  les  juges  del 
proprio ,  les  seigneurs  de  la  nuit,  ceux  de  la 
paix,  le  petit  conseil  ou  seigneurie,  le  grand 
chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil ,  qui, 
à  la  même  époque  que  celniile  Venise,  fut  dé- 
claré noble  et  héréditaire.  Aussi ,  lorsq  n'en  1669, 
la  ville  de  Candie  fut  prise  par  les  Turcs,  et 
que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  république ,  les 
gentilshommes  de  ce  conseil  ,  rappelés  dans  la 
métropole ,  furent  considérés  comme  n'y  ayant 
point  perdu  leurs  droits  héréditaires;  lous  les 
nobles  candiotes  furent  déclarés  nobles  véni- 
tiens, et  inscrits  en  celte  qualité,  sur  le  livre 

av  (,). 

union  de  Venise  :  u,.  noble  vénitien  qui,  dans  le  dii-buftiéme 
Hécle,ér>itHfurvuIuniésiû-4'.  sur  U  conslilutiuf.  de  son  pays, 
doil  méiiter  d'éïrecru  aur  ce  qui  n'est  qu'érudition,  11  y  en  a 
beaucoup  en  effet  dans  l'histoire  de  Satidi  ,  pour  tout  ce  qui  es! 
vr.iim'ljt  vi:iulieu  h  p.njr  [nul  ce  qui  piiuvoit  ëti  e  eifidil  drs 
arrtjites  dé  suu  pajs,  qu'il  u  fouillirs  I.iburiru.wrnciit.  Mais  il 
r-'eu  faut  bien  que  lojilpuisie  se  fier  à  l'érudition  de  l'auteur, 
pour  toulce  qui  sort  un  peu  de  sun  sujet.  1!  commet  souvent  dm 
erreur*  grussiciessui  F ki.-i ..:]■■.■  l; .'■  u i- 1. 1 1  : ■  l'ilitia  ;  ses  réflexion* 
manquent  de  juuease  ,  el  son  slvk  rfunlt  la  plauUulg  à  1-  re- 
eliercbe.  J,es  Mcnfuin--  li,.-Li>i  r  i  i  i  i^jne^  sur  la  république 
de  Venise,  de  Léupold  Cnrli,  que  j'ai iBiaf  suus  les  ycul  ,  avol 
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Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes  ,  «les 
invasions  non  motus  fréquentes  des  Grecs, 
sujets  de  Valacès,  de  Théodore  Lascaris  ou  de 
Paléologue ,  mirent  cette  colonie  en  danger, 
pendant  toute  la  durée  du  treizième  siècle-  Elle 
fut  aussi  disputée  aux  Vénitiens  par  les  Gé- 
nois ,  qui ,  presque  dès  le  temps  de  la  première 
conquête,  a  voient  réussi  à  faire  dans  l'île  un 
établissement.  Ce  peuple  étoit  jaloux  des  im- 

acquiscs  dans  l'Orient;  il  étoit  jaloux  de  l'é- 
tendue de  leur  commerce  et  de  leurs  richesses. 
A  plusieurs  reprises  il  avoit  tenlé  de  s'appro- 
prier quelques  lies  de  l'Ai  rlnpel ,  ou  quelques 
places  fortes  dans  la  Morée.  Cette  jalousie  en- 
venima une  querelle  que  !e  point  d'honneur 
seul  fit  naitre  entre  les  deux  peuples  dans  la 
ville  de  Ptoléniaïs  ou  Saint-Jean  d'Acre. 


665.  —  Andréa  Itavoftim  rtari*  délia  mpuh.  Ftnfiana, 
T.  XXIII,  p.  g9i-i0Q3.  J'ai  pammrn  suni  un»  tristoi»  volu- 
Dbineuse  de  ld  gutrr"  ik-  Candie ,  .n  ,  i|ui  jelle  i!u  juilr  but 
l'eut  ttecelte  tolonie.  Hittoria  dtlC ultitiia  guetta  Ira  ftnt~ 
liani  *  Turchl  di  G/luJtfIBO  Bruioni  du!  |6|4  0/1671,  dit  iia 
in  aS  tibtri.  1  vol.  i ri -4" .  1676. 
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lui.  «.  Il  ne  restoit  plus  aux  chrétiens,  de  toutes 
u58.  les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  dans  la  Terre- 
Saiule,  que  deux  ou  trois  places  sur  la  côte 
de  Syrie;  la  plus  forte  de  ces  villes  étoit  Saint- 
Jean  d'Acre  ;  c'était  là  que  presque  tous  les  La- 
tins chassés  du  royaume  de  Jérusalem  s'éfoient 
réfugiés  (i).  Chacun  d'eus  avoit  prétendu  re- 
trouver dans  cet  asile  la  même  indépendance 
dont  il  avoit  joui  dans  les  fiefs  dont  il  avoit  été 
dépouillé;  en  sorte  qu'une  seule  cité  étoil  di- 
visée en  six  ou  sept  souverainetés  différentes. 
Le  roï  de  Jérusalem,  les  comtes  de  Tripoli  et 
d'Edesse,  les  grands-maîtres  de  l'hôpital  et  du 
temple,  les  Pisans ,  les  Vénitiens ,  les  Génois, 
avoient  chacun  leur  quartier.  Une  querelle 
naquit  entre  les  derniers,  pour  la  possession 
de  l'église  de  Saint  ■  Sabba ,  qui  n 'avoit  pas  été 
assignée  d'une  manière  bien  précise  à  l'un  on 
à  l'autre  peuple  (s).  Les  Vénitiens,  pour  dé- 
cider celle  question,  vouloient  s'en  remettre 
à  l'arbitrage  du  pape  ;  les  Génois ,  au  contraire, 
eurent  recours  aux  armes  ;  ils  s'emparèrent  de 

(i)  On  iracro  â>iu  le  rwnefl  d»  butorl'uu  hj-samins , 
T.  XXIK,  une  relalion  [rb-cniiaw  de  Tétât  de  la  Terre- 

■feteriptioa  par  "Hé  <ie  la  Tille  de  Sain  l-Jean -d'Acre.  Voyn 
It/rterarium  Terrfr  Stincltp  ,  auclorc  WtUehmndQ  ah  Ohhnbarg, 
canonieo  BMntmuui ,  p.  ,o,  Lton.  Mlatii.  T.  XXII L 

fa)  J„n.  ,258.  Barth.  SùriLa,  Ccntin.  Catfari  AianUi  Gi~ 
autns.  L.  VI,  p.  Sa6. 


Digitized  by  Google 


) 

DU  MOYEN  ACE.  293 
l'église  disputée  qu'ils  fouillèrent;  ils  pillèrent  m»  n. 
les  magasins  des  Vénitiens  dans  Acre;  ils  les  usa. 
attaquèrent  également  à  Tyr  ,  et  les  chassèrent 
de  leur  quartier. 

Nous  n'entreprendrons  pas  île  décrire  les 
combats  que  ces  deux  peuples  se  livrèrent  sur 
toutes  les  mers  de  l'Italie  et  de  l'Orient,  pour, 
venger  cette  première  offense.  Dans  les  batailles 
navales ,  comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie 
des  ennemis ,  tous  lestlangers  des  flirts,  et  sou- 
vent ceux  de  la  tempête,  les  hommes  déploient 
peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une  foiblc 
créature  puisse  faire  preuve  ;  c'est  là  qu'ils  sem- 
blent s'élever  au  rang  de  dominateurs  delà  na- 
ture. Mais  les,  succès  ou  les  revers  de  la  marine 
n'ont  point  une  influence  aussi  immédiate  sur 
le  sort  des  nations,  que  les  combats  des  armées 
de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  entre  les 
guerriers,  quelque  grand  personnage  qui  fixe 
les  regards  de  la  postérité;  lorsque  les  batailles 
navales  sont  livrées  entre  des  combattans  nno-  . 
iiymes,  pour  ainsi  dire;  lorsque  la  guerre  enfin 
est  soutenue  par  des  armateurs  itidépendans 
plutôt  que  par  des  flottes ,  il  est  difficile  et  fasti- 
dieux d'en  faire  connoître  les  détails;  et  tout  - 
ce  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  échecs 
mutuels  des  flottes  de  Venise  et  de  Gênes ,  n'a- 
joutercit  jamais  rien  à  l'idée  générale  qui  nous 
restera  de  cette  guerre  :  savoir  qu'elle  causa  une 
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i.  perte  inutile  de  beaucoup  de  sang  et  de  beaii- 


aîliances  des  deux  peuples.  Les  Vénitiens ,  qui 
avoient  jusques  alors  protégé  le  parti  guelfe, 
qui  avoient  long-temps  fait  la  guerre  à  Frédé- 
ric II,  et  ensuite  à  Eccélino,  se  détachèrent  des 
papes,  pour  contracter  alliance,  d'une  part, 
avec  les  Pïsans,  rivaux  implacables  des  Génois  ; 
de  l'autre,  avec  Manfred  ,  qui  avoit  à  demander 
compte  aux  mêmes  Génois  de  leurs  vieilles 
offenses,  et  surtout  de  l'assistance  qu'ils  avoient 
donnée  à  leur  compatriote  Innocent  IV  (j). 
La  ligue  que  les  Vénitiens  venoïent  de  former 
avec  les  ennemis  des  papes,  enhardit  les  Gé- 
nois à  en  contracter  une  que  l'on  regarda ,  dans 
le  temps,  comme  plus  scandaleuse  encore.  Ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel  Paléo- 
logue,  empereur  des  Grecs,  pour  l'engagera 
poursuivre  avec  chaleur  les  Vénitiens,  leurs 
ennemis  communs,  et  pour  lui  offrir  de  l'aider 
à  reprendre  sur  eux  et  les  Français ,  la  ville  de 
Conslanlinople ,  qui  auroit  dû  être  la  capitale 
de  Paléologue,  et  qui  rcsfoit  presque  seule  au 
puiivoï!-  des  Latins.  L'alliance  fut  signée  à  Ni-  ^~ 
cée,le  i3  mars  1261  (ï).  Paléologue  accorda 

(I)  Ctironicitn  JrnlrctF  Dnndiili ,  c.  7,  %.  8  et  g ,  p.  365. 

(a)  La  charte  de  ce  trailé  es[  imprimée  dana  Le  recueil  dn 
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aux  Génois  l'exemption  cle  péage  flans  tous  jj- 
SCS  ports  ;  ceux-ci ,  en  revanche  ,  sYiipipèreul  à  .,îfii- 
]ui  fournir  un  certain  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre ,  pour  un  prix  convenu.  En  effet ,  ils  en 
armèrenl  six,  ainsi  que  dix  galères,  qu'ils  en- 
ViiVrri-nt  inisiii'il  ialcitirnt  en  Orient. 

Baudoin  II ,  prince  foible  et  méprisable ,  éloit 
alors  empereur  latin  de  Constanlinople.  11  ré- 
gnoit  seul  depuis  l'an  1237  ;  et  dans  sa  détresse , 
«près  avoir  vainement,  et  quelquefois  basse- 
ment, supplié  tous  les  princes  de  l'Occident  de 
lui  accorder  des  secours,  il  étoit  revenu  dans 
sa  capitale^,  où,  pour  se  procurer  quelque  ar- 
gent ,  il  faîsoit  enlever  le  plomb  des  couvertures 
des  églises  et  des  palais  de  Constaritiuople;  il 
faisoit  démolir  ensuite  ces  édifices,  pour  que 
leur  charpente  lui  fournît  du  bois  à  brûler;  il 
vendoitou  mettait  en  gage  les  reliques  sacrées  ; 
enfin  il  donuoit  son  propre  fils  comme  otage  à 
des  banquiers  vénitiens,  qui  hii  prêtaient 
quelque  argent  ([).  Les  Grecs,  au  contraire-, 
pendant  soixante  ans  d'adversités  et  d'exil  , 
avoient  recouvré  quelque  courage  et  quelque 
énergie.  Depuis  la  chute  de  leur  empire,  l'hé- 

ctiarlei  jjs  Daeange,  T.  XX  Se  la  Bjsantine,  p.  S.  —  Histoire 

L.  V,  S.  ai  .  «dit.  vénii.  T.  XX,  p.  75.  —  iiaiihofom.  Scribœ 
Jmah,  Gtmitai.  h.  VI,  p.  5*8. 

llj  DoiHnp!,  HiitnndsCoiulintinople,  L.  V ,  §.  19,  p.  74. 
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.  rédité  ne  leur  donnant  plus  de  maîtres,  le  talent 
seul  avoil  élevé  leurs  chefs.  Théodore  Las- 
caris  ,  Jean  Vatacès,  et  enfin  Michel  Paléologue 
a  voient  relevé,  à  Ricée,  le  trône  des  césars,  et 
réuni  peu  à  peu  à  leur  domination  la  plupart 
îles  provinces  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  que  les 

ers  princes  montrèrent,  pendant  leur  règne,  les 
tateus  des  guerriers  et  ceux  des  négociateurs. 
Ils  avoieiit  pu  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
les  Latins;  car  les  Bulgares  et  les  Sarrasins, 
leurs  ennemis  perpétuels,  nffoiblis  par  des  di- 
visions intestines ,  ne  leur  donnoient  plu3  d'in- 
quiétude. 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de 
l'empire  latin  de  Constanliuople ,  c'éloient  les 
Vénitiens.  Les  Français  ne  s'y  frouvoient  qu'en 
passant  :  dès  qu'il  n'y  avoît  plus  d'espoir  de 
pillage ,  ils  se  hâloient  d'abandonner  la  Grèce  , 
et  de  retourner  dans  leur  patrie;  tandis  que, 
chaque  année,  de  nouveaux  marchands  ve- 
rioient  grossir  la  colonie  vénitienne,  de  nou- 
veaux vaisseaux  et  de  nouveaux  braves  ve- 
noient  la  défendre.  D'après  le  récit  d'un  écri- 
vain grec,  ce  fut  cependant  l'imprudence  des 
Vénitiens  qui  perdit  la  ville  (1).  Michel  Paléo- 
logne avoit  tondu  une  Irève  d'un  an  avec  Bau- 

(1)  Gtargii  jicropoIilX  Hilton* ,  c.  8&.  BysanU  id.  Vente. 
T.  XIV,  p.  77- 
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doin,  lorsque  !e  nouveau  bayle  ou  podestat  de  t>»r,  **. 
Venise,  Marco Grailciiigo,  arriva  dans  le  port  »&. 
de  Conslanlinople  (i).  H  reprocha  aux  Latin» 
de  rester  oisifs  au  milieu  de  lrurs  ennemi, 
el  il  leur  persuada  d'entreprendre  le  siège  de 
Daphnuaie  ,  île  et  ville  à  l'embouchure  du 
Bosphore,  dans  le  Ponl-Euxin.  Il  conduisît  à 
cette  expédition  les  seules  troupes  vénitiennes 
et  f'raiii,'iuscs  qui  fussent  dans  la  ville,  et  il  ne 
laissa,  pour  garder  les  murs,  que  le  foible  Bau- 
doin ,  avec  des  femmes  et  ries  vieillards.  '  „ 
Vers  ce  temps-là,  Paléologue,  après  avoir 
décoré  Alexis  Slratégopule  du  titre  de  césar, 
l'avoit  fait  partir  pour  porter  1  ■  guerre  chez  le 
despote  d'Épire.  Ce  général  s'avança  jusqu'aux 
portesde  Conslanlinople,  avec  son  armée.  Les 
paysans  des  faubourgs  de  cette  ville,  depuis 
que  leur  demeure  éloit  devenue  la  limite-  de» 
deux  empires,  vivoient  dans  une  indépendance 
licencieuse  ;  ces  paysans ,  qu'on  appeloit  les  vo- 
lontaires (a)  ,  avertirent  Stratégopule  du  dé- 

offrirent  de  l'introduire  dans  la  ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec 
Stratégopule,  ces  paysans  entrèrent  en  effet  à 
Conslanlinople,  le  a5  juillet  13S1 ,  par  une  ou- 

(l) '&>&•/«««  hi,i.  Pcneta.  Dcwd.  I,  (.,  X.  —  Appeniis 
ad  rUkhar&win.  T.  XX ,  Byzant.  Ven.  f.  ,JO. 
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.  verture  secrète  qui  coi 


del.porl.  doré.(,);  il, 
diatement  vers  cette  porte,  qu'on  (enoit  tou- 
jours fermée  depuis  que  les  Latins  occupaient 
la  ville,  et  ils  l'abattirent  à  coupa  de  hache  ; 
en  même  temps  ils  crièrent  du  haut  de  la  mu- 
raille :  Vive  l'empereur  Michel!  vivent  /es  Ro- 
mains !  Stralégopule  ,  qiji ,  avec  son  armée  , 
attend ôit  ce  signal  au  monastère  de  Fontaine, 
gntra  aussitôt  dans  la  ville,  par  la  porte  dorée 
qu'on  lui  avoil  ouverte.  Les  Comans  ou  Tar- 

a]ors  dans  tans  \a  qn:ii-[.iers ,  pour  piller  les, 
Lalins ,  tandis  que  les  Grecs  restaient  en  belle 
ordonnance,  rangés  autour  de  leur  général. 
L'effroi  qu'inspiroient  les  Comaus,  l'incendie 
q.u'ils  allumoîent  partout  où  ils  pouvoient  pé- 
nétrer, la  révolte  des  Grecs  de  Constantinople, 
qui  voulaient  secouer  un  joug  odieux,  jetèrent 
la  confusion  parmi  les  Francs;  ils  s'enfuirent 
vers  le  port,  et  montèrent  sur  le! 


p.  6  et  7.  —  Nicrphoras  Grtgorm  Hist.  Byuinl. 
1,1.  XX,  p.  41. 
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qu'ils  y  ,  jttvèrëc 

,t;  leur  empereur 

,  .Baudoin 

justement  dans  ce  s 

nomentdedéJLh 

e,la  flotta 

■venoit  de  Daplun. 

jelé  l'ancre  auk  - 

du  temple  de  Su 

stnénion, 

elle  servit  d'asile  ji.v  fuyards;  l'empereur ,  le 
bayle ,  le  patriarche  latin,  fous  les  Français, 
et  la  plupart  des  Vénitiens  qui  habitaient  Cou- 
stanlinople ,  s'y  réfugièrent  ;  leur  nombre  étoit 
si  considérable,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux,  et  que  la  famine  y 
fit  de  grands . ravage  avant  que  les  fugitifs 
pussent  débarquer  à  lilc  de  iNégrcpout,  co- 
lonie vénitienne,  où.  ils  séjournèrent  quelque 

-,  Ainsi  Consiantinople,  après .  ay W.  été  |«(s- 
sédée  par  les  Français  et  les  Vénilieiiscinquanle- 
sept  ans  trois  mois  et  onze  jours,  mu. -a  sous 
k  .domination  des  Grecs  (i)  ;.  et  l'Empire  de 
ceux-ci,  qui  devoitdnrer  encore  près  de  deux 
siècles,  parut  recouvrer  une  nouvelle  jeunesse. 

Tandis  que  les  Latins  quitloien-t  Constanti- 
noole,  et  que  leurs  adieux  causoie/it  la  joie  de 
celte  patrie  dont  ils  éloienl  les  fils  illégitimes  (a), 

(i)  ConiumlBOfle  fol  priie  1b  ai  juillet  isGi  ,  ci  Àlon  It 
ctph.  Gregor.  h.  IV,  p.  0,  .  ., 
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Michel  P;déologue,  averti  à  Mélëoria  que  la 
ville  royale  avoit  été  reprise  par  ses  troupes, 
rendoit  grâce  à  Dieu  d'un  succès  qui  surpassoit 
si  fort  ses  espérances;  car  l'amiés.  précédente  il 
n'a  voit  pu,  avec  une  armée  considérable ,  ré- 
duire le  Seul  faubourg  de  Gakita.  Précédé  par 
une  image  de  la  Vierge,  entouré  du  sénat  et  de 
tous  les  grands  de  la  nation,  il  entra  dans  la 
ville  par  la  porte  dorée,  en  chantant  des  can- 
tiques d'actions  de  grâces  (i).  L'empereur  fut 


obi  ii 

(é  d'aller 

loger  au  palais  de  l'Ilippoilrome  ; 

celui  de 

Blacherne  ,  depuis  long-temps 

habi 

té  seulen 

lent  pur  des  Francs,  étoit  souillé 

et  m 

la  fumée.  «  Alors  on  put  voir  que 

rein/def 

;  villes  n'éloït  plus  qu'un  champ 

n ,  plein  de  décombres  et  de  mon- 

mi  de  ru 

»  sées  ;  celles  qui  demeuroient  encore,  n'étoient 
j>  que  de  misérables  restes  arrachés  aux  flatu- 
»  mes  :  car  Bysan ce  avoit  perdu  sa  beauté  et  ses 
»  plus  riches  ornemens ,  par  les  incendies  que 
»  les  Latins  y  allumèrent  à  plusieurs  reprises , 
»  lorsqu'ils  la  réduisirent  en  servitude;  et  de- 
ys puisque  noire  cité  étoit  sous  leur  esclavage, 
»  le  jour  comme  la  nuit,  ils  avoient  négligé 
»  tous  les  soins  qu'ils  dévoient  à  sa  Conserva- 
chant,  liursla  vani  lé  de  l'historien.  C«l>.  88,  p.  BD. 


»  lion  ;  on  pût  (lit  qu'ils  éloient  persuadés  par  mxr,  m. 
x  avance  qu'ils  ne  dévoient  pas  l'habiter  long-  1361. 
»  temps  (i)». 

sortis  de  la  ville;  il  y  restoit  non-seulement 
tics  Génois  qui  a\ oient  aidé  les  Grecs  il  en  faire 
k  conquête ,  mais  encore  des  Pisans ,  el  même 
des  Vénitiens.  Plusieurs  de  ces  derniers,  rete- 
nus par  les  intérêts  de  leur  commerce,  ou  par 
les  liens  du  sang  qu'ils  avoierit  contractes  avec 
des  Grecs,  n'a  voient  voulu  abandonner  ni  leur 
propriété  ni.  leur  l'ami  Ile  ;  d'antres  ,  avertis  trop 
tard,  n'a  voient  point  trouvé  de  place  sur  les 
vaisseaux.  Michel  senloit  trop  quelle  étoit  la 
fotblesse  et  la  pauvrelé  de  sa  nouvelle  capitale, 
pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et  des  richesses 
d'hahitans  aussi  industrieux.  Non-seulement 
il  confirma  aux  Génoi  m*  les  privilèges  qu'il 
leur  avoit  accordés  par  u  /an ce  ,  il  en  promit  de 
semblables  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  qui 
demeureroient  sous  su  domination.  Il  ne  voulut 
pas  cependant  que  les  premiers,  qui  form  mt 

où  ils  pouvaient  devenir  dangereux;  il  les 
transporta  donc  à  Galata ,  de  l'autre  côté  du 
port,  tandis  qu'il  ne  craignit  point  de  laissée 


Ci)  Nicpinrt  Grtfonu.  L.  IV,  c.  1 1  ,  $.  6 ,  p.  tf. 
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demeurer  les  Vénitiens  et  les  Pïsans  dans  la 
-ville ,  sous  la  surveillance  du  peuple,  qui  les 
îiaïssoii.  Du  reste,  il  permit  à  chacun  de  ces 
Irais  peuples  île  s'approprier  le  q/idrLier  séparé 
où  il  Pavait  établi ,  d'y  vivre  soumis  à  ses  pro- 
pres lois,  et  gouverné  par  le  magistrat  que  le 
conseil  général  de  leur  patrie  leur  envoyoil  à. 
des  époques  Gxes  (i).  Ce  magistrat,  les  Génois 
l'appeloient  podestat;  les  \ Vnitiens,  bayle ;  et 
les  Pisann,  consul.  Ainsi  les  marchands  italiens 
formèrent  à  Constantinopl  rois  petites  répu- 
bliques, qui  co  n  se  r  voient  toute  leur  liberté, 
tonle  leur  indépendance,  et  dont  les  citoyens 
eontinuoient  à  se  livrer  à  la  navigation  et  au 
commerce,  avec  l'industrie  et  l'activité  qui  les 
caractérisoient  alors.  '    .  ' 

Quoique  Michel  Paléologne  eût  accordé  ces 
privilèges  aux  Vénili  ns  qui  séjournoient  à 
Gonslanliiiople ,  il  n'avoit  point  fait  la  pais 
avec  leur  république,  et  il  ne  renonçoit  point 
i:  ■.':::-.[v':i:i.\'.i:,:  de  ilupou  i  I:  ;-r  1rs  Latins  de  toutes 
les  'les  et  de  toutes  les  provinces  qu'ils  possé- 
doient  encore  en  Orient.  Il  attaqua  l'Eubée, 

'  (i)  Le  cérémonial  à  gW^r  par  iea  magi.lrals  .-énitienj  et 
génois  ,i  Cuiislautin^ple  .  thtis  leurs  rjpfiuls  avec  l'empereur, 
«I  détaillé  dans  Carlin  us  C.f.i'i. :  AC/flriis  Cumtani.  c.  14, 
\.  8-14,  BypaM.  T.  XVItl,  p.  91  ,  9!.  II  csl  lemarquable  que , 
dani  celle  -Kaiivo,  le.  Vénitien,  loul  miena  trailé.  qno  les 
Geniùa.  G.  rathjnurt.  HitL  L.  II,  r.  il,  p.  89,  noj  c.  JS, 
p.  g  ».  —  tilctfh.  'GnjOrtu.  L.  IV c'  S ,  'J,  4,  p.  49. 
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dont  il  fit  révolter  un  prince  contre  les  Véni- 
tiens ,  et  il  conquit  sur  eux  les  îles  de  Lemnos, 
de  Chio,  de  Rhodes,  et  plusieurs  autres  do 
celles  de  la  mer  Egée  (i).  Il  céda  cependant 
aux  Génois  l'île  de  Chio  en  fief,  sans  doute 
en  retour  de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux  dans 
tes  expéditions  maritimes.  C'est  un  des  éta- 
blissemcns  que  les  Génois  ont  conservé  le  plus 
long-temps  en  Orient;  il  leur  fut  enlevé  seule- 
ment en  r  556 ,  par  la  trahison  des  Turcs.  Les 
habitans  grecs,  qui  detestoient  le  clergé  el  la 
domination  des  Latins,  favorisèrent  l'entréo 
des  Musulmans.  Les  Grées  y  sont  aujourd'hui 
au  nombre  de  cent  cinquante  mille ,  dont 
soixante  mille  sont,  à  ce  qu'on  assure,  réunis 
dans  la  capitale.  Cette  ile,  l'une  des  plus  belles  co- 
lonies des  Génois  ,  u'éloi  l  pas  resiée  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  république.  Comme 
elle  lui  avoil  été  donnée  en  «iigc  pour  une  sonnée 
d'urgent,  neuf  familles  fournirent  cette  somme., 
et  firent  à  leurs  Irais  l'entreprise  de  la  soumettre. 
Plus  tard  ,  ces  familles  se  réunirent  toutes  sous 
le  nom  de  Giustiniani  ;  et  en  i' 365  tous  les 
Giustiniani  se  transportèrent  à  Chio  (a)  ;  i'oli- 

(t)  Nicrptt.  Grigmu.  L.  rV,  c.  5,  SJ  i.,>6,pi4S,  43. 

(a,  Lumîiau  Chulcocondyfc»      .le  «ni  his; orien  gmeqni 

cotifnJe.  D"  r*bus  TUliiilt.  L.  X,  p.  *l6j  Rytanl.  1,  XVf. 
Xoyer,  aussi  Sandi  whrh  Vencla,  P.  Ï/L..1V,  p.  670.  Moij 
TOME  JEU.  20 
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m.  garchie  absolue  de  leur  famille  s'y  est  soutenue 
pendant  deux  cents  ans;  ses  membres  prennent 
encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Chio. 
Tous  n'ont  point  quitté  cette  patrie  adoptive; 
plusieurs  Giustiniani ,  sujets  des  Turcs ,  vivent 
tonjours  à  Chïo  sur  les  terres  de  leur  famille  ; 
d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours,  et  ils 
réel  a  m  oient  encore,  il  y  a  dix  ans,  les  sommes 
qu'ils  donnèrent  eu  gage  à  la  république ,  lors- 
qu'elle les  investit  de  la  principauté  qu'ils  ont 

A  l'époque  où  les  Génois  furent  mis  en  pos- 
session de  l'île  de  Chio ,  ils  n'étoieut  nullement 
disposés  à  fonder  une  oligarchie  dans  leurs 
colonies ,  et  à  faire  des  princes  de  leurs  gen- 
tilshommes. C'était  à  peu  près  le  temps  où. 
commençait  à  éclater  la  discorde  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple;  discorde  long-temps  fatale 
F"  repos  de  la  république;  discorde  qui  à  plu- 
i  un  reprises,  donna  un  mai|re  à  l'état,  et 
qui  auroit  indubitablement  fini  par  détruire 
à  Gênes  toute  liberté,  s'il  n'y  avoit  pas  dans 
le  caractère  d'un  peuple  marin  une  énergie  et 
une  indépendance  qu'on  ne  façonne  jamais 
entièrement  au  joug.  Les  hommes  dont  la  patrie 
n'est  pas  seulemeut  sur  la  terre,  mais  aussi  sur  le 
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port,  y  supporter  long-temps  une  tyrannie  «ont  t 
ils  étaient  affranchis  en  voguant  sur  les  mers. 

Pendant  la  première  moitié  du  treizième 
siècle ,  la  puissance  souveraine  avoit  été  par- 
tagée de  la  manière  suivante  entre  le  gouver- 
nement et  le  peuple.  Ce  dernier  s'étoit  réservé 
ses  parlemens  ou  assemblées  générales  ;  c'est 
là  que  se  terminoient  toutes  les  affaires  les 
plus  graves ,  les  ebangemens  à  la  constitution , 
la  pais,  la  guerre,  tes  alliances.  Plus  d'une 
fois  on  vit  le  sénat  consulté  sur  une  affaire 
importante,  déclarer  que,  dans  des  délibéra- 
tions qui  pouvoient  coi  ^promettre  la  nation 
toute  entière,  c'étoit  à  la  iialion  seule  a  déci- 
der (i).  Plus  d'une  fois  aussi  on  vit  Je  podestat 
convoquer  le  parlement,  non-seulement  pour 
décider  une  expédition  contre  les  ennemis  de 
l'état,  mais  pour  former  en  même  temps  son 
armée;  car  tous  les  citoyens,  assemk!és  en 
parlement ,  après  avoir  déclaré  la  guerre,  \  ■  ; 
nouait  lés  armes,  et  suivoient,  le  jour  même, 
leur  préteur  dans  le  camp.  ■>  ■' 

Aussi  long-temps- que  le  peuple  lui-même 
délibère  et  agit  sans  l'entremise  de  ses  repré- 
senta»!», les  conseil»  lai  sont  à  peu  près  inu- 
tiles; aussi,  le  sénat  annuel  de  la  république 
ne  puroît-il  dans  l'histoire  de  Gênes  que  de 

(I)  Entré  lut™,  en  lors  d'une  nfgoçMlwn  imporUnto 

•vm  FrMÉric  U-  Barthoi.  Scribii  AnaaI.  Gvwm.  p  i7s. 


i,  loin  à  loin,  sans  que  nous  puissions  recueillir 
beaucoup  de  lumières  sur  ses  attributions.  Mais 
si  les  conseils  sont  peu  de  chose ,  lés  magistrats 
sont  beaucoup,  car  ils  deviennent  dépositaires 
de  toutes  les  fonctions  souveraines  que  le  peuple 
n'a  pu  se  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gênes ,  comme 
dans  les  autres  républiques  italiennes ,  étoit  un 
podestat  annuel ,  étranger,  gentilhomme,  juge 
criminel,  et  général  des  troupes  de  l'état.  II 
conduisoit  à  sa  suite  deux  Jurisconsultes  et 
deux  iiievaîiei's. 

Ontrouvoit  ensuil  n  conseil  de  huit  nobles 
génois,  élus  chaque  année,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  par  les  compagnies  de  la  noblesse; 
car  il  paroît  que  les  gentilshommes  s'étoient 
distribués  en  huit  sociétés ,  de  la  .nature  des 
associations  populaires  que  nous  avons  vues  ;'i 
Milan  Ces  compagnies  s'étoient  attribué  des 
ous  que  la  constitulion  n'avoit  pas  créés, 
que  .la  république  leconnoissoit  tacite- 
menl.  Cependant  elles  formoient  déjà. une  oli- 
garchie dont  les  plébéiens  n'étaient  ;  pas  seuls 
jaloux^,  tous  les  noblesi  ne  s'étoient  pas  fait 
inscrire,  dès  le  commensèment  dans  une  com- 
pagnie; et  ceux  qui  Envoient  point.pris  part 
à  ces  associations ,  se;iTOÙ!vaiit  rejetés;  en  quel- 
que sorte  hors  de  la  nation  ,  conspirèrent  en 
1337,  maïs  inutilement,  pour  dépouiller  les 
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compagnies  nobles  de  leurs  prérogatives  (])■  cr 
Le  conseil  des  huit  nobles,  élus  par  ces  com- 
pagnies ,  étoit  chargé  d'inspecter  les  dépenses 
et  les  recettes  de  la  république,  et  d'assister  le 
podestat  dans  ses  fonctions.  Il  a  voit  à  sa  suite 
cinq  notaires  de  lâ  communauté. 

Quatre  tribunaux,  composés  chacun  d'un 
consul  des  plaidoyers  et  de  deux  notaires , 
administraient  la  justice  civile  dans  les  quatre 
quartiers  de  la  -ville.  Des  podestats  subalternes 
étaient  nommés  par  la  république  po']"1  gou- 
verner les  campagnes,  et  surtout  1j  partie 
du  territoire  génois,  siluée  au-delà  des  1  'pes 

La  noblesse  avoit  prévenu  le  peuple ,  cil 
formant  des  sociétés  populaires  ;  le  podestat 
étoit  noble,  les  juges  et  les  ensuis  étoient 
nobles,  le  seul  conseil  qui  eût  de  l'influence, 
celui  des  huit,  étoit  noble;  le  pouvi  „•  de  la 
noblesse  etoit  dont-  iioti-seukiiucnt  très-gra  ., 
mais  encore  de  nature  à  devoir  s'accroître  tou- 
jours davantage;  mais  la  jalousie  du  peuple 
veilloit  sur  ce  pouvoir  ;  elle  étoit  excitée  encore 
par  ceux  des  nobles  qui,  exclus  comme  nous 
l'avons  dit,  des  compagnies  dominantes,  n'a- 
•voient  point  à  la  souveraineté  de  leur  pays, 
une  part  qui  les  satisfît.  Cette  jalousie  éclata 
(i)  CKIU 
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.  dès  l'an  1237,  Par  ,a  conjuration  de  Guilelm'o 
île  Mari.  Elle  prit  un  autre  caractère  pendant 
que  la  guerre  de  Frédéric  II  occupa  Ions  les 
esprits ,  non  plus  du  gouvernement  de  la  répu- 
blique ,  mais  des  droits  de  la  nation ,  de  ceux 
de  l'Église,  et  (le  ceux  de  Tempe  -ur.  On  ne  ' 
vit  plus  alors  que  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ; 
et  les  derniers,  qu'on  appeloit  Mascherati , 
exclus  de  toute  part  à  la  souveraineté  ,  firent , 
les  armes  à  la  main ,  plusieurs  tentatives  pour 
ressaisir  l'autorité  que  les  Guelfes  seuls  s'ét oient 
arrogée  (')■  L'affection  pour  des  partis  étran- 
ger .  la  république  s'affoiblit  à  la  mort  de  Fré- 
iléricj  et  une  querelle  plus  nationale,  sur  les 
prérogatives  des  nobles  et  du  peuple,  succéda 
aux  factions  guelfe  et  gibeline. 

Les  noble;  ;ui  se  séparent  de  leur  ordre 
pour  s'ériger  en  démagogues,  ont  un  bien  grand 
a>  'nli_  si  on  les  compare  à  tous  les  autres 
i  m  de  parti;  c'est  toujours  aisément  qu'ils  ac- 
quièrent sur  ceux  qu'ils  entreprenneut  de  con- 
duire la  plus  haute  et  la  plus  pernicieuse  in- 
fluence. Il  leur  est  si  facile  de  paraître  généraux 
quand  ils  ne  sont  qu'égoïstes  et  calculateurs;  de 
s'afficher  comme  les  protecteurs  du  peuple 
quand  ils  viennent  au  contraire  faire  !a  cour  à 
sa  puissance,  pour  s'armer  de  sa  force;  ils 

(i)  EnlreauLKt.ennSgdtn  1 341. Voya  Annal.  Gwin*. 
h.  VI,  p.  4(^,486. 
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peuvent  prendre  d'emprunt,  tant  de  vertus  ■ 
utiles  ,  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit  par 
l'apparence  des  vertus,  que  de  tous  les  ambi- 
tieux, ils  ont  le  plus  de  chance  de  succès;  bien 
peu  d'hommes  nés  dans  une  cité  libre  ,  ont  pu 
parvenir  \  la  tyrannie  p!  une  autre  route 
que  cene-la.  Gènes  ne  manqua  pas  de  nobles 
démagogues  ;  et  si  elle  ne  se  soumit  pas  sans 
retour  à  leur  domination  ,  elle  fit  cependant  à 
plusieurs  reprises  la  faute  de  leur  accorder  un 
pouvoir  souverain. 

Le  premier  de  ces  nobles,  flatteurs  du  peuple, 
fut  Guillaume  Boccanégra.  En  1267,  comme 
Philippe  délia  Torre,  podesf  de  l'année  pré- 
cèdent, partoit  pour  Milan,  sa  patrie,  une 
clameur  s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  ;  on 
l'accusa  de  vénalité,  ou  de  m  nque  de  fidélité 
dans  l'administration  de  la  répL....vque;  le  con- 
seil  des  huit  nobles ,  et  les  syndicateurs ,  chargés 
de  l'examen  de  la  conduite  des  magistrats ,  de- 
vinrent suspects ,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre 
lui.  Le  peuple  répétoit  à  grands  cris  qu'il  tic 
vouloit  pas  être  trahi  davantage  par  des  nobles 
et  des  podestats  corrompus;  qu'il  vouloit  se 
choisir  parmi  les  citoyens  vertueux  un  chef 
qui  fût  dépositaire  de  son  autorité ,  et  qui  eût 
donné,  par  sa  conduite  passée,  une  garantie 
de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Bientôt  il  ajouta  que  Guillaume  Boccanégra 
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étoit  le  seul  homme  qui  se  fût  rendu  digne 
de  cette  confiance  ,  par  sa  constante  libéralité, 
par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  .les  se- 
cours qu'il  lui  avoit  donnes  contre  la  noblesse. 
Les  séditieux  s'avancèrent  vers  l'Eglise  de  San- 
Siro;  ils  y  porter  t  en  triomphe  Guillaume  ; 
ils  le  firent  asseon  auprès  de  l'autel  ;  j)s  le  pro- 
clamèrent capitaine  du  peuple,  et  en  cette 
qualité,  ils  se  hâtèrent  ue  lui  prêler  serment 
d'obéissance.  Le  jour  suivant,  les  séditieux 
nommèrent  trente-deux  Anziani ,  savoir  :  qua- 
tre par  compagnie ,  pour  former  le  conseil  de 
leur  nouveau  capitaine  ;  et  la  première  loi 
qu'ils  soumirer  h  leur  décision  ,  fut  celle  qui 
devoit  fixer  la  diii  i'.i:  tît  s  (iini.ljans  de  Guillaume.. 
Les  Anziani  se  conformèrent  k  la  frénésie  du 
peuple,  ou  firent  la  cour  à  son  chef;  ils  décré- 
tèrent que  Gui  urne  seroil  capitaine  du  peu- 
ple pendant  dix  ans  ;  que  s'il  mouroit  avant  ce 
terme,  un  de  ses  frères  serait  subrogé  dans  son 
office  j qu'il  auroit  sous  ses  ordres,  à  la  paye  de 
l'état,  un  chevalier,  un  juge,  deux  scribes, 
douze  licteurs ,  et  cinquante  archers ,  qui 
feroient  la  garde  nuit  et  jour  dans  son  palais , 
et  autour  de  sa  personne.  Enfin ,  ils  lui  attri- 
buèrent aussi  le  droit  de  nommer,  sous  leur 
agrément,  le  podestat  de  chaque  année  (r). 

(i)  AnninOmaoai,'.  L.  VI,  p.  Ga3,  Su.—  UUrti  fo- 
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La  tyrannie  étoit  complètement  Fondée  par  «W* 
cette  révolution,  heureusement  pour  Gênes 
que  !e  peuple  étoit  trip  impatient  pour  la 
supporter  long-temps.  Dès  l'an  12S9,  les  nobles 
s'aperçurent  que  Guillaume ,  qui  s'arrogeoit 
chaque  jour  de  nouvelles  prorogatives,  «voit 
déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popularité.  Ils  tra- 
mèrent une  conspiration  contre  lui,  mais  il 
cloil  encore  trop  tôt;  Guillaume,  qui  la  dé- 
couvrit, trouva  une  partie  du  peuple  disposée 
à  défendre  l'idole  que  le  peuple  avoit  élevée 
lui-même  ;  il  prononça  contre  ses  ennemis  une 
sentence  d'exil,  et  il 'fit  rasi"  leurs  maisons. 
Il  demanda  ensuite  à  son  coi.ieil ,  et  il  obtint 
de  lui  sans  difficulté,  qu'on  ituutucntât  son 
salaire  ,  et  qu'on  iui  donnât  immédiatement 
une  somme  d'argent .  pour  qu'il  se  mît  en  état 
Je  défense  (1).  Cependant,  si  eu  échouant, 
cette  conjuration  augmenta  sa  puissance,  elle 
augmenta  atissi  la  haine  qu'une  partie  de  la 
nation  nourrissoit  déjà  contre  lui.  En  1162,  au 
dire  de  l'annaliste  coiitemporaiii  alunis,  Guil-  ■ 
laume  se  conduisoit  déjà  comme  un  tyran;  il 
donnoit  ou  ôtoil  les  emplois  de  sa  propre  auto- 
rité; il  méprisoit  les  délibérations  des  conseils; 

lieUa  Gcnuin,.  HUt.  L.  IV,  p.  Î6i  ,  epad  Graxiian  Thetmr. 
XiUiq.  liai  T.  I. 

(1)  Annote  Çtuavu.. Ij,  VI,  p.  Si?..—  Uhttù  Folieta  Gc- 
numi.  ffltl.  L.  IV,  p.  36G.  .  .... 
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il  traitoit  en  son  nom  des  alliances  ;  il  renversoit 
le*  jugem'ens  dos  tribunaux;  il  excluoit  enfin 
les  nobles  de  toute  part  a  l'administration. 
Ceux-ci  prirent  de  nouveau  les  armes  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  et  ils  commencèrent  par 
se  s.iisir  des  portes,  pour  que  le  capitaine  du. 
peuple  ne  pût  pas  appeler  les  campagnards  à 
son  secours.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  la 
grande  place  où  le  capitaine  s'éloit  fortifié  avec 
environ  huit  cents  hommes  ;  sur  leur  chemin, 
ils  taillèrent  en  pièces  son  frère ,  qui ,  avec  une 
troupe  armée,  avoit  voulu  s'opposer  à  leur 
passage.  Cependant  les  '  citoyens  qui  a  voient 
pris  les  armes  à  l'appui  du  capitaine  du  peu- 
ple ,  l'abandon  noient  l'un  après  l'autre ,  et  pas- 
soient  du  côté  des  nobles.  L'archevêque,  pour 
empêchée  l'effusion  du  sang  génois,  s'avança 
entre  les  deux  partis  ;  il  fit  sentir  à  Guillaume , 
que  sa  cause  étoit  perdue,  et  il  lui  persuada  de 
renoncera  la  place  de  capitaine  du  peuple,  lui 
sauvant  à  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans. 
La  paix  fut  rétablie  dans  Gènes ,  par  son  entre- 
mise, et  le  gouvernement  reconstitué  comme 
il  l'étoit  avant  ia57(i). 

Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affliger 
de  ce  qu'il  étoït  retombé  SOU3  la  domination 

II)  Barlhot.Scribxyinnal.  L.  VI,  p.Sig.—  Uberl. 

Fulitta  Genuerut.  IJiit.  L.  IV,  p.  567, L 
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de  la  noblesse;  et  malgré  son  expérience  de  u. 
l'abus  que  ses  favoris  faisoient  de  leur  crédit, 
il  chcrchoit  encore  quelque  autre  noble  qui 
•voulût  se  charger  de  le  conduire.  Le  premier 
qui  se  présenta,  deux  "ans  seulement  après 
l'abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  Grillus, 
que  la  république  venoit  de  nommer  amiral 
des  galères  qu'elle  envoyoit  en  Orient;  mais 
lorsqu'il  vit  que  les  nobles  étoient  sur  leurs 
gardes,  il  partit  avec  sa  flotte,  et  le  tumulte 
excité  en  sa  faveur  fut  apaisé  au  bout  île  "peu 
d'heures  (i). 

Un  démagogue  plus  dangereux,  chercha  en- 
suite à  se  faire  un  parti  dans  le  peuple  ;  ce  fut 
Oberio  Spinola ,  le  chef  d'une  des  quatre  plus 
nobles,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gènes.  Ces  familles,  qui,  vers  ce 
temps-là,  commencèrent  à  s'élever  décidément 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  sont  les  Gri- 
maldi,  les  Fieschi,  les  Doria  et  les  Spinola. 
-  Les  Grimaldi ,  à  l'élection  de  i  a64 ,  paroissoient 
avoir  eu  plus  de  part  aux  magistratures  et  à 
tous  les  conseils ,  que  les  trois  autres  familles. 
Toutes  en  ressentirent  de  !a  jalousie ,  mais 
Oberto  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit  une 
tentative  pour  obtenir  la  charge  de  capitaine 

|i)  Jnnai.  Cenu™.  L.VI,  f.tit. 
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'       du  peuple ,  qui  avoil  été  donnée  à  Boccanégra  ; 
et  quoiqu'il  ne  réussît  point  dans  son  entre- 

avec  le  parti  populaire,  qui  fut  maintenue  par 
sa  famille ,  et  qui,  pendant  un  long  espace  de 
temps,  jeta  la  république  dans  des  convulsions 
dangereuses  ,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui 
ravir  sa  liberté  (i). 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques 
maritimes  réformoient ,  dans  le  même  temps , 
leur  constitution  ,  mais  dans  une  direction  con- 
traire. L'une  partoit  d'une  démocratie  royale, 
et  s'avaiiçoit  lentement,  secrètement  et  sans  se- 

L'autre  ,  gouvernée  par  une  noblesse  turbu- 
lente, faisoit  des  efforts  violens  et  souvent  inu- 
tiles pour  retourner  à  la  démocratie;  souvent 
même  elle  invoquoit  imprudemment  la  puis-  ' 
sauec  d'un  seul  homme  pour  établir  l'autorité 
de  tous.  Mille  circonstances  influent  toujours 
sur  la  constitution  des  peuples.  Quoique  les 
Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  mime  genre 
de  vie,  le  même  caractère,  le  mjmc  amour 
pour  la  liberté  ;  quoiqu'ils  parlassent  le  même 
langage,  dans  le  même  temps  et  presque  dans 

(i)  Annal.  Gcmiens.  tt.  VU,  Lanfranci  Pignulœ  et  ca-l. 
p.  B3Î-5Î5.  —  Vbirti  Faiietn  Mil.  Genusn-  L.V,  p.  S71. 
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le  même  paya,  ils  prirent  dcu^  directions  con-  « 
traires,  pour  arriver  à  ce  qu'ils  croyoient  Je 
même  but.  Dans  un  autre  C1  mitre  nous  au- 
rons occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troisième 
république  maritime,  sur  Pise,  dont  l'histoire, 
moins  connue,  est  à  bien  des  égards  conforme 
à  celle  de  Gênes. 
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CHAPITRE  XXI. 

Charles  d'Anjou,  appelé  par  les  papes,  assare 
dans  toute  l'Italie  la  supériorité  au  parti 
guelfe.  —  Il  conquiert  le  royaume  de  Naples. 
—  Il  dissipe  Formée  de  Conradin,  et  fait 
périr  ce  prince  sur  l'échafaud. 


Le  règne  du  pape  Alexandre  IV  avoit  ëlé , 
pour  3e  parti  gibelin ,  une  époque  favorable. 
Manfred  avoit  profilé  de  la  foiblesse  de  ce 
pontife ,-  pour  affermir  son  autorité  sur  le 
royaume  de  ïïaples  ;  dans  le  même  temps,  les 
Gibelins  florentins  avoient  forcé  la  Toscane 
entière  à  revenir  à  leur  parti;  et  si,  dans  la 
Marche  a  la  Lombardie ,  la  tyrannie  d'Eccélino 
avoit  été  détruite,  elle  n'avoit  pu  l'être  que  par 
l'alliance]  du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso 
de  Doara,  chefs  gibelins,  avec  les  Guelfes  de 
Milan ,  de  Fcrrare  et  de  Padoue.  A  cette  même 
époque  enfin ,  la  maison  délia  Torre ,  à  Milan , 
s'éloit  aliénéeduaainf-siége;  et ,  à  Vérone  ainsi 
que  dans  la  Marche  Trévisane,  Mitrtino  délia 
Scala  s'étoit  mis  à  la.  tête  du  parti  gibelin.  Mais 
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Alexandre  IV  mourut  le  a5  de  mai  laCi  ,  et  cb.p. 
son  successeur,  d'une  main  plus  puissante,  1161. 
renversa  bientôt  la  balance  politique  de  l'Italie.  ' 

Ce  successeur ,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  IV , 
étoit  Français,  et  natif  de  Troyes  en  Cham- 
pagne (i);  il  étoit  issu  de  la  plus  basse  classe, 
mais  il  s'éloit  élevé ,  par  Ses  Ulens ,  d'abord  à 
l'évêché  de  Verdun ,  et  ensuite  au  patriarthat  dt^ 
Jérusalem.  Cette  même  année,  il  étoit  revenu 
de  la  Terre  -  Sainte  pour  solliciter  les  secours 
du  pape  et  des  Latii  ,  en  faveurdes  Chrétiens 
orientaux.  Les  cardinaux ,  qui  étaient  réduits 
au  nombre  de  huit ,  après  avoir  passé  trois 
mois  sans  pouvoir  arrêter  leur  choix  sur  l'uc 
des  membres  de  leur  collège  ,  ne  crurent  pon- 
de plus  digne  de  la  tiare  que  lui. 

Peut  -  Stre  Urbain  n'auroit-il  point  été  pour 
Manfred  un  juge  sévère ,  si  la  ciuk?  de  ce  rdi 
n'avoit  jamais  été  portée  à  d'aube  tribunal 
qa'au  sien;  le  crime  de  Manfred,  „ux  yeux 
du  pape,  avoit  commencé  lorsqu'il  ne  s'étoit 

(l)  Non.  aven,  nue  .ie  de  ce  pipe,  en  inanvais  vera  fle- 

mli.te  ecclésk.lique.  £1  ut  imprimé  Scrtpt.  lin/.  P.  H^p.  4n5 

Augeriiu,  p.  404,  et  uns  de  Boraardua  Guidonii,  T.  III,  S.'I, 
p.  593. 
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„.  point  soumis  au  jugraient  tic  ITgliae,  ;tprès 
avoir  été  condamné  par  elle.  Une  telle  indépen- 
dance de  sentiment  est  ce  qui  offense  le  plus 
les  âmes  intolérantes;  la  liberté  d'au trui  est  une 
injure  pour  quiconque  a  toujours  voulu  vivre 
dans  la  servitude.  Urbain  qui  n'avoit  aucune 
cause  personnelle  d'inimitié  contre,  Manfred  , 
aucun  intérêt  immédiat  à  sa  chute  ;  Urbain  , 
qui  ne  pouvoit  attendre  de  sa  politique,  ni 
i 'augmentation  du  pouvoir  de  l'Église,  ni  la 
délivrance  de  la  Terre  -  S  île,  attaqua  cepen- 
dant Manfred  avec  une  violence,  avec  une 
persévérance  qu'on  n'avoit  pas  trouvées  même 
dans  Innocent  IV. 

Pendant  la  vacance  du  saint-siège,  les  Sarra- 
sins de  Manfred  étoient  entrés  dans  la  campagne 
de  Rome  ;  Urbain  ne  se  contenta  pas  de  donner 
au  roi  de  Sicile  l'ordre  de  les  en  faire  sortir  (i), 
il  publia  en  même  temps  une  croisade  contre 
lui,  avec  toutes  les  indulgences  qu'on  accordoit 
aux  libérateurs  de  la  Terre-  Sainte;  il  nomma 
capitaine  de. ses  troupes  Roger  de  San-Sévérino, 
l'un  des  émigrés  napolitains,  et  il  lui  donna 
commission  de  rassembler  tous  les  rebelles. du 
royaume.  De  celle  manière  ,  il  força  les  troupes 
de  Manfred  a  la  retraite;  fiaynaldus  donne 

(i)  Matleo  -  Spimlti  lia  Giweiwttv  Diurnati.  T.  Vil, 
p.  103J. 
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même  à  entendre  qu'il  marcha  en  personne 
conlrè  elles  (i). 

Urbain  ne  s'en  tînt  pas  à  cet  acte  d'hostilité, 
gui  pou  voit  n'être  considéré  que  comme  une 
défense  légitime  de  l'état  de  l'Église.  Il  cita 
Manfred  à  comparoître  devant  lui,  pour  se  jus- 
tifier de  tous  les  crimes  dont  il  étoit  accusé; 
de  ses  liaisons  avec  les  Sarrasins ,  de  sa  persé- 
vérance à  faire  célébrer  les  saints  mystères 
dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit  ;  enfin  du. 
supplice  qu'il  avoit  infligé  à  plusieurs  de  ses 
sujets,  supplice  qu'Urbain  qualifiait  de  meurtre, 
car  il  ne  reconnoissoit  ni  la  souveraineté,  ni 
l'autorité  judiciaire  du  rot  de  Sicile.  Cette  ci- 
tation ne  fut  point  notifiée  à  Manfred ,  mais 
simplement  affichée  aus  portes  de  l  .,glise  d'Or- 
•\iéto,  résidence  d'Urbain  (2).  Informé  que 
Manfred  étoit  en  traité  avec  Jacques ,  roi  d'A- 
ragon, pour  donner  en  mariage  si  fille  Cons- 
tance au  fils  de  celui-ci ,  il  écrivit  a  Jacques  ; 
et,  lui  faisant  l'énumération  de  tout  ce  qu'il 
appeloit  les  crimes  de  Manfred ,  il  ajouta  ; 
«  Comment  un  projet  si  étrange  a-t-il  pu  en- 
»  trer  dans  ton  cœur?  comment,  mon  fils, 
»  l'élévation  de  ton  âme  a  - 1  -  elle  pu  s'abaisser 
»  jusqu'à  une  telle  pensée  ?  comment  as  -  tu 

(i|  Annal,  «oit,.  T.XIV,  p.68,j.a..  . 
(a)  Gimii™  Bto.  civile  M  Rsgno.  L.  XIX,  c,  i,  T.  II, 
p.  666.  —  Contin.  tricotai.  Januitii* ,  p.  5<pi. 
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oui-,  m.  »  seulement  souffert  que  l'on  te  proposât ,  pour 
isSj.  »  donner  en  mariage  à  ton  fils,  la  fille  d'un 
»  homme  te]  que  ne  Manfred  ?Ton  Gis  seroit-il 
»  donc  méprisé  parles  autres  princesdu  monde? 
»  Ne  pourroit-il  trouver  une  épouse  honorable 
»  parmi  celles  qui  sont  de  race  royale?  Quelle 
»  honte  ce  serait  de  souiller  ,  par  un  tel  ma- 
y>  riage,  toute  la  splendeur  de  ton  sang  !  quelle 
T>  action  détestable  que  de  lier  par  une  affinité 
»  aussi  étroite,  un  fils  tellement  dévoue  à  l'Ë- 
»  glise,  avec  son  ennemiet  son  persécuteur! 
Ce  mariage,  qui  transmit  aux  Aragonois  le  droit 
héréditaire  à  la  couronne  de  Siciie ,  s'accomplit 
cependant.  Mais  Saint-Louis,  qui  avoit  de- 
mandé pour  son  fils  une  fille  du  même  Jac- 
ques, parut  scandalisé  de  ce  qu'il  contracterait, 
de  cette  manière ,  quelque  relation  avec  un  en- 
nemi de  l'Église;  H  hésita  et  il  donna  l'espérance 
à  Urbain  qu'il  ne  passerait  point  outre.  Le 
pape  en  prit  occasion  de  le  féliciter;  il  envoya 
même  un  de  ses  notaires  en  France,  sous  pré- 
texte de  remercier  le  roi  de  cette  déférence  (a)  ; 

[i]  Annal,  tcdeiiatt.  ia6a,      14,  T.  XIV,  p.  74,  dalum 
fUtrtii  8  MuM.  maii. 

,  (a)  louera  tjuiàsm  ail  tgem  Praçepr.  Annal,  tcch:  S-  ij  , 
ann.  136a,  |3  cal.  auguati,  Mllgre  les  félicitations  contenue* 
dans  corte  lettre,  l'alliance  no  se  rompit  point;  et  Philippe, 
qui  depuis  lut  surnommé  le  Hardi ,  ép6uea  ,  cette  même  année, 
Isabelle  d'Aragon  -,  ce  que  IUyn«ldiis  paraît  »™r  ignoré,  GuH. 


niais,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet  mu.  u, 
déjà  formé  par  Innocent  IV,  de  transférer  la  ia6j. 
couronne  de  Sicile  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
Saint-Louis.  La  fettre  du  même  pape,  à  son 
notaire  Albert,  nous  indique  quelle  sorte  de 
difficultés  il  rencontroit  dans  cette  négocia- 
tion. 

a  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres  ,  dans 
H  lesquelles,  entre  autres  choses,  nous  voyons 
ii  que  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illustre 
v  roi  de  France,  prête  une  oreille  crédule  aux 
))  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  le 
»  détourner  de  la  négociât!"!!  pour  laquelle  nous 
»  t'avons  envoyé  auprès  de  lui.  Ils  cherchent  à 
»  lui  persuader  que  Conradin,  neveu  de  Fré- 
»  déric,  ci-devant  empereur  des  Romains,  a 
»  quelque  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou 
»  qu'à  supposer  qu'il  en  soit  déchu ,  ce  droit  a 
»  passé,  par  la  concession  du  saint  siège,  à  Ed- 
»  mond,  fils  de  notre  très-cher  fils  en  Jesus- 
»  Christ,  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc,  quoi- 
»  qu'il  voie  dans  la  nomination  de  son  frère, 
»  l'honneur  et  la  félicité  de  l'Église  romaine, 
»  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Con- 
»  stantinople  et  la  Terre- Sain  te ,  selon  le  dé- 
»  sir  ardent  qu'il  en  a  formé,  cependant  il 
»  hésite;  et  H  auroit  raison ,  si  ce  que  disent  de 

de  Nangiacti  hitt.  S.Lmlofici,  p.  S71,  Script.  fiisU  Fmneor. 
T.  V- 
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,  m.  »  tels  conseillers  ctoit  vrai;  il  hésite  à  envahir 
a6i.    »  ce  qu'il  regarde  comme  l'héritage  d'un  au- 

»  tre          Nous  offrons  à  Dieu  le  sacrifice  de 

»  nos  louanges,  à  ce  Dieu  qui,  dans  sa  main  , 
»  tient  les  cœurs  des  rois;  nous  lui  rendons 
»  grâces  de  ce  qu'il  a  dirigé  l'âme  du  roi  de 
»  France  dans  une  si  grande  pureté  de  con- 

i>  science  Mais  ce  roi  doit  prendre  en  nous- 

»  mêmes,  et  en  nos  frères,  une  plus  grande 

»  doute,  que,  tandis  que  nous  le  regardons 
»  comme  le  fils  chéri  de  l'Église  romaine ,  tan- 
»  dis  que  nous  a  vins  pour  lui  une  affection 
si  toute  parliculicre,  nous  nous  garderions  d'es- 
»  poser  sa  renommée  à  la  médisance  et  au  scan- 
»  dale ,  son  âme ,  dont  la  défense  nous  est  con- 
»  fiée,  à  la  damnation,  de  même  que  nous 
»  n'exposerions  pas  sa  personne  ou  ses  états  à 
»  quelque-'  uger.Ildoitcroirequenous-mêmes 
»  et  nos  frères,  nous  voulons,  avec  l'aide  de 
m  Dieu,  conserver  pures  nos  consciences,  et 
»  sauver  nos  âmes  devant  l'Auteur  de  tout  sa- 
»  lut;  en  sorte  que  nou3  savons,  de  science 
»  certaine,  que  rien  de  ce  que  nous  voulons 
»  faire,  n'est  au  préjudice  de  Conradin ,  ou 
»  d'Edmond,  ou  d'aucun  autre  homme 
La  sentence  de  déposition ,  portée  par  le  pape 

(i)  Epiatola  Vriani  IV.  ad  Magislr.  Alisrlam  Notarium , 
Bfud  RajnaUi,  n6a,  5-  al  ,  p.  75- 
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Innocent  et  le  concile  de  Lyon  contre  Frédé-  cm»,  «t. 
rie  II,  avoit  enveloppé  toute  sa  race;  l'Église 
avoit  prononcé  de  la  manière  la  pl'  i  solennelle 
l'exilé  rédation  de  Conrad  et  de  Con  -  lin ,  et  le 
saint  roi  Louis  n'osoit  point  s'élever  contre  un 
jagmént  senvblable,  quoiqu'il  3en>ît  en  son 
cœur  qu'il  étoit  injuste,  et  quoiqu'il  lie  voulût 
point  en  recueillir  les  fruits  ;  car  il  refusa  la 
couronne  de  Sicile  que  le  pape  lui  offroit  pour 
un  de  ses  trois  fils  cr  'ets  (i).  L'investiture  ac- 
cordée formellement  par  un  pape  à  Edmond  , 
fils  du  roi  d'Angleterre ,  metioit  aux  yeux  des 
princes  français  un  plus  grand  obstacle  à  leur 
négociation  avec  Urbain ,  que  ne  faisoit  le  droit 
héréditaire  de  la  maison  de  Souabe  sur  Jes 
royaumes  dont  elle  étoit  en  possession.  Le 
pape,  pour  calmer  leur  scrupule,  joignit, 
l'année  suivante,  à  son  notaire  Albert,  un  lssj,_ 
hoinmo  plus  intéressé  à  susciter  des  ennemis 
à  Manfred  ;ce  fut  Bartolomméo  Pignatelli,  ar- 
chevêque de  Cosence,  ennemi  irréconciliable 
de  son  roi. 

Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  deHcnri  III, 
roi  d'Angleterre.  II  le  trouva  engagé  dans  a  ie 
guerre  civile  avec  ses  barons ,  auxquels  il  refu 

(I)  Celle  offre  et  le  refus  ne  Louis  sont  rappelés  dans  une 
lettre  du  pspe  à  la  reine  de  France.  Apud Raynatd.  1164,  §.  a, 
p.  101.  — V«J«  muai  Giannonc  Slor.  «te.  L.  XIX, c.  l.T.II, 
P-  670. 
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t-wtr.  iv.  soit  de  se  conformer  à  lagrandecharte  qu'il  avoit 
ii63.  juré  d'observer.  L'archevêque  profita  de  "l'em- 
barras o\i  "  trou  voit  le  roi,  pour  obtenir  de 
lui ,  et  d  .1  fila  Edmond  ,  une  renonciation 
formelle  k  tous  les  droits  qu'Alexandre  IV  avoit 
pu  leur  transmettre  sur  le  royaume  de  Na;  '=s. 
1>  ieur  représenta,  pour  les  y  déterminer,  qu  ils 
n'avoient  point  accompli  les  conditions  sous  les- 
quelles l'investiture  leur  étoit  accordée;  qu'ils 
n'étoient  point  en  éiat  d,  "_s  accomplir  encore; 
et  que,  cependant,  l'Église  avoit  besoin  d'un 
secours  prompt  et  puissant.  En  même  temps, 
il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout  l'appui  du 
pouvoir  de  l'Eglise  contre  ses  sujets,  et  il  ré- 
compensa la  cond-  tendance  de  Henri  III  et 
d'Edmond,  en  so  ,.6uant  avec  eux  contre  les 
libertés  britanniques  (i). 

L'arcliéchevêque  de  Coscnce,  muni  de  la 
renonciation  d'Edmond,  revint  ensuite  auprès 
de  Saint  '  -mis;  il  lit.  valoir  les  droits  de  l'É- 
glise comiiie  supérieurs  à  ceux  de  Conradin  j 
et ,  par  son  autorité,  il  imposa  silence  aux  re- 
mords du  saint  roi,' plutôt  qu'il  ne  les  dissipa 
e  'ièrement.  La  négocia  lion  avec  Charles  d'An- 
u  étoit  d'une  autre  nature;  ce  a'étoit  point 
une  conscience  trop  scrupuleuse,  qui  arrêtait 
ce  prince  :  son  ambition,  et  la  vanité  de  sa 

([)  Urtaui  If,  ipiltolrt  ]S|  et  16a.  Âpud  Raynaldi  isfiï, 

S  78.  r-  »s. 
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femme  l'avoir  !  suffisamment  disposé  à  saisir 
la  couronne  lui  était  offerte;  mais  le  pape 
attachoit  à  sa  cor.  'Bsion  les  conditions  les  plu» 
onéreuses  ;  et  comme,  après  tout ,  il  n'accordoit 
pour  tout  secours  que  de  vaines  paroles  et  un 
litre  contesté,  Charles  d'Anjou,  qui  devoit 
conquérir  le  royaume  à  ses  frais  et  avec  ses 
propres  forces,  qui  prenoit  sur  lui-même  tous 
les  dangers  et  toutes  les  difficultés  de  l'entre- 
prise, ne  vouloitpas  s'engager  à  combattre ,  ai 
le  saint-siège  se  réservait  pour  lui-même  tout 
le  fruit  de  ses  travaux. 

La  première  proposition  du  pape  stvoit  »etû 
que  Charles  d'Anjou  s'engageât  à  remettre  à 
l'Église,  Naples,  toute  la  Terre  de  Labour  at 
toutes  les  îles  adjacentes ,  ainsi  que  la  vallée  de 
Gaudo.  Charles  l'avoit  expresaémev  t  refuse,  et 
c'éloit  cette  négociation  qui  a  voit  déjà  fuit 
perdre  une  année  au  pape  [i)-  P*r  Ie  ministère 
de  l'archevêque  de  Coseuce,  Urbain  consentit 
enfin  à  promettre  au  prince  français  l'investi- 
ture des  deux  royaumes  de  Sicile  et  de  Fouille, 
tels  que  les  avaient  possédés  les  rois  normands 
et  souabes,  à  la  réserve  seulement  de  la  ville  de 
Bénévent,  avec  son  territoire,  et  d'un  tribut 
annuel  de  dix  mille  onces  d'or. 

(0  Les  piéc»  originales  Je  «Ko  négociation  uni  été  cumer- 
rÉesparTnlini,  oV  Omlolatih Mal  Rtgno,  fol.  70,  71.  J.  le 

du  »ur  la  fui  Ae  Giannone. 
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Après  que  le  Iraité  eut  été  conclu  à  ces 
condilions,  Je  pape  envoya  en  fc'rance  Simon, 
cardinal  de  Sainte-Cécile ,  pour  en  hâter  l'exé- 
cution. Il  lui  remit  pour  Saint-Louis  les  lettres 
Jes  plus  pressantes ,  dans  lesquelles  il  accusoit 
Manfred  d'avoir  redoublé  ses  vexations  envers 
l'Église ,  depuis  qu'il  avoit  été  informé  de  la 
négociation  entamée  pour  le  dépouiller  de  ses 
états  ;  et  il  peignoit  des  couleurs  les  plus  vives 
les  dangers  auxquels  ce  prince  exposerait  la 
religion,  si  la  France  n'embrassoit  pas  la  dé- 
fense du  saint-.siége  (1,.  ' 

Charles  d'Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Ilalie, 
étoit  âgé  de  quarante-six  ans;  comme  fils  de 
France-  il  avait  eu  pour  apanage  le  comté 
d'Anjou;  et,  par  sa'  femme,  il  étoit  souverain 
(te  la  Provence.  Cette  femme  étoit  la  quatrième 
fille  de  Raimond-Bérenger ,  dernier  comte  de 
Provence.  Ses  trois  soeurs  avoient  épousé  les 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  (a); 
et  Raimond-Bérenger,  après  les  avoir  aussi 
richement  placées ,  avoit  assuré  l'héritage  de  sa 
souveraineté  à  la  cadette,  pour  que  son  mari 
renouvelât  la  maison  des  comtes  de  Pro- 
vence (3).  C'étoit  alors  le  plus  grand  fief  de  la 

(l)  Annal,  tcctti.  Raynald.  1364  ,  §.  l3  ,  p.  10Ï. 
(a)  Criai  qni  prenoil  co  til<a  éloil  Richard,  comte  de  Cor- 
BQHuUes,  l'amles  prélendins  i  l'empire.  nT 
(3)  Ci'wonni  VMani.  L..  VI,  C.90,  91  ,  p.  Hl. 
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couronne  de  France ,  et  Ovules  d'Anjou  étoit, 
sans  aucun  dout<  ,  après  lei  rois  de  l'Europe , 
le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puissant.  Ses 
qualités  personnelles  étoient  également  propres 
à  lui  assurer  des  succès;  il  s'éloit  acquis  dans 
la  Terre-Sainte  une  grande  réputation  de  bra- 
voure et  de  talens  militaires.  «  Ce  Charles,  dit 
»  Giovanni  Villani ,  fut  sage  et  prudent  dans 
»  les  conseils,  preux  dans  les  armes,  sévère, 
»  et  fort  redouté  de  tous  les  rois  du  inonde, 
»  magnanime  et  de  hautes  pensées  qui  l'éga- 
»  loieut  aux  plus  grandes  entreprises;  inc- 
»  branlable  dans  l'adversité,  ferme  et  fidèle 
»  dans  toutes  ses  promesses,  parlant  peu  et 
»  agissant  beaucoup ,  ne  riant  presque  jamais, 
»  décent  comme  un  religieux,  zélé  catholique, 
V  âpre  à  rendre  justice,  féroce  dans  ses  regards. 
y>  Sa  taille  étoit  grande  et  nerveuse,  sa  couleur 
»  olivâtre,  son  nez  fort  grand.  Il  paroissoit 
»  plus  fait  qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma- 

»  je3té  royale.  Il  ne  dormoit  presque  point  

»  II  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  chevaliers  ; 
»  mais  avide  d'acquérir,  de  quelque  part  que 
»  ce  fût,  des  terres,  des  seigneuries  et  de  l'nr- 
»  gent,  pour  fournir  à  sus  entreprises.  Jamais 
»  il  ne  prit  de  plaisir  aux  mimes ,  aux  trouba- 
b  dours  et  aux  gens  de  cour  (r)  ». 


(i)  Oào.  nthmi,  I*  VII ,  o.  i ,  p,  saS. 
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rit.u>.  Tandis  que  Charles  rassemblait  ses  forces 
1264.  pour  l'expéd  il  ion  qu'il  avoit  entreprise,  et  que 
Béalrix,  sa  femme,  attachant  toute  son  ambi- 
tion à  porter  comme  ses  sœurs  le  litre  de  reine, 
mettait  en  gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir 
de  l'argent ,  d'autres  Français  combattaient 
déjà  en  Italie  pour  la  cause  de  l'Église.  S'il 
faut  en  croire  Matréo  Spinelii  (1) ,  Robert , 
comte  de  Flandre  et  gendre  de  Charles,  avoit 
conduit,  dès  le  mois  de  juillet  1261,  une  armée 
nombreuse  de  croisés  français  ,  pour  combattre 
Manfred  ,  que  ces  Français  ne  connoissoient 
pas,  et  défendre  l'Église,  à  laquelle  ils  étoient 
indiflerens.  Ces  aventuriers  se  couvroient  du 
manteau  de  la  religion  pour  satisfaire  l'activité 
inquiète  qui  les  por toit  sans  cesse  à  loutentre- 

qu'ils  paroissoient  servir.  Ils  -trouvoient  leur 
jouissance  dans  le9  moyens  et  non  dans  la  fin  de 
rhaquechose;  leur  courageétoît  aiguisé,  non  pat 
une  passion  assez  noble  pour  motiver  de  grands 

(  1 1  Malgré  le  témoignage  Biprae  de  Maltéo  Spinelli ,  Diumali, 
p.  IO07  et  100.8;  celui  de  CoeHnlo,  L.  T,  si  relui  deGiannune, 
L.  XIX,  c.  1  ,  p.  671  ,  je  dont»  encore  qoe  ce  fut  Robert  de 

lard,  le  minr  Robert,  iuge  trop  jeune  pouf  Conduire  n„e 
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sacrifices,  mais  par  un  sentiment  secret  Je 
leur  nullité,  par  un  mépris  caché  pour  eux- 
mêmes,  qu'ilsallioientavec  le  désirde  faire  illu- 
sion aux  autres.  Impatiens  de  laisser  quelques 
traces  d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut, 
pas  Ja  peine  d'être  comptée ,  ils  s'armaient  avec 
indifférence  pour  et  contre  la  religion,  pour 
et  contre  la  liberté;  croyant  loujours,  au  prix 
de  leur  danger  et  de  leur  sang,  pouvoir  sortir 
de  celte  nullité  dont  le  sentiment  iritîrrfe  les 
lourmentoit,  et  ne  sachant  pas  que  cen'est  point 
le  mépris  de  la  vie,  mais  l'amour  d'une  noble 
cause  qui  élève  l'homme;  que  pour  rendre  un 
Culte  aux  idées  généreuses ,  il  ne  faut  pas  faire 
en  sorte  que  les  plus  grands  sacrifices  devien- 
nent petits,  mais  sentir  leur  grandeur,  et  les 
faire  encore  cependant;  que  celui  qui  méprise 
son  existence  ne  lait  qu'indiquer  aux  autres  le 
mépris  qu'elle  mérite  en  effet,  et  que  celui  qui 
cherche  les  suffrages  d'autrui,  sans  avoir  l'es- 
time de  soi-même ,  trouvera  peut-être  des  satis- 
factions de  vanité ,  jamais  la  gloire. 

Les  croisés  français ,  après  avoir  reçu  à  ViT 
lerbe  la  bénédiction  d'Urbain  JV,  s'avancèrent 
jusqu'aux  bords  du  Garigliano;  ils  livrèrent 
plusieurs  combats  à  Manfred  et  aux  Sarrasins  ; 
tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus  ils  versèrent 
leur  sang  et  celui  de  leurs  ennemis;  mais  «  le 
d  monde  n'a  pas  permis  qu'ils  laissassent  ui;e 
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uu.xh.  »  renommée;  regardons-Ies,passons,  et  ne  par- 
is^.   »  Ions  point  d'eux  (1)  ». 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles 
d'Anjou  clian^'o-il  déjà  cependant  la  balance 
politique  de  l'Italie.  Le  parti  gibelin  avoit  ac- 
quis, par  la  seule  inconduite  des  ecclésiastiques, 
une  supériorité  qui  n'étoit  point  en  rapport 
avec  ses  forces ,  et  qu'il  perdit ,  dès  que  ses  ad- 
versaires eurent  l'espérance  d'un  secours  étran- 
ger. Philippe  délia  Torre  ,  seigneur  de  Milan , 
qui  ne  s'étoît  allié  aux  Gibelins  que  par  poli- 
tique ,  contre  l'inclination  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie,  fut  le  premier  à  se  détacher  d'eux. 
En  ia64,  comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre 
précédent ,  il  licencia  le  marquis  Pélavicino  , 
qui,  avec  ses  gendarmes,  avoit  été  pris  à  la 
solde  de  J a  communauté  de  Milan  (a);  il  con- 
tracta alliance  avec  Charles ,  et  il  demanda  et 
reçut  de  sa  main  un  podestat  provençal ,  Barrai 
de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une 
année.  En  même  temps  le  marquis  Obizzo 
d'Esté ,  quij  cette  même  année,  venoit  de  suc- 
céder à  son  grand-père  dans  le  gouvernement 
de  Ferrare ,  relevoit  le  parti  guelfe  dans  la 


(a)  Giorgio  Glulini  Mtmaria  délia  campagna  di  Milano. 
L.  LV,  T.  VIII,  p.  sos. 


— n —  "1 1  suc; 


HU  MOYEN  AGE.  333 

Marche  Trévisane  (i),  et  resserrait  son  alliance  Cuu.  « 
soit  avec  le  comte  de  Saint-Boniface ,  seigneur  us^. 
de  Mantoue  ;  soit  arec  les  villes  qui  avoient 
secoué  le  joug  d'Eccélino.  La  Toscane ,  il  est 
vrai ,  restoit  touto  entière  au  pouvoir  des  Gi- 
belins; la  république  de  Lucques  elle-même 
avoit  été  contrainte,  en  iî63,  d'entrer  dans 
leur  ligue,  et  de  renvoyer  tous  les  Guelfes 
étrangers,  auxquels  pendant  trais  ans  elle  avoit 
donné  asile  (a).  Mais  ces  Guelfes ,  et  surtout  le3 
Florentins,  rassemblés  à  Bologne,  s'y  étoient 
voués  uniquement  à  la  profession  des  armes. 

bards  des  maux  qu'ils  avoient  éprouvés  dans 
leur  patrie,  ils  apprirent  qu'une  querelle  avoit 
éclate  à  Modène  entre  les  deux  partis;  ils  accou- 
rurent aussitôt,  et,  introduits  dans  la  ville, 
ils  mirent  en  déroule  les  Gibelins ,  qui  fuient 
chassés,  tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls 
l'administration  de  la  république  (3).  C'est  là 
qu'ils  se  donnèrent  pour  capitaine  un  de  leurs 

(l)  Manadm*  Palaainiit  Chron.  L.  III,  p.  7Pa. 

(a)  Giavan.  PiOani.  t.  VI,  c.  85,  86  ,  p.  aiS.  FlamiDir. 
dcl  Borgo  diffère  la  paix  de  Lucijucfl  jusqu'à  l'un  ia&5 ,  eu  quoi 
il  nie  paraît  se  tromper.  Dûttri.  fl  dt/r  ifnitir.  Prôna  , 

(5}'  Sien.  VilkmL  L.  VI,  c,  87,  p.  aiS,  —  Anmlw  VtUiti 
f/llUnmn.  T.  XI,  p.  67. 
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citoyens,  Forèsedes  Adimari ,  sous  la  conduite 
duquel ,  peu  de  mois  après,  ils  firent  également 
triompher  les  Guelfes  de  Reggio  sur  les  Gibe- 
lins (1);  enfin  ils  eurent  à  Parme  au  succès 
semblable  (s),  et  toute  la  contrée  située  entre 
le  Pô  et  les  Apennins  fut ,  en  partie  par  leur 
aide,  ramenée  à  l'obéissance  de  l'Église.  Ils 
formèrent,  outre  les  gens  de  pied,  un  corps 
de  quatre  cents  chevaux ,  bien  maniés  et  bien 
disciplines  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  procurèrent, 
aux  dépens  de  leurs  ennemis,  l'argent  qui  leur 
manquoit. 

Manfred ,  cependant ,  de  son  côté ,  ne  négli- 
geoit  aucun  des  moyens  en  son  pouvoir  pour 
se  dé  Fendre  contre  le  nouvel  ennemi  que  l'Église 
lui  suscitoit.  Vers  la  fin  de  septembre  il  envoya 
en  Lombardie  le  comte  Jordan ,  avec  quatre 
cents  lances  et  une  grosse  somme  d'argent,  pour 
s'y  réunir  au  marquis  Pélavicino,  et  fermer 
ainsi  la  route  aux  Français  (5);  lui-même,  le 
18  octobre  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
Marche  d'Ancône  avec  neuf  mille  Sarrasins. 
Dès  Pan  ia6i  il  avoit  été  élu  ,  par  une  faction, 
sénateur  de  Rome  (4),  et  il  avoit  nommé  Pierre 

(i)  Maton*  F dtuatam  2ï*fi™»«.j*.  T.  VIII,  p.  u»3. 

(i)  CftnwiWw  Parmenst.  T.  IX ,  p.  773- 

(3)  Diumati  di  jMnifco  SpixtM,  T.  VII,  p.  1101. 

(i)  SlOlia  rfc1  Switori  dt  Koma  i'Ant.  Filali.  T.  I,  p.  l*î. 
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de  Vico  pour  être  son  vicaire  dans  celte  ville ,  ,B1P  „ 
en  lui  envoyant  des  troupes  allemandes  pour  ut,, 
qu'il  se  fortifiât  dans  l'île  du  Tibre.  Le  vicaire 
de  Manfred  livroit ,  autour  de  cette  retraite ,  de 
fréquens  combats  aux  partisans  du  pape  (i)  , 
et  il  avoit  l'espérance  de  se  rendre  bientôt  en- 
tièrement maître  de  Rome.  Enfin,  Manfred 
avoit  engagé  les  Pi  sans  à  préparer  une  flotte 
puissante,  qui,  jointe  à  celle  de  Sicile,  étoil 
forte  de  quatre-vingts  galères ,  et  qui  paroissoit 
suffisante  pour  intercepter  le  passage  de  Charles 
d'Anjou ,  si  ce  prince  entreprenoit  de  venir  par 
m»r«. 

Comme  les  préparatifs  de  guerre  étoient 
achevés  de  part  et  d'autre,  le  pape  Urbain  IV 
mourut,  et  jusqu'à  l'élection  de  son  successeur, 
Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pontife 
ne  serait  pas ,  autant  que  lui ,  acharné  à  le  per- 
sécuter. Mais  Urbain ,  qui ,  à  son  exaltation  au 
pontificat,  n'avoït  trouvé  que  huit  cardinaux 
dan3  le  sacré  collège,  avoit  eu  soin,  pendant 
son  règne,  d'en  créer  un  grand  nombre;  en 
sorte  que  l'élection  de  son  successeur  étoit  entre 
les  mains  de  ses  créatures;  et  que  son  in- 
fluence se  conservant  après  sa  mort,  le  con- 
clave nomma  ,  pour  le  remplacer,  le  cardinal 

(])  Sabaa  liobtpina  Hist.  Shah.  L.  II,  c.  IO-iK,  T.YIII, 
p.  8,18. 

(a)  Flaninia  del  Borgv.  Diaitrt.  VI,  ttor,  tina«,  p.  411. 
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,.  de  Narbonne,  français  comme  lui,  sujet  im- 
médiat de  Charles  d'Anjou,  et  qui,  au  moment 
de  son  élection  ,  étoit  en  mission  auprès  de  ce 
prince.  La  politique  de  la  cour  de  Rome,  ou 
ne  fut  point  changée  par  celle  nomination ,  ou 
n'en  devint  que  plus  soumise  à  la  politique 
française. 

Les  Romains ,  également  incapables  de  servir 
et  de  vivre  libres,  avoient  fait  offrir  à  Charles 
d'Anjou  l'office  de  sénateur  de  leur  ville,  tandis 
qu'Urbain  IV  négocioit  encore  avec  ce  même 
prince,  et  que  la  faction  gibeline  avoit  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  paraît  que  le 
seul  motif  des  deux  partis  pour  confier  cette 
fonction  à  deux  monarques ,  étoit  la  vanité  et 
l'amour  de  la  pompe;  au  lieu  d'honorer  un  de 
leurs  égaux  de  leur  confiance,  ils  se  croyoient 
honorés  au  contraire  de  ce  qu'un  roi  vouloit 
bien  leur  commander.  Quoique  le  pape  craignît 
l'influence  qu'un  prince  puissant  pourroit  ac- 
quérir dans  la  ville,  s'il  y  exeryoit  cette  haute 
magistrature,  il  avoit  consenti  cependant  à  ce 
que  Charles  en  fût  revêtu,  parce  qu'il  avoit  senti 
combien  il  seroit  avantageux  pour  ce  prince 
d'avoir  Rome  dans  sa  dépendance ,  au  moment 
où  il  attaqueroit  le  royaume  de  Naples.  Cepen- 
dant le  pape  avoit  exigé  de  Charles,  sous  peine 
d'annuller  le  traité  d'investiture,  qu'il  prêtât 
serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale  dès 
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qu'il  auroit  conquis  le  royaume  des  Deux-  " 
Sicile»,  ou  même  la  plus  grande  partie  de  ses 
provinces,  et  il  l'avoit  dispensé  par  avance 
d'observer  un  serment  contraire  que  les  Ro- 
mains avoient  annoncé  vouloir  lui  imposer, 
celui  de  garder  la  dignité  sénatoriale  toute  sa 
vie  (r).  Charles,  impatient  de  s'approcher  dea 
états  qu'il  devoil  conquérir,  résolut  de  venir, 
par  mer,  à  Rome,  pour  y  prendre  possession 
du  rang  de  sénateur,  sans  attendre  l'armée  avec 
laquelle  il  de  voit  combattre  Manfred. 

Clément  IV,  le  successeur  d'Urbain,  avoit 
confirmé  la  mission  en  France  du  cardinal  de 
Sainte  -  Cécile,  et  il  l'avoit  autorisé ,  ce  que 
n'avoit  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à 
convertir  en  une  croisade  contre  Manfred,  le 
vœu  de  ceux  qui  s'éioient  déjà  croisés  pour  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Les  motifs  reii- 
gieox  ne  furent  pas  les  seuls  employés  en  France 
pour  former  une  armée  puissante;  des  levées 
considérables  furent  faites  dans  les  comtés 
d'Anjou  et  de  Provence;  Béatrix  prodigua  les 
trésors  de  son  riche  héritage  pour  faire  des 
soldats  à  son  mari;  Charles,  prenant  à  témoin 
ses  victoires  passées  sur  les  infidèles,  promît  les 
plus  riches  établissemens  dans  ;s  Deux-Siciles, 

(i)  Rajnali.  Annal,  rcctei.  1364,  §.  3-8,  r-  »i.  —  S:eri~ 
Diffamât,  de'  Senatori  di  Hnma.  T.  E,  p.  i3i. 
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à  ceux  qui  maioheroient  avec  lui  à  leur  con- 
quête. Saint-Louis  enfin ,  qui  voyoit  lui-même 
avec  plaisir  que  l'esprit  ardent  et  dangereux  de 
son  frère  seroit  occupé  hors  du  royaume,  lui 
fournit  des  hommes  et  de  l'argent  pour  son 
entreprise.  Par  tous  ces  moyens  réunis,  Charles 
composa  une  armée  de  cinq  mille  chevaux, 
quinze  mille  fantassins,  et  dix  mille  arbalé- 
triers (i).  Il  en  confia  lu  conduite  à  son  gendre 
Robert  de  Béthunes ,  fils  d  u  comte  de  Flandre, 
auquel  Saint-Louis  donna  pour  conseiller  Gïles 
le  Brun,  connétable  de  France.  Gui  de  Mont- 
fort ,  quatrième  fils  du  comte  de  Leicester, 
qui,  après  la  déroute  de  son  père  à  Éveshani , 
s'étoit  réfugié  en  France,  se  joignit  ensuite  à 
tui.  La  comtesse  Béatrix  de  voit  aussi  descendre 
en  Italie  avec  cette  armée.  Pour  Charles,  il  ne 
prit  à  sa  suite  que  mille  chevaliers,  et,  s'em- 
harquant  à  Marseille  sur  une  flotte  de  vingt 
galères  qu'il  y  avoit  fait  préparer,  il  fit  voile 
vers  les  bouches  du  Tibre. 

L'amiral  de  Manfred ,  après  avoir  cherché  n 
interrompre,  par  des  palissades,  la  navigation 
du  Tirbrc,  s'étoit  placé  avec  sa  flotte  près  des 

{il  Jnxmkl  rtltfrs  Afutintni.  T.  X[ ,  p.  67.  DWrea  écri- 
vain» assignent  à  celle  armée  un  plui  grand  nombre  [le  corn- 
ballana.  La  Gmn.  rfi  £<ilogia  di  F.  8.  dtlla  Puglmla  la  parle  i 
aimante  mille  hominei,  T.  XVIII,  p.  376;  cl  la  chronique  de 
Parme ,  T.  IX,  p.  3  Su,  à  joLiame  mille  hem  mai. 
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côtes  de  l'état  de  l'Église;  «ne  tempête  furieuse 
qui  survint  comme  Charles  !raver»oit'la  mer 
de  Toscane,  sauva  ce  dernier;  car  elle  força  la 
flotte  combinée  de  Sicile  et  de  Pbe  à  s'écarter 
du  rivage.  Lui-même  il  n'échappa  point,  il  est 
vrai,  à  la  violence  de  l'orage;  il  fut  d'abord  jeté 
avec  quelques  galère9  ver*  Porto  PisanO,  où 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  surpris  par  le  comte 
Sirido  Novello ,  qui  commandoit  en  Toscane 
pour  Manfred.  S'étant  remis  en  mer,  son  vais- 
seau fut  poussé  par  le  vent  vers  l'embouchure 
du  Tibre;  il  se  mil  alors  dans  un  bâtiment 
léger  avec  lequel  il  remonta  le  fleuve ,  et  il  vint 
Joger,  presque  seul,  au  couvent  de  Saint-Paul, 
hors  des  murs  de  Rome.  L'inquiétude  qu'il 
ressenloit  en  s'y  trouvant  isolé,  et  presque 
entre  les  mains  de  son  ennemi,  ne  fut  pas 
longue  ;  ses  galères  se  réunirent  et  débarquè- 
rent les  hommes  d'armes  qu'il  y  avoit  fait 
monter.  Le  a4  mai  ta65,  il  fit,  à  leur  tète, 
son  entrée  dans  la  capitale  du  monde ,  au  bruit 
des  acclamations  des  Romains,  qui  le  procla- 
mèrent leur  défenseur  (i  ). 

Comme  le  reste  de  l'année  s'écoula  avant 
qu'e  l'armée  croisée  que  conduisoit  la  comtesse 
Béatrix,  fût  arrivée  au  secours  de  Charles ,  ce 

(l)  Giov.  nil.ini.  L.VIJ,C-  t,p.  lif.  —  Storia  rfc"  Scnalari 
di  Rama.  T.  I ,  p.  1 40. 
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■ir.iii.  prince  empl<>3Ta  te  Icmps  <ie  loisir  a  négocier 
ia65.  .avec  Je  pape,  qui  avoit  fixé  sa  résidence  à 
Pérouse.  Les  premiers  rapports  qu'ils  eurent 
ensemble  furent  mêlés  de  plaintes  et  de  re- 
proches. Charles  avoit  pris  possession  du  palais 
de  Latran  ,  pour  s'y  loger  avec  ses  chevaliers  ; 
Clément  lui  écrivit  aussitôt  :  a  Tu  as  hasardé, 
»  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans  aucune  né- 
»  cessité ,  une  action  qu'aucun  prince  religieux 
»  n'avoit  osé  faire  jusqu'ici,  lorsqu'au  mépris 
»  de  la  décence  tu  as  donné  à  les  gens  l'ordre 

»  d'entrer  au  palais  de  Latran         Nous  vou- 

»  Ions  que  tu  le  saches ,  et  que  tu  le  tiennes 
»  pour  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire 
»  que  le  sénateur  de  Rome,  quelle  que  soit  sa 
»  dignité,  et  de  quelque  faveur  qu'i!  soit  digne, 
»  habite  l'un  ou  l'autre  de  nos  palais  de  la 

»  ville..  Toi  donc ,  mon  cher  fils ,  soumets- 

»  loi  sans  chagrin  à  notre  détermination  ; 
»  cherche  une  autre  demeure  pour  toi  dans 
»  une  ville  où  tant  de  palais  abondent ,  et  ne 
»  cr«is  point  que  nous  te  fassions  sorlir  avec 
il  déshonneur  de  notre  niaiaon ,  tandis  que 
»  c'est  au  contraire  à  ton  honneur  que  nous 
y>  voulons  pourvoir  »  (î). 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  celte  répri- 

(r)  Përouw,  14  des  cal.  do  juin.  Jp.  Raynald.  Annal,  «cc/tj. 
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mande;  el  peu  de  jours  après,  le  pape  donna  tmim 
commission  à  quatre  cardinaux  de  placer  sur  hés. 
la  tète  du  comte  d'Anjou ,  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Lalran ,  lacouronnedes  royaumes 
de" Sicile  deçà  et  delà  le  Phare;  de  lui  remetlre 
le  gonfalon  ou  étendard  de  l'Église;  de  lui  faire 
prêter  le  serment  d'observer  les  conditions  de 
son  investiture,  qui  furent  iues  à  tout  le 
peuple;  et  de  recevoir,  an  nom  du  pontife, 
son  hommage  lige  pour  tous  les  pays  qu'il 
alloit  conquérir  (i). 

Les  principales  conditions  attachées  à  cette 
investiture,  éloient  l'hérédité  pour  les  seuls 
descendant  rie  Charles,  dans  les  deux  sexes; 
et,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à 
l'Église  romaine;  l'incompatibilité  de  la  cou- 
ronne de  Sicile  avec  celle  i;  :  l'Empire,  ou  avec 
la  domination  sur  la  Lombardie  ou  la  Toscane; 
la  réserve  annuelle  du  tribut ,  savoir  :  un  pa- 
lefroi blanc  et  huit  mille  onces  d'or  (2);  le 
subside  de  trois  cents  cavaliers,  entretenus  pen- 
dant trois  mois  chaque  année,  au  service  de 
l'Église;  la  cession  de  Bénévent  el  de  son  terri- 
toire, au  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  enfin  ,  la 
conservation  de  toutes  les  immunités  ec  sias- 
tiques,  pour  le  clergé  des  Deux-Sieilcs.  Par 

(1)  Raynnlii.  n6fi,  j.  i5  ,  p.  lit), 
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avance,  la  déchéance  fut  prononcée  corttre  le 
roi ,  descendant  de  Charles  d'Anjou ,  qui  n'ob- 
serveroit  pas  toutes  ces  conditions  (i). 

Cependant ,  l'armée  croisée  se  rassembloit 
lentement  dans  la  Bourgogne  ;  elle  passa  en- 
suite en  Savoie  ;  et ,  traversant  les  Alpes  par 
le  Mont  Cénis,  elle  descendit  en  Piémont  à  la 
fin  de  l'été  i»65  (s).  Le  marquis  de  Monlferrat , 
qui  s'étoit  allié  au  parti  guelfe  et  aus  villes 
de  Turin  et  d'Asti,  ouvrit  celte  contrée  aux 
Français. 

Quoique  le  parti  de  Manfred  eût  éprouvé 
plusieurs  échecs  en  Lorabardie ,  il  lui  restait 
cepencLnt  une  ligne  de  villes  gibelines,  qui 
sembloient  en  état  de  fermer  la  communication 
entre  l'Italie  supérieure  et  l'inférieure.  Martiuo 
délia  ScaJa ,  ciloye"  puissant  de  Vérone,  étoit 
devenu  seigneur  de  cette  ville,  avec  l'appui 
du  parti  gibelin  ;  Brescia  et  Crémone  étoieiit 
sous  la  dépendance  du  marquis  Pélavicino;  au 
midi  du  Pô,  Plaisance  et  Pavie  reconnoissoient 
aussi  son  pouvoir.  II  paroit  que  le  marquis 
Pélavicino  s'étoit  placé  d'abord  avec  toutes  ses 
forces ,  dans  le  voisinage  des  deux  dernières 
villes  ayant  encore  avec  lui  les  troupes  que 
Manfred  lui  avoit  envoyées  sous  les  ordres 

(l)  Giannom  Saris  civil.  M  ngw  di  Napoli.  L.  XIX, 
c.  a,  p.  679  M  >eq. 
(3)  Gieu.  raimi.  L.  VII,  c.(,p.  337- 
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du  marquis  Lancia;  c'est  san9  doute  ce  qui 
détermina  l'armée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route 
naturelle,  qui  devoil  être  d'Asti  à  Parme.  Péla- 
vieino  demeura  dans  cette  position ,  av  ■  envi- 
ron troismilleclievauxallemandsou  loi  .arda, 
tant  que' les  Français  furent  dans  le  Montferrat , 
et  il  ne  retourna  vers  le  nord  jusqu'à  Soncino , 
que  lorsqu'il  les  vit  entrer  dans  le  Milanès. 
Une  autre  division  moins  forte,  sous  les  ordres 
de  Suoso  de  Doara,  gardait  la  plaine  au  nord 
du  Pô  et  le  passage  de  l'O^Uo.  Les  Français 
paroissoient  incertains  sur  la  route  qu'ils  dé- 
voient suivre;  Napoléon  délia  ïorre  alla  au- 
devant  d'eux;  il  les  conduisit  au  travers  du 
Milanès,  jusqu'à  Pakzzuolc  ,  sur  le  territoire 
de  Brescia,  où  ils  dévoient  j  srr  l'Oglio.  Le 
marquis  Obizzo  d'Esté  é'  Je  comte  de  Saint- 
Bouiface  s'avancèrent  à 'leur  rencontre,  de 
l'antre  côté,  de  la  rivière  ;  et  Buoso  de  Doara , 
craignant  d'être  enveloppé,  n'osa  point,  ou  ne 
put  point  disputer  le  passage  de  l'Oglîo  ;  il 
resta  enfermé  dans  Crémone,  tandis  que  l'année 
guelfe  se  porta  jusque  soua  1<  irsdeBrescia, 
menaça  cette  ville,  prit  Montéchiaro,  battit  à 
Capriolo  l'année  de  Péiavicino  qui  était  ac- 
courue à  sa  rencontre,  et  entra  ensuite  par 
l'état  de  Ferrare,  dans  les  pays  occupés  par 
les  Guelfes  (i). 

(l)  Bicontano  Malti fini  hial.  Fiortnt.  c.  178,  p.  lODn.-- 
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m  t.  Une  fois  arrivée  à  Ferrare ,  l'armée  française, 
16S.  au  lieu  d'éprouver  aucune  résistance  pour  se 
rendre  à  Rome,  trouva  au  contraire  dans  cha- 
que lieu  où  elle  passoit,  de  nouveaux  renforts 
que  lui  donnoient  les  Guelfes.  D'abord  les 
quatre  cents  hommes  .d'ann es  des  émigrés  flo- 
rentins; puis  les  sujets  du  marquis  d'Esté  et 
du  comte  de  Saint- Boni  face;  puis  quatre  mille 
Bolonois ,  entraînés  par  les  prédications  de 
l'évêque  de  Sulmone,  prirent  la  crois  contre 
.  Manfrcd,  et  vinrent  se  réunir  à  l'armée  fran- 

66.       Cette  armée  arriva  devant  Rome,  dans  les 
derniers  jouis  de  l'année.  Charles  n'a  voit  point 

Ctnmco»  J'Irmi  Cnlitlmi  ftMBra ,  c.  6 ,  T.  XI,  p.  .57.  — 
Benvfnuto  rla  S.  Giorgio  lù'i.iMortttsfemuL  T.  XXIII,  p.  3oo. 

limim.  T.  XVI,  p.  473,  —  Manipaha  Florum  G.  ïlamaur. 
T.  XI,  c  San,  p.  69î.  —  Merfio Wmea ,  c.  36, 

T.  XVI,  p.  6S6.  -  Giorgio  Giuliai  M,:i„ori,  délia  camptigiu, 
diMi/ano.  L.  LV,  T.  VIII,  p.  an.  ~  Campi  Cremona  fedele  , 
L.  III,  p.  -jb.  —  Gin.  Bail.  Pigna  xloria  a>'  trinoipi  dEllt. 
I,.  III,  p.  35a.  —  Ghirarttatri  rUma  ,V  B-i/t^nn.  !..  VII,  p.  an8. 
—  Sigoniui  dt  tegn  Ulia-.  L.  XX,  p.  1056.  —  On  scr.oaa 
Bnoso  de  Dosrs  d'avoir  tlt  séiîuil  pur  l'argent  de  Goide  Ment- 
fort,  et  d'aioir  onvertaui  Français  le  passage  Je  l'Ofllu.  Cfitf 
accusation  Oit  confirmée  par  le  Dante,  qui  placé  Buoso  lia  11  a 
l'enfer,  parmi  les  traîtres.  Canin  XXVII ,  v.  113-117.  Il  ne 
semble  pumt  cependant  q'ivlli-  ■'!]!  ;.i.hlî]ih'.-  ni  [.11  ].•  rarj.-.tirrr: 
rie  Bnuro,  ni  par  la  pn>,iLi..ii  .I.-i  arini^s.  Au  contraire  ,  il 
paroll  qu'il  ne  devoil  point  être  assez  fort  pour  arrêter  les 
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d'argent  pour  la  payer;  le  pape  refusoit  de 
lui  en  fournir;  et  peut-être  ne  le  poirvoit-il 
pas  (1).  Si  le  comle  d'Anjou  différoit  j^qu'à  la 
belle  saison  de  s'avancer  contre  l'ennemi,  il  n'y 
avoit  aucune  apparence  qu'il  pût  empêcher 

donc  immédiate  nient  en  marche  par  la  route 
de  Fércntino  ,  pour  entrer  dans  le  royaume, 
par  Cépérano  et  ftoeca  d'Arcé. 

Manfrcd  n'avoit  rien  négligé  pour  se  conci- 
lier l'affection  de  son  peuple,  pour  l'exciter  à 
une  généreuse  défense,  et  pour  lui  eu  donner 
les  moyens:  ilavoil  r;issL.'inlilé  prùsde  Bénévent, 
un  parlement  des  barons  et  des  feudataires  de 
son  royaume,  et  il  les  avoit  1    lorlésà  mettre 

défense  de  leurs  foyers  (aj.  Il  avoït  aussi  rap- 
pelé toutes  les  troupes  que  précédemment  il 
avoi!  fait  passer  en  Toscane  et  en  Lombardie, 
et  il  avoit  envoyé  en  Allemagne ,  pour  y  solder 
un  renfort  de  deux  mille  chevaux.  Il  avoit 
confié  au  comte  de  Caserle,  son  beau-frère,  la 
défense  du  Garigliano,  à  l'endroit  où  près  de 
Cépérano,  ce  fleuve  borne  ses  élats;  il  avoit 
laissé  à  Saint  -  Germain  une  forte  garnison 
d'Allemands  et  de  Sairasms;  el  lui-même,  avec 

(1)  Haynalàa*  Janala,  %  g,  p.  l3i. 

(a)  Sibm  Stalàlpina  Mu.  Si™/*.  L,ff;  c.  10-33 ,  j>.  816. 


air.  m.  legros  de  son  armée,  il  s'étoit  porté  à  Béncvcnt, 
1366.  Les  Français  s'avançoient  vers  son  royaume 
par  la  toute  supérieure,  ou  île  Férentino;  à 
leur  approche,  ]e  comfe  de  Caserte  se  retira 
lâchement,  et  leur  laissa  libre  le  passage  d'il 
Garigliano  ;  la  forteresse  de  Rocca  d'Arcé ,  que 
l'on  croyoît  imprenable,  fut  escaladée,  et  celle 
de  Saint-Germain  fut  prise  après  un  combat  où 
la  plupart  des  Sarrasins  furent  mis  en  pièces 
par  les  França.  s  (  i  ). 

Si  les  Appuliens  avaient  manifesté  peu  d'at- 
tachement pour  leur  rot ,  et  peu  de  zèle  pour 
sa  défense,  tandis  que  les  forces  paroissoient 
encore  égales,  leurs  dispositions  à  la  rébellion, 
furent  augmenté  s  par  ces  premiers  succès  des 
Français ,  et  la  lâcheté  se  cacha  sous  les  dehors 
du  mécontent cinent  ou  de  la  révolte.  Aquino 
et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur;  les  gorges  des  mon- 

sans  éprouver  de  résistance,  jusque  dans  k 
plaine  de  Beuévent;  il  s'arrêta  à  deux:  milles  de 
celte  ville,  en  avant  de  laquelle  Manfred  avoit 
sangeson  armée.  Ceprince,  qui  d  éco  uv  roi  l  parmi 
Les  siens  des  signes  de  trahison  ou  de  décourage- 
ment ,  essaya  de  retarder  Charles  par  une  négo- 
ciation; mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 

(ij  Sqbiu  Malatpirai  hhltuia  Sicula.  l.  m. 
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devant  le  camle,  il  leur  répondit  en  français  :  iwm. 
(t  Allez,  et  dites  au  sultan  de  Nocère ,  que  je  na  use. 
»  veux  autre  que  bataille;  et  que  ce  jourd'hui, 
»  je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra  en, 
»  paradis  (i)  ». 

l,e  fleuve  Calore,  qui  couU.de vaut  Bénévent, 
séparait  les  deux  années  ;  peut-être  si  Manfred 
i.iviii!  profil i:  i[<<  si's  fo.vlilicalum.;  nal  nielles  , 
pour  éviter  la  bataille,  l'armée  de  Chapka, 
qui  soufl'roil  déjà  du  manque  de  vivres ,  auroit- 
el le  été  réduite  à  de  dures  nécessites  t  comme 
l'assurent  quelques  historiens  contemporains. 
Le  royaume  de  JXaples  semble  extrétaenaen* 
propre  à  la  guerre  de  chicane,  parce  qu'il  est 
coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes  mon- 
tagnes, et  que  les  défilés ,  les  forêts,  les  rivières, 
opposen  t  des  obstacles  sans  nombre  à  l'aggres- 
scur.  Cependant  ii  a  presque  toujours  élé  gagné 
ou  perdu  par  une  seule  bataille,  parée  que  le 
caractère  des  habitans  est  une  circonstance  plus 
décisive  encore  que  la  nature  tlu  pays  ,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  guerre  nationale.  C'est  par 
l'enthousiasme  que  l'héroïsme  des  chefs  éveille 
dans  la  foule,  c'est  par  la  recoanoissance  du 
peuple  pour  les  feien&its  d'un  bon  gouverne- 
ment, c'est  par  l'amour  de  la  liberté,  ou  la  vi- 
vacité du  point  d'honneur,  qu'une  nation  peut 


(i)  SIhhI  Villini.  L.  VII,  r.  S,  p.  u9.  —  Jtiçord.  Ml- 
Icipini  AM  Pior-  c  IJg,  p.  loui. 
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■  se  défendre  :  ai  ces  qualités  lui  manquent ,  la 
nalure  lui  prodigueroit  en  vain  ses  Fortifica- 
tions pour  la  couvrir.  Manfred  ne  vouloit  pas 
se  soumettre  davantage  à  l'humilia  lion  de  re- 
culer devant  un  ennemi  auquel  chaque  suc«3 
assuroitde  nouveaux  partisans ,  et  qui,  jusques 
alors,  avoit  toujours  su  se  procurer  des  muni- 
tions par  le  pillage  des  campagnes.  II  divisa  donc 
sa  cavalerie  en  trois  brigades,  la  première,  de 
douze  cents  chevaux  allemands,  commandée 
par  le  comte  Galvano  ;  la  seconde,  de  mille  che- 
vaux toscans,  lombards  et  allemands,  com- 
mandée par  le  comte  Giordano  Lancia;  la  troi- 
sième, qu'il  commandoit  lui-même ,  étoit  forte 
de  quatorze  cents  chevaux  appuliens  et  sarra- 
sins. Quand  Charles  vit  que  Manfred  se  dispo- 
soità  combattre',  il  se  retourna  vers  ses  che- 
valiers, et  leur  dit  :  «Venu  est  le  jour  que 
»  nous  avons  tant  désire  »  ;  puis  il  fit  quatre 
brigades  de  sa  cavalerie,  la  première,  de  mille 
chevaux  français ,  commandée  par  Gui  de  Mont- 
fort  et  le  maréchal  de  Miiepoix;  la  seconde, 
qu'il  guidoit  lui-même,  éloit  composée  de  neuf 
cents  chevaliers  provençaux,  auxquels  il  avoit 
joint  les  auxiliaires  de  Rome;  la  troisième,  sous 
la  conduite  dé  Robert  de  Flandre  et  de  Giles 
le  Brun,  contiétable  de  France,  étoit  formée 
de  sept  cents  chevaliers  flamands,  brabançons 
e!  picards;  la  quatrième  enfin,  sous  la  conduite 
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du  comteGuido  Guerra,  cloit  celle  des  quatre 
cents  émigrés  florentins  (i).  Ces  nombres  réu- 
nis ne  forment  qu'une  armée  de  trois  mille 
lances ,  et  Giovanni  Villani  n'en  donne  pas 
davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-être  pour 
augmenter  la  gloire  de  son  héros,  en  diminuant 
ses  moyens  de  vaincre.  D'après  le  calcul  des 
troupes  que  Charles  avait  menées  de  France  , 
et  de  celles  qu'il  avoit  trouvées  en  Italie,  son 
armée  devoit  cependant  être  plus  forte 'du 
double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'autre  par 
l'infanterie,  qui ,  quoique  ses  efforts  ne  pussent 
point  décider  la  victoire,  n'en  combatloit  pas 
avec  moins  d'acharnement.  Les  archers  sarra- 
sins passèrent  la  rivière,  et  vinrent,  avec  de 
grands  cris,  attaquer  les  Français.  L'infanterie 
européenne,  qui  manquoit  alors  également 
d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pouvoit  pa3  mieux 
résister  aux  voltigeurs  qu'à  la  cavalerie;  les 
Sarrasins ,  avec  leurs  flèches,  en  firent  de  loin 
un  massacre  effroyable.  La  première  brigade 
française  s'ébranla  pour  soutenir  son  infanterie, 
en  répétant  son  cri  de  guerre ,  Montjoie  cheva- 
liers! Le  légat  du  pape,  pendant  que  les  Fran- 
çais se  (nettoient  en  mouvement,  les  bénit  au 
nom  de  l'Église,  et  leur  donna  l'absolution  plé- 

(,)  Gtovmni  ratant.  L.  VII,  c.  j  otS.j.  ail. 
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nière  de  leurs  péchés,  en  récompense  de  ce  qu'ils 
alloient  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Les 
archers  sarrasins  ne  purent  soutenir  le  choc 
des  gendarmes  français;  ils  se  retirèrent  avec 
perte  ;  mais  la  première  brigade  de  la  cavalerie 
allemande,  descendit  alors  clans  la  plaine  de 
Grandella,  pour  rencontrer  des  ennemis  dignes 
d'elle  (i).  Son  cri  de  guerre  étoit  Souabe  che- 
valiers! Dans  ce  second  choc,  l'avantage  fut 
encore  pour  les  troupes  de  Manfred  :  mais  les 
Français,  soit  qu'ils  fussent  plus  près  de  leur 
camp,  ou  qu<  leurs  manœuvres  fussent  p!us 
rapides,  recevoient  toujours  les  premiers,  le 
renfort  de  leur  seconde ,  troisième  et  quatrièma 
ligne,-  en  sorte  qu'ils  rélablissoient  chaque  fois 
la  fortune  du  jour  par  l'arrivée  de  troupes  fraî- 
ches. Leurs  quatre  corps  de  cavalerie  combat- 
loientdéjà,  tandis  que  deux  seulement  des  bri- 
gades de  Manfred  avoient  donné.  L'on  dit  que 
ce  prince  ,  reconnoissant  ia  troupe  des  Guelfes 
florentins  qui  combattoit  avec  valeur,  s'écria 

(i)  SflSa.Ma7n.pi™  MM,  Sicuh.  !..  III,  c.  lo,  p.  816.— 
Giau.  raiali.  I*  VII,  c.  8,  p.  a?!.  —  Riconlana  Maktpwi 
elor.  Fior.c.  180,  p.  100a  ci  aeq.  —  Gnilelmus  de  Nangiaco, 
Gesla  Sancti  Luilwu  ï  JX  F;  -;i- .  npporte  celte  battïlEc 

pas  répandu  aaaeï  de  sang,  et  d'avuti  ûparguâ  uûe  partie  des 
priiODDiera.  la  Duc?ufie  «Mgr,  Franier.  Scrifittr.  T.  V, 
p.  SjS,-îj8. 
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douloureuse  meut  :  a  Où  sont  mes  Gibelins  pour  ™ir.  u 
»  lesquels  j'aï  fait  tant  de  sacrifices  !...  Quelle  is«6- 
»  quesoit  la  forlunéde  cette  journée,  ces  Guelfes 
»  sont  assurés  désormais  que  le  vainqueur  sera 

Cependant,  au  milieu  de  la  bataille  ,  l'ordre 
fut  donné  aux  Français  de  frapper  aux  che- 
vaux, ce  qui,  entre  chevaliers,  étoit  considéré 
comme  une  lâclielé  ;  les  Allemands  qui  avoïent 
l'avantage,  le  perdirent  touL  à  coup  par  celte  ma- 
nœuvre. Manfred  les  voyant  ébranlés,  exliorla 
la  ligne  de  réserve  qu'il  eommandoit,  à  les  sou- 
tenir avec  vigueur.  Mais  ce  fut  le  moment  cri- 
tique que  prirent  les  barons  de  la  Pouille  et  du 
royaume,  pour  l'abandonner;  il  vit  fuir  le 

de  Caser  le,  et  la  plus  grande  partie  de  ces  qua- 
torze cenls  chevaux  qui  n'avoient  pas  encore 
combattu  ,  et  qui,  en  chargeant  vigoureusement 
des  troupes  fatiguées,  lui  <iur oient  infaillible- 
ment assure  la  victoire.  Quoiqu'il  n'eût  plus 
autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers, 
il  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille,  qué 
de  prolonger  sa  vie  avec  honte  (r).  Comme  il 
meltoit  son  casque  en  lèle,  un  aigle  d'argent, 
qui  en  faisoit  le  cimier,  tomba  sur  i'arçon  de 
son  cheval.  Hoc  est  signum  Dei ,  dit-il  à  ses 


(i)  Ci»,  VWaai,  e.  g,  p.  sîî  tl  ttq. 
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barons  ;  «  J'avois  affadie  mon  cimier  de  mes. 

»  propres  mains,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le 
»  détache  ».  N'ayant  plus  ce  signe  royal  qui 
l'aurait  fait  rot) Huître ,  il  se  jefa  cependant  dans 
la  mêlée ,  combattant  en  franc  chevalier;  mais 
les  siens  étaient  déjà  en  déroute;  il  ne  put  ar- 
rêter leur  fui  le,  et  il  fut  tué  au  milieu  de  ses 
ennemis, 'par  un  Français  qui  ne  le  connoissoit 
pas  (i> 

Durant  la  bataille,  la  perte  avoit  été  grande 
de  part  et  d'autre;  mais  dans  la  déroute,  elle 
fut  immense  pour  les  Gibelins.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  dans  la  ville  même  de  Béné- 
vent,  oit  les  Français  enli'cient  comme  la  nuit 
commencent;  c'est  là  que  fuient  pris  les  prin- 
cipaux barons  de  Manfred  ,  entre  autres  le  comte 
Giordano  Lancia,  et  Pierre  des  Uberti ,  que 
Charles  envoya  dans  ses  prisons  de  Provence  , 
où  il  les  Et  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  de  jours 
après,  k  femme  de  Manfred,  sa  30eur  et  ses 
enfans,  furent  aussi  livrés  à  Charles,  et  ils 
moururent  également  dans  ses  prisons  (a). 

Pendant  trois  jours  on  ne  sut  point  ce  qu'é- 

(i)  Celte  Ijiliille  fui  livrée  le  vendredi  a6  février  n66. 

(g)  La  reine  Sibylle,  femme  de  Manfred  .  étoil  «Dur  d'un 
despols  de  la  Mo.-ie,  «  filtu  d'gp  Comnéne  d'Épi.e.  Elle  avoii 
eu ,  de  Manfred ,  un  fil.  nomme  Manfredmo,  el  une  fille.  IIj 

pmir  la  Grèce.  Mu—«  h«*  Valavln.  in  Cl.rtm.  L.  Ul.p-jaj. 
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lolt  devenu  Manfred  ;  enfin,,  un  valet  de  son  CB1P. 
armée  le  reconnut  sur  le  champ  de  bataille.  On  lae5. 
porta  son  cadavre  en  travers  sur  un  àne,  de- 
vant le  nouveau  roi  Charles,  qui  fit  appeler 
aussitôt  tous  les  barons  prisonniers,  pour  s'as- 
surer si  c'était  bien  lui.  Tous  répondirent  avec 
effroi  que  oui  j  mais  quand  on  vint  au  comte 
Giordano  Lancia ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la 
face  de  Manfred ,  il  frappa  son  visage  de  se» 
deux  mains,  en  versant  un  torrent  de  lar- 
mes ,  et  poussant  ce  cri  douloureux.  «  O  mon 
»  maître  !  mon  maître  !  que  sommes-nous  de- 
b  venus  »  !  Les  chevaliers  français  qui  étoient 
présens,  furent  attendris  par  ce  spectacle;  Js 
demandèrent  à  Charles  de  rendre  du  moins  au 
feu  roi,  les  honneurs  de  la  sépulture.  «Si  fe- 
n  rois -je  volontiers,  répondit-il,  s'il  rie  fusse 
»  excommunié  ;  »  et  sous  ce  préteï'e,  lui  re- 
fusant une  terre  sacrée,  il  fit  creuit.  pour  lui 
une  fosse  au  pied  du  pont  de  Bénévent.  Chaque 
soldat  de  l'armée  cependant  porta  une  pierre 
sur  cet  humble  tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  du  grand  homme,  et 
ii  la  sensibilité  d'une  armée  victorieuse.  Mais 
l'archevêque  de  Cosence  ,  ce  même  Pignatelli 
qui  avuit  été  chargé  de  la  négociation  avec  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  ne  voulut  pas 
quelesosdeManfeed  reposassent  sous  cet  amas, 
de  pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape,  il  les 
tome  m.  a  5 
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"'■  fit  enlever  de  ce  lieu ,  qui  appartenoit  à  l'É- 
glise,  et  jeter  sur  les  confina  du  royaume  et  de 
la  campague  de  Rome,  aux  bords  de  la  rivière 
Finie  (i). 

Le  jour  même  de  la  bataillé,  les  Appuliens 
purent  apprendre  contre  quel  joug  ils  avoient 
échangé  l'autorité  de  leur  prince,  et  de  quelle 
nature  seroit  le  gouvernement  des  Français.  Le 
pillage  du  camp  de  Manfred  ,  et  les  dépouilles 
de  tant  de  riches  barons  trouvés  sur  le  champ 
de  bataille  ou  demeurés  captifs ,  auroient  pu  sa- 
tisfaire l'avidité  des  soldats;  mais  cette  avidité 
sembloilau  contraire  s'accroître  avec  le  butin. 
La  ville  de  Bénévent  n'avoit  point  opposé  de 
résistance  au  vainqueur  ;  elle  fut  cependant 
livrée  au  pillage,  et,  pendant  huit  jours  entiers, 
ses  habitans  éprouvèrent  tous  les  maux  que 
peuvent  infliger  la  débauche,  l'avarice  et  la 
férocité  (.es  soldats  (a).  Celte  soif  de  sang,  qui 
semble  si  étrangère  à  la  nature  humaine,  et 
que  des  nations  entières  ont  cependant  éprou- 

(l)  BonU  Puigatorio.  CntoIII,..  I14etleq. 

(a)  Le  pape  écrivit ,  te  t  a  avil  fï66,ime  lettre  passionnée  à 
Chlllel,  pour  Ini  reprocher  le  pillage  elle  nmaacre  des  Béne- 
Tenlaiqa,  sujets  du  saint-liège.  Cette  lettre  n'est  point  dlée  par 

parmi  Ici  lettres  des  pipes  relalites  i  la  Sicile  .  T.  V,  p.  873  -, 
mail  elle  se  troove  dini  Mailono,  Thisaurm  dntgdolor.  T.  U, 
Epiit.  Slcm.  If ,  cpiit.  aGi ,  p.  Scfi. 
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vée  quelquefois,  fut  la  passion  la  plus  ample-  cm  m. 
ment  satisfaite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls  1166, 
massacrés  ;  les  femmes,  leâ  enfans,  les  vieillards 
étoient  égorgés  sans  pitié  dans  les  bras  les  uns 
des  autres ,  et  Béuévent  ne  présenta  plus  à  la  fin 
de  cette  horrible  boueherio  que  des  maisons- 
désertes  ,  dont  le  seuil  et  les  murs  ëtoient.de 
toutes  parts  souillés  de  sang  (1).  -.i  .  ■  -  - 

Cependant,  les  barons  guelfes  du  royaume,  ^ 
et  leâ députés  des  villes  arrivoienten  fbu!e;ati- 
devant  de  Charle3,  pour  lui  jurer. obéissance 
et  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  roule  de  Bé- 
névent  pour  aller  à  Naplës,  il  fut  reçu  dans 
toutes  les  villes  comme  seigneur  et  roi  légitime. 
Il  fitàNaples  une  entrée  triomphale  avec  la  reine 
Béatrix ,  sa  femme ,  et  il  y  étala  une  pompe  que 
l'Italie  n'avoit  point  encore  :connue.  Il  y-  con- 
voqua un  parlement  des  barons  du  royaume, 
dont  il  chercha  d'abord  à  gagner  l'affefltion  par 
une  affabilité  affectée.  A  tous,  il  promit  ou  des 
grâces;  ou  tout  au  moins  le  parc,  ideleurini- 
mitié^passée;  mais,  à  .leur  retou  ,  dans,  leurs 
provinces.,  il  les  y  fit  suivre  par  cUte  foule  de 
plébéiens  français  qui  formpient  l'infanterie  de 
son  armée,  et  qui  l'avoient  accompagné  plus 
pour  piller  que  pour  combattre.  Il  dislribuoit 
aux  chevaliers  les  baronies  qu'il  confisquoit  a 

(0  Sain,  Matepin*  h!,i..  ■      i,  L.  ni,  c.  la,  p.  8a»;., 
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a.  son  profit,  tandis  qu'il  répartissoïl  entre  les 
hommes  d'un  ordre  inférieur  tous  les  emplois 
lucratifs.  En  peu  de  jours  on  vit  partir  de  sa 
cour,  pour  tous  les  points  de  ses  nouveaux 
Étals ,  des  essaims  de  justiciers  ,  d'amiraux ,  de 
prothoticiera  ,  de  comités  ,  d'inspecteurs  des 
porls,  de  douaniers,  d'inspecteurs  des  maga- 
sins, de  maîtres  du  gicle,  de  maîtres  jurés,  du 
baillis,  dé  juges  et  de  notaires.  A  tous  les  em- 
plois qui  existoient  dans  l'ancienne  administra- 
tion ,  il  àvoit  joint  tous  les.  emplois  eorrespon- 
dans  qu'il  connoissoit  en  France;  en  sorte  que 
le  nombre  des  fonctionnaires  publics  ctoit  plus 
que  doublé.  Fiérs  de  leurs  nouvelles  dignités , 
ignorant ,  comme  leur  maître  ,  la  langue  du 
pays,  et  méprisant  les  usages  nationaux,  ces 
roturiers  j  devenus  -puissatis ,  parcouroient.  les 
provinces  «n  les  dépouillant.  Partout  ils  vou- 
loietit  être  reçus  comme 'des  vainqueurs,  par- 
tourte  manifp*>ie«>t  feur  mépris  pour!»1  nation 
qui  leur  êk  .oûfhisVl.eurs voyages epuisoient 
les  jieuple  leur  arrivée  -les  ruinoit  davan- 
tage en cort  .  car  îls  portaient  avec  :eux.Jes  re-< 
Astres  de  toirs  les  impùls  «a  vigueur  sous  Man- 
fred  ;  de  tous  œuï  que  ce  plinoe  avoit  abolis 
ou  qu'il  avoit  remplacés  par  d'autres  ;  de  tous 
ceux  que ,  dans  dea  besoins  pressans,  de  mau- 
vais rois  avoient  quelquefois  tenté  d'établir  sur 
It'urs  peuples.  Beauc    ,.dc  réserves  .beaucoup 
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de  privilèges  s'étoicnt  introduis  avec  le  temps  ;  «.». 
aucune  contribution  ne  coûtait  au  peuple  tout  '«66. 
ce  qu'il  étoit  supposé  devoir  payer.  Charles  les 
fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur;  il  réf<  1a, 
comme  un  abus,  cette  tolérance  qui  était  un 
bienfait  des  rois.  Aussi  ceux  mêmes  qui  avoient 
trahi  Manfred  ;  ceux  qui  s'étaient  figuré  qu'ils 
trouveraient  sous  la  protection  de  l'Église  et 
d'un  roi  guelfe  une  paix  et  une  prospérité  inal- 
térables, versoient  des  larmes  amères  sur  la 
mort  du  prince  de  Souabc,  et  s'accu soient,  avec 
une  douleur  profonde,  d'incon3tancc ,  d'ingra- 
titude ou  de  lâcheté  (i). 

Clément  JV,  averti  des  vexations  qui  se  ' 
commettaient  au  nom  de  Charles,  sentit  que 
c'étoit  à  lui  à  protéger  les  peuples  contre  ie  roi 
qu'il  leur  avoit  donné,  a  Si  ton  royaume,  lui 
«  écrivit-il ,  est  cruellement  dépouillé  par  tes 
»  agens,  c'est  toi-même  que  l'on  en  accuse,  et 
»  à  bon  droit,  puisque  tu  aa  rempli  tes  bureaux  ' 
»  de  voleurs  et  de  brigands  enrichis,  qui  com- 
»  mettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu 
»  ne  peut  supporter  la  vue  :  . .  Ils  ne  craignent 
»  pas  de  se  souiller  par  des  enlèvcniens  et 
»  des  adullères,  comme  par  des  exactions  et 
»  des  voleries  Comment  pourrois-je  plaiu- 

puiain  cluil  6urlfe  et  dévoué  s  Clurles. 
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rj.r  31„  „  dre  ta  prétendue  pauvreté?  Tu  ne  peux  ou 
is6C.  n  ne  sajs  point  vivre  dans  un  royaume,  avec 
»  lea  revenus  duquel  un  homme  bien  noble, 
»  F:  '.déric ,  autrefois  empereur  des  Romains , 
»  pourvoyoit  à  des  dépenses  plus  grandes  que 
»  les  tiennes;  assouvissoit  l'avidité  de  la  Lom- 
»  bardie ,  de  la  Toscane,  de  l'une  et  de  l'autre 
»  Marche,  et  de  l'Allemagne,  etaccumuloit  ce- 
»  pendant  encore  des  richesses  immenses  (r)  ». 

La  victoire  de  Charles  d'Anjou  ,  qui  portoit 
la  désolation  dans  les  Deux-Siciles ,  occasion- 
noit  en  Toscane,  et  surtout  à  Florence,  des 
sentinicns  bien  diflérens.  Le  comte  Guido 
Wovello ,  capitaine  des  gendarmes  de  Manfred  , 
commandait  dans  cette  ville.  Comme  il  avoit 
sous  ses  ordres  quinze  cents  chevaliers  alle- 
mands ou  italiens  ;  que  les  chefs  des  Guelfes 
étoient  exilés  ;  que  toutes  les  cités  de  Toscane, 
depuis  la  bataille  de  Monte  Apcrlo ,  s'étoient 
rangées  à  son  parti,  il  pou  voit  maintenir  encore 
son  autorité ,  malgré  la  défaite  et  la  mort  de 
Manfred.  Mais  l'esprit  public  lui  étoit  con- 
traire; le  peuple  étoit  attaché  de  cœur  à  la  fac- 
tion guelfe,  il  éioit  aigri  par  la  persécution 
des  chefs  de  ce  parti,  et  plus  encore  par  la 
perte  de  sa  liberté;  car  sous  le  gouvernement 
du  comte  Guido,  il  n'éloit  resté  à  Florence 

(!)  Marient  Theaaur.  Jnecdol.  T.  II ,  episi.  S3o  ,  Chm.  ir. 

p.  Pli. 
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jiresque  aucune  des  prérogatives  d'une  répu- 
blique. Dès  qu'on  y  eut  reçu  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Grandella ,  le  peuple  mani- 
festa hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Manfred; 
les  exilés  se  rapprochèrent  ;  ils  firent  des  leu- 
talives  sur  plusieurs  châteaux ,  et  ils  cherchè- 
rent à  lier  dans  la  ville  des  conjurations  con-lre 

Le  comte  Guido  étoït  un  bon  soldat ,  non 
un  homme  d'étal;  peut-être  les  plus  grands 
talens  n 'auraient -ils  pu  le  sauver  dans  la  cir- 
constance critique  où  il  se  trouvoit;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables,  il  commit, 
l'une  aprè3  l'autre,  plusieurs  fautes  graves  et 
plusieurs  actes  de  foiblesse.  11  crut  devoir 
temporiser  et  satisfaire  en  partie  les  Guelfes 
et  le  peuple ,  en  leur  donnant  quelque  part  au 
gouvernement.  Il  fit  venir  de  Bologne  deux 
frères  Gaudenti;  c'étoit  un  ordre  nouveau  de 
chevalerie,  qui  prcnoit  l'engagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  orphelins,  de  maintenir 
la  paix,  d'obéir  à  l'Église;  mais  qui  ne  se  lioït 
point  par  les  vœux  de  chasteté  et  de  pauvreté, 
communs  aux  autres  ordres.  De  ces  deux  che- 
valiers ,  l'un  étoit  guelfe,  el  l'autre  gibelin; 
Guido  les  nomma  ensemble  podestats  de  Flo- 
rence. Il  leur  donna  un  conseil  de  trente-six 
prud'hommes,  pris  indifféremment  parmi  Icti 
nobles  et  les  marchands,  les  Gibelins  et  le» 
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I Guelfes.  Il  consentit  ensuite,  sur  la  demande 
de  ces  prud'hommes ,  à  ce  que  les  métiers  les 
plus  importans  se  réunissent  en  corporations. 
On  forma  d'abord,  de  cette  manière^  douze 
corps  d'arts  et  métiers  (i)  ;  les  sept  professions 
que  l'on  considéra  comme  les  plus  nobles, 
furent  désignées  par  le  nom  de  sept  arts  ma- 
jeurs; on  leur  accorda  des  consuls,  des  capi- 
taines et  une  enseigne ,  sous  laquelle  les  artisans 
furent  obligés  de  se  ranger,  en  cas  d'émeute, 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  ville.  Les  arts 
mineurs ,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite , 
n'obtinrent  pas  sitôt  le  privilège  de  former  des 
compagnies.  Ainsi  le  comte  Guido  jeta  les 
fan  démens  d'une  aristocratie  roturière  que 
nous  verrons,  dans  la  suite,  lutter  long-temps 
avec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut- 
être  comptoit-il  pouvoir  faire  alliance  avec 
elle  ;  mais  la  première  pensée  de  ceux  à  qui 
i!  venoit  de  confier  l'autorité,  fut  de  le  ren- 
verser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'obtiennent 
jamais,  en  retour,  de  la  reconnaissance,  parce 

(i)  Les  arts  majeurs  furent  :  t".  1m  jurisconsultes;  a".  les 
marchand*  de  calimala  .  un  de  draps  étrangers;  3".  le*  banquier* i 

soie  et  merciers;  7\  les  pelletiers. 

Les  arts  inférieurs  furent:  I'.  les  détaillent!  de  drap  ;  s°.  les 
bourhers;  3".  les  cordonniers;  4".  les  maçons  et  les  cliii-nen- 
tian;  6".  les  ferliers  el  serruriers. 
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qu'elles  n'en  méritent  aucune.  Les  prud'hommes  ««■  »'■ 
choisis  parmilepejiple,  se  considérèrent  comme  ,a6S- 
ses  défenseurs,  et  non  comme  les  créatures  de 
Guîdo  qui  les  avoit  nommés.  refusèrent  de 
sanctionner  de  nouveaux  imputa,  par  leur  ap- 
probation.. Guido,  qui  av6it  besoin  d'argent 
pour  payer  ses  gendarmes,  dont  six  ceiils 
étoient  allemands,  et  neuf  cents  avoient  élé 
armés  à  Pise,  Sienne,  Arezzo  ,  Volterra,  Pin- 
toia,  et  Colle,  voulut  se  défaire  des  prud'- 
hommes, en  excitant  une  sédition  centre  eux. 
Les  Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle 
où  ils  rendoient  justice;  mais  les  trente  -  six 
s'évadèrent  ;  et ,  comme  le  peuple  se  mit  aussitôt 
en  mouvement  pour  les  défendre ,  ils  allèrent 
se  joindre  à  lui ,  dans  la  place,  devant  le  pont 
de  la  Trinité.  Là ,  ïe  peuple  s'entoura  aussitôt 
de  barricades ,  et  attendit  le  choc  de  la  cava- 
lerie. Celle-ci  ne  tarda  pas  à  paraître;  mais  elle 
ne  put  point  enfoncer  les  barricades;  et,  dans 
les  rues  étroites  qui  aboutissent  à  la  place  de 
la  Trinité,  les  gendarmes  avoient  beaucoup  à 
souffrir  dés  pierres  qu'on  leur  jeloit  des  fe- 
nêtres; en  sorte  que  le  comte  Guido  les  fît 

Cette  seule  esclrmouclic  décida  du  sort  de 
Florence;  car  le  comte  se  trouhla,  lorsqu'il  vit 
que,  de  toutes  parts,  le  peuple  étoit  en  mou- 
vement contre  lui,  et  que  de  toutes  les  mai- 
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CBip.ïiT,  sons  on  lui  Jançoit  des  pierres.  Persuadé  que 
i»S6.  le  premier  succès  que  venoit  d'avoir  le  peuple 
l'animeroit  davantage  encore,  il  ne  songea  plus 
à  maintenir  sa  Position,  mais  seulement  à  faire 
sa  retraite  avec  honneur  ;  il  se  fit  donc  apporter 
les  clefs  de  la  ville,  et  ayant  fait  l'appel  de  ses 
soldais,  pour  s'assurer  qu'ils  fussent  tous  avec 
lui,  il  sortit,  a  leur  tète ,  en  belle  ordonnance, 
le  ri  novembre  is66,  et  il  se  rendit  le  soir 
même  à  Prato  (i). 

Mais  Guido  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans 
celle  ville  qu'il  se  repentit  de  la  foihlesse  avec 
laquelle  il  avoit  abandonné  Florence ,  sans  en 
être  chassé ,  sans  presque  avoir  combattu.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  se  mit  en 
route  pour  y  revenir,  et,  se  présentant. devant 
la  porte  du  pont  alla  Carraia,  il  demanda  qu'elle 
lui  fût  ouverte;  il  n'étoit  plus  temps.  Le  peuple, 
qui  n'auroit  point  eu.  peut- être  la  force  de 
chasser  le  comte  de  la  ville ,  pouvoit  aisément 
l'empêcher  d'y  rentrer.  Les  arbalètes  furent  di- 
rigées contre  lui  ,.et  Guido  Novello ,  après  èlre 
resté  jusqu'à  midi  devant  les  murs ,  après  avoir 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement, 
les  prières,  les  promesses  et  les  menaces,  fut 
obligé  de  retourner  à  Prato.  Tendant  ce  temps 
les  Florentins  réibrmoient  leur  gouvernement; 

(i)  Clan.  Villml.  L,VJI,i.  14,  p.  sSg.  —  Ricord^o  Mu- 
lûtpina,  c.  iSi  ,  p.  1007  Lecnardo  Jrtlinti.  L.  II,  p.  65. 
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ils  ronvoyoicnt  de  leur  ville  les  deux  podestats,  mr,  m, 
frères  Gaudenti,  que  Guido  y  avoit  appelés;  >a66. 
ils  faisoient  venir  du  secours  d'Orviélo ,  la  ville 
guelfe  la  plus  proche  d'eux,  et  ils  dépéchoient 
ïi  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  aussi  son  assistance. 

Charles ,  sous  le  nom  d'un  parli  différent , 
iivoït  la  même  politique  que  Manfred  ;  pour 
s'assurer  du  royaume  de  Naples ,  il  voulojt  gou- 
verner en  chef  de  parli  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie;  il  voutoit avoir,  dans  ces  deux  contrées, 
comme  des  avant-postes  qui  le  défendissent  de 
l'approche  de  ses  ennemis.  Il  envoya  donc  à  la6Ti 
Florence  huit  cents  chevaliers  français  ,  sous 
la  conduite  du  comte  Guide  Montfort.  Celle 
troupe  entra  dans  lu  ville  le  jourde  Pâques  1 267; 
et  le  même  jour  les  Gibelins,  qui,  pendant 
l'hiver,  y  étaient  revenus    mti vo 'mai  1 1  iuh: 

de  faire  résistance ,  et  se  réfugièrent  à  I'ïse  et 
à  Sienne.  Charles  se  fit  donner  la  seigneurie 
de  la  ville  pendant  dix  ans;  c'est-à-dire 
seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour 
1rs  pilaires  de  la  guerre  et  de  la  justice.  L'ad- 
minislration  de  la  république  demeura  néan- 
moins entre  les  niains  des  citoyens,  et  ceux-ci 
substituèrent  une  magistrature  de  douze  prud'- 
hommes à  celle  des  trente-six  qu'avoit  institues 
Guido  iNovello.  • 
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Les  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs 
conseils ,  sans  l'assentiment  desquels  la  sei- 
gneurie ne  pouvoit  rien  déterminer  d'impor- 
tant. Ils  appelèrent  conseil  du  peuple  le  pre- 
mier qu'on  devoit  consulter  ;  il  étoit  composé 
de  cent  citoyens;  la  délibération  étoit  portée 
ensuite,  maïs  le  même  jour,  au  conseil  de  cré- 
denza  ou  de  confiance ,  dans  lequel  les  chefs 
des  sept  arts  majeurs  avoient  droit  de  séance. 
La  crédenza  étoit  composée  de  quatre  - 1/111518 
membres  ;  de  ces  deux  conseils ,  on  avoit  exclu 
tous  les  Gibelins  et  tous  les  nobles.  Le  lende- 
main ,  la  même  délibération  étoit  soumise  à 
deux  autres  conseils;  celui  du  podestat,  com- 
posé de  quatre-vingt-dix  membres,  tant  nobles 
que  plébéiens ,  sans  compter  les  chefs  des  arts, 
qui  avoient  aussi  droit  d'y  être  admis;  et  le 
conseil  général ,  composé  de  trois  cents  citoyens 
de  toute  condition  (1). 

L'établissement  de  tant  de  conseils ,  dont  tous 
les  membres  étoient  amovibles,  rendit  plus 
rares  et  moins  nécessaires  les  assemblées  du  par- 
lement ou  de  tout  le  peuple.  Cinq  cent  soixante- 
dix  citoyens,  distribués  en  quatre  classes,  dé- 
voient donner  leur  suffrage  sur  tous  les  objets 
importans  de  législation  et  d'administration  ; 
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ils  avoient  part  à  la  distribution  de  toutes  1 
les  places  ;  et  comme  au  bout  d'une  année 
d'antres  citoyens  leur  étoient  substitués  ,  ils 
apportoient  à  leurs  délibérations  la  volonté  du 
peuple,  et  non  l'esprit  de  leur  corps.  Les  con- 
seils avoient  donc,  sur  le  gouvernement ,  une 
influence  vraiment  démocratique;  et  s'ils  n'é- 
toient  que  les  représentai  du  peuple,  non  le 
peuple  lui-même,  ils  pouvoieni,  en  récom- 
pense, être  admis  à  prendre  une  part  bien  plus 
active  à  l'administration  do  l'état  quf  le  peuple 
n'auroit  pu  le  làire ,  et  ils  conservo.  ut  sur  la 
magistrature  une  influence  bien  plus  immé- 
diate. Ils  le  sentirent;  les  simples  citoyens  ne 
voulurent  laisser  aux  ordres  supérieurs  de 
la  nation  aucune  attribution  qu'il  leur  fût 
possible  de  conserver  pour  eux-mêmes  ;  et 
c'est  peut  -  être  ce  qui  rendit'  si  active  et  si 
violente,  dans  Florence,  et  dans  leS;autrcs  ré- 
publiques de  Toscane ,  celle  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse ,  et  des  plébéiens  contre  les 
citoyens,  qu'on  n'avoit  point  rencontrée,  à 
un  degré  semblable,  dans  les  républiques  de 
la  Grèce.  L'exclusioji  de  tous  les  nobles  des 
deux  premiers  conseils  était  un  effet  de  cette 
jalousie.  ■■■  ■■■ 

X.  Une  autre  république  cependant  se  con?- 
stituoit  en  même  temps  dans  l'intérieur  de  la 
république  florentine ,  et  elle  y  conserva ,  pen- 
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!■  dant  plus  (ic  deux  siècles,  son  gouvernement 
indépendant,  ses. lois,  sa  force  et  8a  richesse. 
C'étoit  l'administration  du  parti  guelfe^orsque 
les  Gibelins  sortirent  de  Florence,  les 'Guelfes , 
d'après  le  conseil  du  pape  et  de  Charles  d'An- 
jou 5  confisquèrent  tons  leurs  biens;  et  après 
en  avoir  :  employé  une  partie  à  dédommager 
ceux  qui  «voient  souffert  dans  !a  dernière  émi- 
gration (i),  ils  formèrent,  du  reste,  une  bourse 
séparée,  qui  fat  destinée  à  pourvoir  sans  cesse 
au  maintien  du  parti  guelfe  et  à  son  accrois- 


les  uem mois  ,  trois  cnets,  qu  on  nomma  d'a- 
bord consuls  de  chevalerie,  et  ensuite  capitaines 
du  parti, (Ces  consuls  se  donnèrent  on  conseil 
secret  dé  quatorze  membres  ;  et  un  conseil 
général  de  soixante  citoyens  ,  trois,  prieurs , 
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l'aJministra lion  enfin  d'une  petite  république,  nu.  n 
et  presque  toute  la  force  d'une  souveraine  té  (1).  ia6;. 
Ce  gouvernement  de  parti ,  toujours  prêt  au 
combat,  toujours  régulier  et  toujours  riche, 
eut  sur  le  sort  de  la  république ,  jusqu'à  sa 
fin,  l'influence  la  plus  marquée. 

Les  Guelfes  florentins  n'eurent  pas  plutôt 
rétabli  dans  leur  ville  le  gouvernement  popu- 
laire, qu'ils  songèrent  à  rendre  dans  toute  la 
Toscane  la  supériorité  à  leur  parti.  Ils  décla- 
rèrent la  guerre  aux  républiques  de  Sienne  et 
de  Pise ,  qui  persistaient  dans  la  caus 1  nibeliiie, 
et  qui  avoierit  encore  h  lutter  avec  iltJ  factions 
intérieures;  car  la  même  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse  se  manifestait  dans  les  villes 
de  tous  les  partis. 

Au  mots  de  juillet  1267  ,  les  Florentins  et 
les  Français,  sous  la1  conduite  du.  comte  de 
Montfort,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Pog* 
gibonzi,  château,  .proche  de  Sienne,  où  □« 
grand  nombre  d'émigrés  gibelins  n  é loienÇ  ré- 
fugiés avec  plusieurs  gendarmes  allemands  (a). 
Charles  d'Anjou  ayant  obtenu  du  pape  le  titre 
de  vicaire  impérial  en  Toscane,  voulut  prendre  , 
possession  en  personne  de  celte  dignité.,  et 
(0  Siro.  rilbiit.  r*  VH,c.  16,  p,>4>. 

f  (1)  Orlando  Malaoolti  ator.  di  Sîeno.  P.  fl,*£  II,  t  S4.  — 
ItaroHgQIti  Crvnica  di  Pila,  p.  540.  —  Gin.  TUtlUti.  h.  Vit, 
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le  Ier  août  de  la  même  année  il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Florence  ;  il  vint  ensuite  lui-même, 
avec  toule  sa  chevalerie ,  au  camp  qui  assiégeoit 
Poggibonzi.  Cest  là  qu'il  put  se  convaincre 
combien  il  éloit  heureux  pour  lui  que  Manfred 
eût  hasardé  une  bataille ,  ai)  lieu  de  l'arrêter  à 
chaque  château  qui  défendoit  son  royaume ,  et 
de.î'épuiser  par  une  suite  de  sièges;  car  celui 
de  Poggibonïi  arrêta  seul  quatre  mois  l'armée 
royale  des  Français  joints  aux  Florentins,  et 
il  ne  se  rendit,  an  mois  de  décembre,  que 
lorsque  les  vivres  manquèrent  aux  assiégés. 

Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise, 
et  il  assiégea  et  prit  plusieurs  ohâteauxde  cette 
république,  entre  autres  Porto  Pisano  ,  et  le 
Mu  trône.  Cependant  les  Pisans  ,  lojn  de  perdre 
courage,  s'oecupoient  depuis  quelque  temps  à 
lui  susciter  du  fond < de  l'Allemagne  un  ennemi 
plus  puissant,  qui  (fit  le»r  libérateur  ou  leur 
vengeur.  Le  jeûne  Conradin,  fils  de  Conrad ,  et 
pelit-fils  de  Frédéric ,  élevé  par  sa  mère  dans  la 
cour  de  son  aïeul  ,  le  duc  île  Bavière ,  étoit  en- 
tré dans  sa  seizième  année  ;  il  s'annonçoit  déjà 
pour  être  le  digne  héritier  des  .vertus  de  ses 
pères,  et  tous  les  Gibelins  avoient  les  yeux 
tournés  vers  loi,  comme  vers  le  libérateur  de 
l'Italie  et  .le  v.engeur  de  la  maison  de  Souabe. 
Sa  mère  Elisabeth  avoit  mis  plus  d'importance 
u  le  rendre  digne  de  la  couronne  qu'à  la  lui 
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faite  porter  de  bonne  henre.  Lorsque  Munirai  i 
s'étoit  déclaré  roi  cle  Sicile,  elle  avoil' réclamé 
auprès  de  lui  pour  conserver  les  droits  de  son 
fils;  niais  elle  n'avoit;  point  cherché  ensuile  à 
troubler  son  administration  ,  et  elle  voyoit  avec 
plaisir  ce  vaillant  prince  défendre  un  héritage 
qui  devoit  revenir  à  sou  fils.  Elle  a  voit  re- 
pousséjes  offres  des  Guelfes,  nui,  avant  l'ar- 
rivée  de  Charles  d'Anjou  ^  lui  a  ;nt  proposé 
d'armer  Cpuradin  contre  Manfi  et  de  iui 
faire  recouvrer  les  états  de  ses  pèi^o.  Lorsque 
les  Gibelins ,  opprimés  ou,  exilés'  par  Churled , 
vinrent  lui  faire  de»  offres  semblables,  quoi- 
qu'f  (le,  aocordàt  une  J>ien  plus  grande  confiance 
3;  cesrniifliewaïuis .dejflsimaisûn  ,  elle.se  refusait 
encore,  «  leurs  propom lions' ;  felle  trouvoit.  sbh 
6,1s  X\VP  jeui\e  pour  gjjHjverner  ;  trop  jeune  sur- 
tout, pour  altaqwer  daijjs  unei  contrée  st  éloi- 
gnée.u;n  ylieu-X  guerrier  et  un  vieux  politique, 
appi'jé  de  tout  l'appareil  de  la,  religion1,  àa 
IQuWfiti  val'euï  d'uiie  naition  belliqueusci  Mai» 
les. députés  des  GibeliçsiT.qui  s'étoienl.  remflui 
à  sa-cour ,  aw  cessoieiil  de  solliciter  elle  et-son 
6Js,iiLBt  Ifcews-  de  leura.  parefif  qui;pouv:  ->< 
avoir  quelque  influence  Sjjuv  leur'  es[>rit, 
d>ïLÛilens  e(  Ips  anciens  «iraVdeMsnfred ,  Gai- 
vanu  et  Fédér-igb  Lancia,-  pàrens  de  sa'  mère-  ; 
Conrad  et  Marino  Capécé,  tes  Napolitains,  qui 
avoient  aocoinpagné  le  priiicé  de  Tarenle ,  dans 
tome  m.  il\ 
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.  sa  fuite,  éloient  les  députés  de  la  noblesse  gi- 
beline des  deux  royaumes  (i).  Ils  représen- 
taient à  Conradin  qu'une  haine  profonde  a  voit 
été  excitée  par  la  conduite  des  Français,  leur 
manque  de  foi,  leur  rapacité,  leur  mépris  pour 
les  mœurs  publiques.  Ils  lut  disoient  que,  ve- 
nus au  nom  de  la  religion  ,  ils  avaient  profané 
les  églises  ,  pillé  les  monastères ,  souvent  mas- 
sacré les  mi'  istres  des  autels;  qu'après  avoir 
promis  au  mple  la  liberté,  ils  avoient  violé 
ses  anciens  privilèges ,  et  aboli  ses  immunités. 
Ils  l'assuroie nique  tous  les  partis  se  réuniroient 
pour  rétablir  sur  !e  trône  sou  héritier  légitime; 
que  la  Sicile  n'attend  oit  qu'un  signal  pour  se 
révolter;  que  les  Sarraswrs  de  SSocéra  pleUroient 
d'attendrissement  au  iidnraeul  de  son  aïeul ,  de 
son  père,  ou  de  son  -oncle,  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  sacriGer  leur  vie  et  leur  fortune1  pour 
le  dernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  En 
metne  temps ,  les  ambassadeurs  dé  Fise  et  de 
Sienne  lui  promettaient,  l'appui  de  la  moitié  de 
la  Toscane ,  qui ,  armée  pour  sa  cause ,  quoique 
ce.ne  fût  pas  encore  sous  son  nom ,  combattait 
dé;^  contre  son  plus,  mortel  ennemi.  Ils  firent 
,s,iîslui  portèrent  cent  mille  florins  de  leurs 
dieniers,  pour  l'aider  à  faire  ses  premières  le- 
vées. Des  ambassadeurs  lombards  s'étaient  aussi 

(jj  Sliia,  Molaipina  m.  Soda.  L.in,  &  ij.j.  Si.., 


rendus  auprès  de  lui;  Ma:  lin o  délia  Srala  lui  i 
avoit  promis  les  accours  de  Vérone  ou  itcom- 
uiandoit,  '"ide  tous  les  Gibelins  de  la  Marche 
Trévisane.  Le  marquis  Pélavieino ,  que  les  vic- 
toires des  Guelfes  avoiclil  dépouillé  de  son  au- 
torité sur  Crémone,  Parme  et  Plaisance,  ne 
commandoitplusquedans  ses  fiefs  héréditaires 
et  à  Pavie.  II  résidoit  le  plus  souvent  au  Borgo 
San-Donnino  ;  c'est  de  là  qu'il  env  ~i  aussi  des 
ambassadeurs  à  Conradib  ,  pour  offrit  si 
personne  et  ses  soldats  ,  qui  avoit.  ,  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Souabe. 

Couradin  ,  bouillant,  impétueux,  ne  résista 
pas  à  des  offres  si  attrayantes;  il  crut  que  le 
temps  étoit  enfin  venu  de  venger  son  aïeul ,  son 
père  et  son  oncle  ,  si  long-temps  et  si  cruelle- 
ment persécutés;  il  crut  que  la  gloire  lui  eu 
étoit  réservée.  La  première  noblesse  d'Alle- 
magne vint  se  ranger  sous  ses  étendards.  Fré- 
déric, duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui ,  comme 
lui ,  éloit  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette 
époque  par  Ottocar  II ,  roi  de  Bohême ,  s'offrît 
à  partager  tous  le3  dangers  de  l'entreprise  ;  le 
duc  de  Bavière,  son  oncle, et  le  comte  deTy  \>), 
second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs  vassaux 
pour  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Conradin 
arriva  dans  cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1167  , 
avec  dis  mille  hommes  de  cavalerie,  dont,  il 
est  vrai,  moins  de  la  moitié  étoit  armée  pesam- 
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.  ment  (i)-  Apres  un  séjour  de  quelques  semaines 
à  Vérone,  qui  fut  destiné  à  renouer  le3  négo- 
ciations avec  les  seigneurs  italiens .  I  !  comte  de 
Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  refondu  rent  leurs 
troupes  en  Allemagne;  Conradin,  avec  trois 
mille  cinq  cents  hommes  d'armes  environ,  se 
rendit  à  Pavie ,  et  traversa  la  Lombardie  sans 
éprouver  aucune  résistance. 

D'après  celte  marche,  Charles  pouvoit  pré- 
voir que  G  .iradin  enlreroil  par  la  Ligurie  en 
Toscane,  omme^il  le  fit  en  effet,  et  le  roi  fran- 
çais ,  pour  lui  fermer  ce  passage  ,  s'étoit  avancé 
sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  el  de 
Pise;  mais,  pendant qu^il  étoit  là,  les  nouvelles 
qu'il  reçut  de  Ja  Fouille  et  de  Rome,  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ses  états. 
La  révolte  avoit  éclaté  dans  son  royaume  ; 
Rome ,  gou  vernée  par  un  sénateur  son  paren  t , 
mais  son  ennemi ,  avoit  fait  alliance  avec  Con- 
radin ;  enfin,  Çlément  ]V  ,  en  lui  adressant 
la  lettre  suivante,  lui  faisoit  une.  nécessité  de 
revenir. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  l'écris  comme  à  un 
»  roi ,  tandis  que  tu,  parois  ne  point  te  soucier 
w  4e  ton  royaume;  il  reste  sans  chef,  déchiré 
»  par  les  Sarrasins,  ou  par  des  chrétiens  per- 

(i)  Gin-.  FiUaiu.  Ii.  VII,  caS.p.  346  WbnocA.  Pala- 

vînuz.  Lib.  III,  p.  7118.  —  Çhronicon  Vertmenjt ,  p.  63g. — ■ 
Çiannone  Maria  ciVl/t.  L.  XIX,  c.  4,  p.  69a. 
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»  fides;  épuisé  d'abord  par  les  brigandages  de 
»  tes  ministres ,  il  esta  présent  dévor  par  tes 
»  ennemis;  ainsi  la  chenille  détruit  ce  qui  a 
»  échappé  à  la  sauterelle.  Les  spoliateurs  ne  lui 
»  manqueront  point,  tandis  qu'il  manque  de 

»  point  que  l'Église  renouvelle  ses  travaux  et 
»  ses  dépenses  pour  le  le  faire  acquérir  une  se- 
»  conde  fois;  lu  pourras  alors  retourner  dans 
»  tes  comtés  héréditaires ,  et,  content  du  vain 
»  nom  de  roi ,  y  attendre  les  évén.  'eus.  Peut- 
t>  être  te  reposcs-tu  sur  les  vertus ,  et  comptes- 
D  tu  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi  ce  q«e 
t>  tu  avois  à  faire;  ou  bien  le  Jîes-lu  à  celle 
y>  prudence  que  tu  crois  -voir ,  et  dont  tu  pré- 
y>  fères  l'insmraiion  aux  conseils  des  autres. 
»  J'étois  déjà  résolu  à  ne  plus  l'écrire  sur  ces 
y>  affaires  ;  ce  sont  les  instances  de  noire  véné- 
»  rable  frère  Raoul,  évêqnè  d'Albe,  qui  nous 
»  ont  déterminé  à  l'adresser  ces  derniers  n.ols. 
d  Vilerbe,  5  des  calendes  d'avril,  an  4  (0  fl- 

L'effroi  que  ressenl.  it  le  pontife,  et  qu'il 
manifestoit  par  une  lettre  si.  peu  mesurée,  é'.'/, 
causé  en  parlie  par  les  préparatifs  de  gu  vi  : 
que  le  sénateur  de  Rome  faisoit  presque  swis 
ses  yeux.  Ce  sénateur  étoit  un  prince  de  Cas- 
tille.  Alfonse  X ,  roi  de  Castille ,  le  même  qui 

(1}  T.U.EpUi.  Clem.ir,  460,  46p.  ttajm/d.  Ann.  §.  S  , 
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.  avoit  aspiré  à  porter  la  couronne  impériale, 
avoild-  frères ,  Frédéric  et  Henri,  qui,  après 
avoir  pris  parti  contreluiaveeses  sujets,  s'étoient 
vus  forcés  d'abandonner  l'Espagne  ,  et  de  cher- 
cher un  refuge  chez  les  Maures,  leurs  voisins 
et  leurs  alliés.  Pendant  que  k  péninsule  étoit 
encore  partagée  entre  les  deux  peuples  ,  leurs 
relations  étoient  intimes  et  journalières;  on  n'a- 
voil  point  une  éducation  libérale  ai  l'on  n'étu- 
dioit  l'Arabe  comme  le  Castillan ,  et  l'Afrique 
étoït  un  pavs  moins  étranger  au  noble  espagnol 
que  la  France.  Les  deux  frères  s'engagèrent  au 
service  du  roi  de  Tunis,  et  ypassèrentplusieurs 
années(i).  Pendant  leur  long  séjourchez  les  Sar- 
rasins ,  on  les  accusoit  d'avoir  adopté  les  mœurs 
et  la  reiigionde  ce  peuple.  Cependant  Henri, 
fatigué  de  son  exil  parmi  des  Musulmans,  avoit 
quitté  l'Afrique  pour  l'Italie ,  dans  le  temps  où 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  par  Charles 
d'Aï- .ou,  échauffait  les  espérances  de  tous  les  un? 


débandées  à  tUbrùta.  il  aruit  i-li  ubli^,  pu  ia5j ,  de  l'eifuil 
ù  Valence,  d'od  il  «TOil  païuc  à  tma.  Ce  fnrral  san*  ilnule  les 
item!!  ^hommes  qui  jvsiiurti  pi-.  |iiq  II  li.li:  lui  ,  qui  le  suivirent 


-Hi-p.  Watt.  T.  IE,  p.  5jn. 
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bilieux.  Le  père  de  Henri  éloit  frère  de  la  mère  cm.r.  ai- 
de Charles;  ie  prince  castillan  fit  valoir  celte  126*. 
parenté,  pour  obtenir  de  son  cousin  un  accueil 
favorable;  il  y  joignit  une  recommandation 
plus  puissante  encore;  il  lui  prêta  soixante 
mille  doubles ,  le  pris  de  ses  services  et  de  ses 
épargnes  chez  les  Sarrasins.  Charles ,  en  effet , 
accueillit  Henri  comme  un.  frère  ;  il  le  recom- 
manda fortement  au  papi  ,  uquel  il  demanda 
même  d'investir  le  castillan  dt.  .oyaume  de 
Sardaigne,  afin  d'en  dépouiller  les  Gibelins  de 
Pise.  Mais  bieniôt  Charles  se  montra  jaloux  des 
progrès  que  Henri  faisoil  sur  l'esprit  du  peuple 
de  Rome,  et  à  la  cour  du  pape;  il  demanda 
pour  lui-même  le  royaume  de  Sardaigne;  il 
refusa  de  rendre  à  son  cousin  l'argent  qu'il  a  voit 
emprunté  de  lui,  et  il  excita  tellement  sa  co- 
lère, que  Henri  fit  serment  de  se  venger,  dût-il 
lui  en  coûter  la  vie  (*)■  ' 

Les  Romains  cependant,  animés  de  la  même 
jalousie  contre  la  noblesse  ,  'e  ressentoient 
à  celle  époque  tous  les  peuples  italiens,  avoîent 
exclu  cet  ordre  privilégié  du  gouvernement  do 
leur  ville.  Ils  venaient  de  nommer  deux  ci- 
toyens par  chaque  quartier,  pour  en  con  ,  jser 
leur  conseil  suprême,  et  ceux-ci  déférèrent  le 
rang  de  sénateur  à  Henri  de  Castille,  qu'ils 

(0  Giuv.  Villani.  L.  VII,  c.  10,  p.  aSS.  —  Salai  Maiatpiwt 
hùt.  Sicub.  I*  IH,  c.  18,  p.  833. 
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ciip.  m.  crurentproprcàdécorerparsa  naissance  royale 
ja63.  leur  nouveau  gouverneir^Tt.  Henri  avoit  sous 
ses  ordres  environ  trois  c.  nts  chevaliers  espa- 
gnolsou  sarrasins,  qui  l'a  voient  suivi  de  Tunis; 
i[  trouva  bientôt  moyen  d'en  faire  venir  d'au- 
tres; en  même  temps  il  étendit  son  pouvoir 
dans  Rome,  par  un  mélange  de  fermeté  et  de 
justice;  il  y  rétablit  ..l'ordre  et  la  sûxelc  ;  mais 
il  fit  arrêter  et  gaider  comme  otages  quel- 
ques chefs  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes, 
deux  Orsini,  un  Savelli  ,  un  Stéfani  et  un 
Maîabranca.  Il  publia  en  même  temps  l'alliance 
qu'il  avoit  contractée  avec  Con radin ,  et  il  écrivit 
à  ce  prince ,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  se 
rendre  à  Home  (1). 

Dans  le  même  temps,  Conrad  Capécé,  après 
avoir  porté  à  Pise  des  nouvelles  de  Con  radin, 
et  des  assurances  d'un  prompt  secours,  avoit 
fait  voile  vers  Tunis,  sur  une  galère  pisane* 
Il  y  alloit  chercher  Frédéric ,  le  frère  de  Henri 
de  CastiJIe,  et  il  le  ramena  sur  les  côtes  de 
Sicile,  «vec  deux  cents  chevaliers  espagnols, 
deuxeents allemands,  et  quatre  cents  toscans, 
qui  s'étoient  réfugié»  en  Afrique,  après  le3  dé- 
faites1 de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  étoient 
impatiens  de  !e3  venger.  Les  deux  galères  qui 
portèrent  cette  troupe  à  Sciatta  ,  en  Sicile , 

(0  SaSaj  Ma/^pina  hiU.  Situlm.  tj,  III,  c.  ao,  p.  83,. 
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étoièTit  chargées  île  sr;ltos  c(  ri'armcs  ;  mais  les  ™«r.n 
chevaliers  éloient  réduits  à  un  état  ai  miré-  liv- 
rable ,  qu'entre  eux  tous  ils  n'avoienl  que 
-Vitlgt-deux  chevaux  (r).  Cependant  ils  répan- 
dirent dans  l'île  les  lettres  et  les  proclamations 
de  Conradin  ,  pour  rappeler  ses  sujets  à  ta  fidé- 
lité qu'ils  avoienl  jurée  à  sa  famille.  En  peu  de 
temps,  la  vallée  de  Mazara,  celle  de  Noto,  et 
toute  la  Sicile,  à  !a  Hfserv  i  de  Païenne ,  Messine 
et  Syracuse ,  arborèrent  les  étendards  de  là 
maison  de  Souabc;  le  vicaire  du  roi  Charles 
fut  défait  par  Conrad  e!  Frédéric,  et  les  che- 
vaux enlevés  aux  provençaux ,  servirent  à  re- 
monter les  chevaliers  arrivés  d'Afrique. 

Charles,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis 
en  Sicile ,  apprit  en  même  temps  qu'à  Lucéria , 
les  Sarrasins  «voient  pi  is  les  armes  contre  lui  ; 
que  la  ville  d'Aversa,  dans  la  Terre  de  Labour, 

de  Calabre  ,  et  toutes  ks  Abruzzes ,  à  la  réserve 
d'Aquila.  D'après  ces  nouvelles,  il  parlit  immé- 
diatement pour  combattre  ses  ennemis  avant 
qu'ils  eussent  reçu  les  secours  de  Conradin  ;  et, 
laissant  huit  cents  chevaliers  français  of  pro- 
vençaux ,  en  Toscane,  sous  les  ordres  de  Guil- 
laume de  Belselve ,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées dans  la  Pouille,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Lucéria. 

(i)  Snim  Malatpina.  L.  IV,  c  a,  3..  837- 
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Conradin  cependant  étoit  reparti  de  Pavie; 
et  pour  franchir  les  Alpes  liguriennes,  il  avoit 
divisé  son  armée  :  lji-roême  ,  sous  la  conduite 
idn  marquis  de  Carréto,  il  traversa  les  terres 
de  ce  seigneur ,  et  vint  déboucher  à  Varaggïo, 
près  de  Savone ,  dans  la  rivière  de  Ponent. 
C'est  là  que  les  Pisans  a  voient  envoyé  dix  vais- 
seaux pour  le  recevoir ,  et  le  conduire  à  Pise, 
où  il  arriva  au  mois  de  mai  (1).  Sa  cavalerie, 
d'aulre  part,  traversa  les  montagnes  de  Pon- 
trémoli ,  et  vint  déboucher  à  Sarzana,  où  elle 
fut  accueillie  par  les  P.sans.  Ces  républicains , 
à  l'arrivée  dt)  dernier  prince  de  la  maison  de" 
Souabc,  s'empressèrent  de  lui  donner  des  té- 
moignages de  la  longue  affection  qu'ils  avoient 
vouée  à  sa  famille;  ils  armèrent  trente  galères, 
mutilées  par  cinq  mille  soldats  pisans,  et  ils 
les  envoyèrent  dans  les  mers  des  Deux-Sidles  ; 
là  elles  attaquèrent  Gaéte ,  elles  dévastèrent  les 
environsdeMolo,et  elles  livrèrent  enfin,  devant 
Messine,  un  combat  à  la  flotte  combinée  pro- 
vençale et  sicilienne  de  Charles  d'Anjou ,  dans 
lequel  elles  prirent  vingt-sept  galères,  qu'elles 
bràlèrent  î"tVvuedu  port  (a). 

Cn.nradirV,' "après  avoir  fait,  à  la  tête  des 

(l)  Cagari  Continuât™-.  Jim.  S™,  t,  VIII,  p.  5^5.  — 
Olor.  fillaxi.  L.  VU,  c.  q3,  p.  347.  —  Ma/ml ii  Vico  Brt- 

*  ,.!r<ui:i  P'm>n:r  A/siw/rr  .  p.  197. 

(a]  Sabas  Halatpiaa.  L.  IV,  0.  4 ,  p.  840. 
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Pisans  ,  «ne  incursion  dans  le  territoire  de  csu.  » 
Lucques  (1),  se  vendit  à  Sienne,  où  il  fui  reçu  ia66. 
avec  les-  mêmes  tcjtiiii^na£>Cd  de  joie.  Cependant, 
Guillaume  de  Belselve,  marée  ha  1  de  Charles, 
voyant  (|iie  suri  ennemi  s'aviinc/di  vei's  Rome, 

de  Florence  pour  Arezzo;  mai  lorsqu'il  fut 
parvenu  au  Ponte-à-valle,  sur  l'A  110,  il  iomba 
dans  une  embuscade  que  les  troupes  de  Con- 
radin  lui  avoient  dressée  ,  sous  la  conduite  des 
tlberti  de  Florence,  et  n  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  îa  plupart  de  ses  soldats  :  les  autres 
furent  tués  ou  dispersés  (î). 

Conrad  in  ,  dans  sn  marche  au  travers  de 
l'Italie,  avoit  reçu  trois  fois  l'ordr  lu  pontife, 
de  licencier  son  armée;  il  devoit  venir  sans 
armes  aux  pieds  du  prince  des  apôtres,  rece- 
voir la  sentence  qui  seroit  portée  contre  lui; 
et  s'il  s'y  refusoit,  il  étoït  menacé  d'être  excom- 
muniéel  dépouillé  du  titre  de  roi  de  Jérusalem , 
le  seul  que  le  saint-siége  lui  cù ''permis  jusque» 
alors  d'hériter  de  ses  ancêtres.  Conradin  n'a  voit 
tenu  aucun  compte  de  ces  menaces  ,  et  Clément 
prunonça  enlin  à  Viterbe ,  le  jour  de  Pâqut  , 
la  sentence  d'excommunication  contre  lui  e! 

(1)  Ptohtam  Annaltt  Lvcsntti.  T.  XI,  p.  11S6. 

(j)  Giev.riltani.  I*  VII,  r.  14,,-  H1-— Chnmi™ SwH 
An***  D'i.  T.  XV,  p.  55.  —  MalavM  taria  di  SU™. 
L.II,  P.  II,  p.  56. 
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tous  ses  partisans  (i),  le  déclarant  déclin  du 
royaume  de  Jérusalem  ,  et  déliant  tous  ses  vas- 
saux de  leur  serment  de  fidélité.  Conradin  ne 
répondit  à  celle  dernière  huile,  qu'en  marchant 
vers  Rome,  à  la  tête  de  son  armée.  Comme^il 
passoit  devant  Vilerbe  où  résidoit  le  pontife, 
et  où  il  avoit  eu  soin  de  se  fortifier  par  une 
nombreuse  garnison,  Conradin  fit  déployer  son 
armée  devant  les  murs  de  la  ville  ,  pour  inti- 
mider la  cour  du  pane  par  cetle  pompe.  Les 
cardinaux  et  les  prêtres  effrayés,  accoururent 
ea  effet  auprès  de  Clément  IV,  qui  dans  ce 
moment  éloit  en  prières.  «  Ne  craignez  point, 
*  leur  dit-il  ,  car  tous  ses  efforts  doivent  se 
»  dissiper  en  fumée.  »  Alors  il  s'avança  sur  !cs 
remparts,  d'où  il  vit  Conradin  et  Frédéric 
d'Autriche,  qui  faisaient  défiler  en  parade  leurs 
chevaliers.  «  Ce  sont  des  victimes  ,  dit-il  à  ses 
s  cardinaux,  qui  se  laissent  conduire  au  sacri- 
»  fice  (3)  ». 

Cependant,  Conradin  fut  accueilli  à  Rome 
par  le  sénateur  Henri  de  Caslille ,  avec  toute 
k  pompe  qu'on  avoit  coutume  de  réserver 
aux  empereurs.  Ce  sénateur  avoit  rassemblé 

:ir  lui  huit  cents  chevaux  espagnols;  un 

(q)  PlOloaài  Lacerait  Bitloria  tcdei.  M.  XXII,  c.  36, 
p.  il 6a.  —  Jioyna/J.  Annal,  ecel  s.  §.  30  ,  p.  16 1- 
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grand  nombre  île  gendarmes  allemands  et  de  «um 
seigneurs  gibelins ,  qui  a  voient  servi  sous  Fié-  laes. 
déric  et  Manfred  ,  s'étoient  aussi  réui  is  pour 
l'ai  tendre;  et  Conradin,  après  s'être  arrêlé  quel- 
ques jours  à  Rome,  pour  laisser  reposer  son 
armée,  et  s'approprier  les  trésors  du  clergé 
cachés  dans  les  églises,  en  repartit  le  )8  août, 
à  la  tète  de  cinq  mille  gendarmes,  pour  s'avance^ 
vers  le  royaume  de  Naples. 

L'entrée  de  ce  royaume,  du  côté  delà  Cum- 
panie  et  de  Cépérano ,  étoit  bien  fortifiée,  et 
garnie  de  troupes:  Conradin  résolut  donc  d« 
pénétrer  par  les  Abruzzes.  Passant  sous  Tivoli , 
il  traversa  le  val  de  Celle,  et  parvint  enfin  dans, 
la  plaine  de  Saint- Valen  tin,  ou  Taçliacoz?o. (ij, 
Charles,  instruit  de  la  route  qu'il  tenuit,  .leva, 
le  siège  de  Lucéria ,  et  s'avança»  t  à  grande^ 
journées,  i!  passa  la  ville  d'Aquda,  et  viut 
rencontrer  son  rival  dans  la  même  plaiiie,,^ 
Tagliacozzo.  Charles  n'avoit  pas  plus  de  frpj# 
mille  chevaliers  pour  oppose'-  aux  cinq  njijl^ 
que  conduisait  Cou  radin  ;  mais  un  vieux  baron 

(l)  Maltéo  Spinelli  di  Giuvena^EO ,  te  plus  inck  p  historien 

qu'à  U  veillé  de  OSÇt  bataille,  où  il  est  probable  qu'il  fut  tué. 
Ce  juurnal  «<  écrit  ni  langue  appulieune ,  qui  e.t  UKldiSaranu 

mer  avec  un«  traduction  latine  en  mj(a  rd.  On  j  reix.nnt.lt .njkis-i 
d.isir  le  Jlalia: le  qu'un  parle  encore  aujourd'hui  àNaplej.  '(..VH, 
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français,  Alard  de  Saint-Valéry,  qui  revenoit 
de  la  Ttrre-Sainte,  lui  suggéra  nu  stratagème 
périlleux,  et  peut-être  cruel,  qui  compensa 
.rinJtTiorilé  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saint  -  Valéry  , 
Charles  fit  trois  corps  de  son  armée  :  le  premier 
fut  composé  de  Provençaux,  Toscans,  Lom- 
bards et  Campaniens;  il  lui  donna  pour  capi- 
taine, Henri  de  Cosence  j  qui  ressembloit  à 
Charles,  et  qu'il  fit  revêtir  d'habïls  et  d'orne- 
mens  royaux.  11  forma  un  second  corps  de 
Français ,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Crari  ;  et 
il  envoya  ces  deux  bataillons  ,  comme  s'ils  for- 
moîent  seuls  toute  l'armée ,  fortifier  le  pont,  et 
détendre  la  petite  rivière  qui  traverse  la  plaine 
de  Tagliacozzo.  Le  roi  cependant,  avec  Alard 
de  Sainl-Valéry ,  Guillaume  de  Villehardouin  , 
prince  de  Morée,  et  huit  cents  chevaliers  ,  la 
fleur  de  toute  l'armée  guelfe,  se  cacha  dans 
un  petit  vallon,  pour  ne  paraître  qu'à  la  fin 
du  combat. 

Conradin ,  aprèsavoir  reconnu  les  deux  corps 
qu'il  supposait  former  toute  l'armée  guelfe,  di- 
visa la  sienne  en  trois  corps,  selon  les  nations 
qu'il  condiitsoit.  Avec  le  duc  d'Autriche,  il 
prit  le  commandement  des  Allemands;  il  donna 
celui  des  Italiens  au  comte  Galvano  Lancia, 
et  celui  des  Espagnols  à  Henri  de  Castille.  A  la 
télé  de  ses  braves  soldats,  il  passa  hardiment 
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le  fleuve  à  gué ,  et  vint  donner  au  travers  des  6D«r.  ™. 
Provençaux;  leur  bataillon  fut  bienlôt  mis  en  mGK. 
déroute,  et  celui  des  Français  ne  résista  pas 
beaucoup  plus.  Les  Gibelins  étoient  tellement 
supérieurs  en  nombre,  que  l'armée  de  Charles 
parut  bienlôt  ou  détruite  ou  mise  en  fuite. 
Charles,  qui ,  d'une  colline ,  voyoit  le  massacre 
de  ses  geus ,  s'ubandonnoit  au  désespoir,  et 
■vouloit  à  toute  force  voler  à  leur  secours  ;  mais 
le  aire  de  Saint-Val-'  '  ,  qui,  d'après  sa  connois- 
sance  des  AHemaou.  ,  avoit  cale  ■  les  effets  de 
leur  victoire,  ne  lui  permit  point  encore  de 
faire  un  mouvement.  Les  Allemands,  en  effet, 
trouvant  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  de 
Henri  de  Cosence,  percé  de  coups ,  le  prirent , 
d'après  ses  ornemens  royaux,  pour  Charles 
lui-même;  la  victoire  leur  parut  complète;  et , 
n'ayant  plus  rien  àcraindre,  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne  pour  piller.        '  '-: 

Lorsque  Alaid  de  Saint  -  Valéry1  vit  que  les 
trottpës  de  Conradin  avoient  complètement 
rompu  leur  ordre  de  bataille,  et  qu'en  traînées 
ii  la  poursuite  des  fuyards ,  elles  étoient  divisées 
en  petits  pelotons ,  hors  d'état  désormais  de  sou- 
tenir le  choc  de  ses  gendarmes  ,  il  se  retourna 
■vers  Charles ,  et  lui  dit  :  «  Fais  à  présent  sonner 
»  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  »  En 
effet ,  ces  huit  cents  hommes  d'élite  et  de  troupes 
fraîches,  donnant  au  travers  d'une  armée  de 
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,  H,»»  cinq  mille  hommes ,  mais  accablée  de  fatigue , 
ia6S-  «t  tellement  dispersée,  que  nulle  part  on  ne 
trc.u,Yoit  deux  cents  chevaliers  réunis  et  prêts 
à  faire  résistance,  en  firent  un  massacre  ef- 
froyable. .Châties  étoit  si  peu  attendu,  que, 
quand  sa  troupe  étoit  entrée  au  galop  sur,  le 
champ  de  bataille,  ceux  qui  l'occupoient  n'a- 
voient  pas  douté  que  ce  1  ue  fût  un.  parti  des 
leurs  qui  rqycuoit  de  la  poursuite  des  fuyards , 
et  ils  ne  .s'étaient  point  rj^ia  en  défense  pour 
les  attendre.  Les  Français ,  /oyaut  i'e.isejgue  de 
leur  roi  relevée,  accouroient  se  ranger  au(«ur 
d'elle,  et  la  troupe  de  Charles  se  grossissait , 
tandis  que, .celle  île  Cunvadin  dimiuuoit  (i).  Les 
barons  qqi  entuuroient  telui-ci,  voyant  que 
la  bataille  ne  pouvoit  plus  être  sauvéç,  lui 
conseillèrent  de  se  réserver,  ainsi  que  ses.,  sol- 
dats ,  pour  .un  nouveau  combat,  et  de  se  déro- 
ber, par  la  fuite,  à  la  mort,  ou  à  la  captivité. 
Conradin,  !e,duc  d'Autriche,  le  comte  C*4yâno 
I^ncia.Ie  ijomteGualféranp  ,  et  les  com  tes,  Gé? 

(1)  Gipc.  fillani.  L.XlI,c.a7  ,  p.  0  9lm.il-  —  Riçàr'flqna 
Watnipi^^'é.  ,  p.'tbiS.— 'Baiti'-tfàM^tàa  &£'  SièM. 
L.  IV,  r.  .9*1:10,  p.  8*6.  —Lettre  de  Chailes  an  ]»Pe  Clé- 
ment IV,  du  juurde  la  balaille.  Rojnojd  îj,  53,  p.  1*4.  —r 

Guillaume  ir  Na«gi,  Geitu  Hiinrii  /.ar/uciri  ;  upurl  Duc/mme  , 
Hitloria  Freiecrwn.  BMpi.  T.  Y'i  p.  STH-38t.  —  Lubiuille 
fui  livrée  U  Teille  de  la  Saiol-Bai  iliilemi,  j5  «oùi  1368. 
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Bard  et  Galvano  de  Donoratico  de  Pise ,  s'en- 
fiiirent  ensemble;  et  Aliird  de  Saint  -  Valéry  re- 
tint à  grand'peine  les  Français  qui  vouloient 
les  poursuivre;  car  si  eux,  de  leur  côte, 
a  voient  rompu  leur  ordonnance,  ils  auraient 
pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peu  s'en 
fallut  mètiM  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri 
de  Castille,  qui  rentra  sur  le  champ  de  bataille, 
avec  ses  Espagnols.  Cependant  ceux-ci  Turent 
également  dispersé:. ,  et  Charles  -esta  jusqu'à  la 
nuit  avec  son  armée  rangée  en.  itaille,  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  victoire. 

Conradiu  ayoit  espéré,  en  fuyant ,  rclrauver 
le  gros  de  son  armée,  qui  étoil  dispersée  plutôt 
que  vaincue;  niais  le  pays  qui,  à  son  arrivée, 
paroissoitlui  être  favorable ,  se  déclarait  contre 
lui ,  à  mesure  qu'on  éloit  instruit  de  sa  défuite. 
Henri  de  Castille  fut  arrêté  et  livré  a  Charles  , 
par  l'abbé  du  iHoiit-Citssin,  auquel  il  avoit  de- 
mandé l'hospitalité.  Con radin  ,  parvenu  avec 
ses  amis  «  la  tour  d'Astura,  sur  le  rivage  de 
la  mer,  a.  quarante  -  cinq  milles  du  champ  de 
bataille ,  se  lit  donner  une  barque  pour  passer 
en  Sicile;  mais  Jean  Frutioiparu,  seigneur  d'As- 
tura, le  suivit  dans  dne  autre  barque,  le  fit 
prisonnier,  et  le  ramena  dans  son  château. 
Frangipani  hésituit  cependant  s'il  ne  remettrait 
point  ses  prisonniers  en  liber  lé  pour  de  l'argent, 
lorsqu'il  fut  assiégé,  à  son  tour,  par  l'amiral 
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.m  de  Chartes,  et  forcé  de  les  livrer  entre  ses 
ï63.    mains.  Il  reçut  du  roi  français  un  fief,  près  de 
Bénévent,  en  récompense  de  sa.  lâcheté. 

La  défaite  de  Conrad  in  ne  devoît  mettre  un 
ternie  ni  à  ses  malheurs',  ni  aux  vengeances 
du  roi.  L'amour  du  peuple  pour  l'héritier  lé- 
gitime du  trône  avoit  éclaté  d'une  manière 
effrayante;  il  pouvoit  causer  de  nouvelles  ré- 
volutions, si  Conradin  demeuroit  en  vie;  et 
Charles  couvrant  sa  défiance  et  sa  cruauté  des 
formes  de  la  _  .stice,  résolut  de  faire  périr  sur 
l'échafaud  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de 
Souabe,  l'unique  espérance  de  son  parti.  Il 
convoqua  donc,  à  Naples ,  deux  syndics  ou 
députés  de  chacune  des  villes  de  la  Terre  de 
Labour  et  de  la  principauté  (i);  c'étoient  les 
deux  provinces  de  son  royaume  qui  lui  étoient 
le  plus  dévouées  ,  et  où  les  Guelfes  étoient  en 
plus  grand  nombre.  Il  forma  de  cette  assemblée 
de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une 
sentence  de  condamnation  contre  Conradin  et 
tousses  associés.  Mais  avec  quelque  partialité 
que  ce  tribunal  eût  été  composé,  quelle  que 
fût  encore  la  crainte  que  pouvoit  lui  inspirer 
le  caractère  du  tyran ,  la  grande  majorité  des 
juges  se  refusoit  à  se  souiller  d'un  crime  sem- 
blable. 

(I)  SaiiH  Malatpirta  hitt.  Sieula.  L.  IV,  t  16,  p.  S5i. 
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Tandis  que  Charles  desceiidoit  lâchement  e 
aux  fondions  d'accusateur  ;  qu'il  reproehoit 
à  son  rival  de  s'être  révolté  contre  lui,  sou- 
verain légitime;  d'avoir  méprisé  les  excommu- 
nications de  l'Église;  d'avoir  fait  alliance  avec 
les  .Sarrasins,  et  d'avoir  pill  «s  monastères, 
Guido  de  Sucaria,  jurisconsulte  fameux,  qui 
étoil  l'un  des  juges,  prit  la  parole  pour  défendre 
l'accusé.  Il  montra  que  Con  radin  étoi'  <>us  la 
sauvegarde  que  les  lois  de  la  guerre  accord  en* 
aux  prisonniers;  que  son  droit  a'  'trône  qu'il 
venoit  reconquérir,  étoil  au  moins  assez  plau- 
sible pour  qu'il  pût,  sans  crime,  le  faire  valoir; 
que  les  désordres  de  son  armée  ne  pouvaient 
pas  plus  lui  être  attribués,  que  des  sacrilèges 
semblables  que  l'on  avoit  vu  commettre  par 
une  armée  dévouée  à  l'Église,  n'avoient  élé 
attribués  à  son  chef;  qu'enfin  l'âge  de  Conradin 
seroit  un  motif  de  grâce ,  si  ses  droits  seuls  ne 
lui  assuroient  pas  la  proleclion  de  la  justice. 
Un  seul  juge,  provençal  et  sujet  de  Charles, 
dont  les  historiens  n'onfpas  voulu  conserver 
le  nom ,  osa  voter  pour  la  mort  ;  d'autres  se 
renfermèrent  dans  un  timide  et  coupable  si- 
lence; et  Charles,  sur  l'autorité  de  ce  seul  juge, 
fit  prononcer,  par  Robert  de  Bari,  protonotaire 
du  royaume,  la  sentence  de  mort  contre  Con- 
radin et  tous  ses  compagnons  (i).  Cette  sen- 
ti) Plmienri  Écrivain!  accusent,  le  pape  Clémeul  IV  d'avuit 


tenee  fut  communiquée  à  Cun radin,  comme 
ii  jouoit  aux  échecs;  ou  lui  laissa  peu  de  temps 
pour  se  préparera  son  exécution,  et,  le  16 d'oc- 
tobre, il  fut  conduit,  avec  tousses  amis,  sur  la 
place  du  marché  de  Naplea,  le  long  du  rivage 
de  la  mer;  CharVs  ëlnit  présent,  avec  toute  sa 
cour,  et  une  foule  immense  enloiiroit  le  roi 
vainqueur  et  le  roi  condamné.         ■   •  . 

Le  jii"e  provençal  qui  avoît  volé  la  mort  de 
Conradin  ,  lut  la  sentence  portée  contre  lui, 
comme  tra'  e  de  la  couronne  et  ennemi  de 
l'Eglise,  Il  ncucvoit  à  peine  et  prononçait  la  peine 
de  mort,  lorsque  Robert  de  Flandre,  le  propre 
gendrede  Charles,  s'élança  sur  ce  juge  inique, 
et,  le  frappant  au  milieu  de  la  poitrine,  de 
l'estoc  qu'il  tenoit  à  la  main,  s'écria  :  «  Il  ne 
»  t'appartient  pa3,  misérable,  de  condamner  à 

conseillé  à  Clmrlcf  <k  fiiirc  mourir  Conradin.  1*1  uni  aMnrenl 
uut,  lonquedurlH  l«  :»ulu  sur  ce  qu'il  avoil  L  faire,  Clé- 

»  dp  conseiller  la  mort  de  perKtmjie  a.  D'auiies  prétendent  qu'il 

Ce  récit  ne  nous  a  puliil  paru  vraisemblable  ;  ClÉIJu'uL  .LUIuiL  pu 

■voiiiuue  lelli.  Ui'  t  I.    ,  I  I, ii....,  il. un  liiquelle  il  lïnvito 

i -traiter  «s  mjeti  avec  douceur;  et  plusieurs  écrivains  animent 
qu'il  lui  Mproçhl  amèrement  la  mort  du  jeune  priiiee. 
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î!  mort  si  noble  et  ai  gculil  seigneur  !  s  Le  juge 
tomba  mort  en  présence  du  roi,  qui  n'osa  'pas 
venger  sa  créalure!       1  -  '•  '■'  -.  jivlu 

Cependant  Conradih  éloit  enlrc  lea  mains 
des  bourreaux;  il  délaclia  lui-même  son  -niant 
leau  ;  et,  s'élant  mis  à  genoux- p  ur  prier  il;  se 
releva  en  décriant  ;  «  Oh  ma  mère  ! -quellé 
»  profonde  douleur  te  causera  la  nouvelle  q-u'efa 
»  va  te  porter  de  moi  !  »  Pi  's  il  tourna  tes  jluiux 
sur  la  foule  qui Tentouroit;-il  -vit  les:Iiirnies.f 


il  entendit  les  sauglo 

ts  dé  son  peuple  ;  aïors  ; 

détachant  son  gant, 

il  gela. au  miliçu- de  sei 

sujets  ce.  page  d'un  « 

Jimbal  de  vengeancey  et 

rààiW  ■> 

.    Après  lui,  sur  le 

même  êcbafiuid ,-  Chapk* 

fil  trancher  la  tête.. 

tu  duc  d'Autriche  ,  aux 

comtes  Gualïérann  et  BarliJomméo  Lancia, -et 
aux  comtes  Gérard  et  Galvam>  Donoratico-dë 
Pise.  Par  un  'raffinement  de  droiittè ,:  Charte? 

(l)  Le  réçiidé  mie  m.orl  eai  ™rlunl  li.é '.le  LraUliUii  Ter^ 
nr»n«>,<riiîrà  rtp>ntt  toaMilti  dSàïiMntATl'pjW'iJfBoti 
jogîl  de  CoQrndiu,  ami  et  compagnon  ilt.  Gindlj  (le  Siiifediii.i 
Rîcofi.  .Fev,  lisl-  T.  IX,  |i.  ij7.  Jl.ii-^  r.i  piotflé  ùuHi.  d<i 

Sa/>™  Mvlspinv,  L*  IV,  c.  i6,p. .»5r.  —  ttiardaàa  Malos- 
)>•»«  ,  c.  11)3  ,  p.  1014.  —  CiW.  t-'H/iinl:  t.  VII.V.  sa  ,■  j>. 
—  F'-  Franc:  Pipmur.  L.  Ht;  r;9,T.  IX,  p.  Ii85.  ^ Biirni ! 
de  NianWro,  //ul.  S'ru/u,  c.  9  M  10,  siilon  son  ujaje,  caclu 
la  vi-lflé  6UU*.  BPs  Jl<  *:>li::.li'i]LH  ri  m  |  ii.i.I.'-^.  ClLiM.iume  lie  Niingi  ^ 
L'hiïEfjtif  it  fi,.u^iA  .le  SainL-l.uinB  ,  eM  le  se  "  qui  ne  donne  pas 
unelaimeala  c™ Jimn, (ion  ds Cm. rad.n  ;il  i  .  blims  seulement 
tomme  impoliliquc.  IHhI,  Francar.  Scrijit,  T.  V,  p.  58a,  56;. 


e«iï>.  m  voulut  que  le  premier ,  fils  du  second ,  précédât 
.1368.  son  père,  et  mourût  entre  ses  bras.  Les  ca- 
davres, d'après  ses  ordres,  furent  exclus  de  la 
terre  consacrée  des  cimetières,  et  inhumés  sans 
pompe  sur  le  rivage  de  la  mer.  Charles  II, 
cependant,  fit  i...j.s  k  suite  bâtir  sur  le  même 
lieu  une  église  de  carmélites,  comme  pour 
apaiser  ces  ombres  irritées. 

Henri  de  Gtstill  le  sénateur  do  Rome,  fut 
épargné,  soit  comme  cousin  du  roi,  soit  en 
considération  des  instances  de  l'abbé  du  Mont- 
Caasin,.qui  l'avoit  livré;  Mais  des  flots  de  sang 
dévoient  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile, 
découragés  par  la  défaite  de  Cor  radin.,  furent 
vaincus,  et  tombèrent  tous  les:  uns  après  les 
autres  entre  les  mains  des  Français.  Tous  ces 
barons  fidèles  furent  mis  à  mort-  Ce  fût  le  sort 
dfcs.irères  Marin  et.  Jacques  Capécé,  et  de 
Conrad  d'Antiouhe,  Gis  de  Frédéric  d'Antioche, 
bâtard  de  Frédéric  II.  Celui-ci  eut  les  yeux 
arraches  ,.et  fut  pendu  ensuite  (i).  A  la  réserve 
du.  malheureux  Henzius ,  qui  étoit  encore  dans 
les  -prisons  de  Bologne ,  et  qui  y  mourut  quatre 
ans  après,  c'éioil  le '  dirrnier  des  descendans 
illégitimes  de  la  maison  de  Souabe,  comme 
Conradin  étoit  le  dernier  de  ceux  qui  a  voient 
droit  à  la  succession.  Vingt-quatre  barons  de 
(i)  Barlhul.  a,  tfttmlr*  tiMer.  aicubi  m  il  ,  y  tout , 
T.  XIII.      .  .  ,    
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Calabre  furent  saisis  dans  le  château  de  Galli- 
po!i;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  (r). 
Ces  exemples  de  cruauté  étoient  imites  par  les 
juges  d'uu  rang  inférieur,  qui  trailoient  le 
peuple  comme  ils  vuyoient  traiter  les  grands. 
Plusieurs  accusés  étoient  err  és  au  supplice, 
plusieurs  mutilés,  plusieurs  Oopouillés  de  leurs 
biens,  sans  qu'on  les  eut  seulement  entendus 
avant  de  prononcer  contre  eux  une  sentence. 
À  Rome,  le  roi  fit  oonpu  les  jambes  à  ceux 
qui  s'éioient  déclarés  contre  lui  ;  et,  craignant 
ensuite  que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui 
suscitât  de  nouveaux  ennemis  ,  il  les  fit  enfer- 
mer dans  une  maison  de  bois ,  à  laquelle  il  fit 
mettre  le  feu  (»).  Le  sanguinaire  Guillaume, 
dit  l'Étendard  ,  avoit  été  envoyé  en  Sicile 
pour  y  réprimer  ou  y  punir  la  rébellion.  Il 
vint  assiéger  la  ville  d'Augusta,  entre  Cafane 
et  Syracuèe.  Cette  ville  étoït  défendue  par 
mille  de  ses  citoyens  en  élut  de  porter  les 
armes,  et  par  deux  cents  gendarmes  toscans, 
de  ceux  que  les  Capécé  avoient  conduite  eu 
Sicile  ;  sa  situation  étoit  assez  forte  pour  pou- 
voir lasser  peut-être  la  patience  des  assiégeons; 
mais  six  traîtres  livrèrent  la  ville  aux  Français, 
eu  leur  ouvrant  une  porle  secrète.  Les  habitons 
d'Augusta,  surpris  el  massacrés  dans  leurs  rut's, 

(1)  Saint  Malarpina.  L,  IV,  c.  17  ,  853. 
la)  Ibi<L  L  lV.c  iî,  8,9. 
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ne  purent  pas  faire  de  résistance.  Lorsque  fout 
combat  eut  cesse,  Guillaume  plaça  des  bour- 
reaux sur  le  rivage  de  la  mer;  eL  faisant  con- 
duire devant  eux,  l'un  après  l'autre,  tous- les 
malheureux  que  l'on  découvrait  dans  les  sou- 
terrains de  ïeurs  maisons,  il  leurfit  trancher  à 
tous  la  têle,  et  fit  jeter  leurs  cadavres  dans  les 
flots  (i ).  Pas  un  habitant  d'Augusta  n'échappa; 
des  fuyards  qui  s'étoient  jetés  en  trop  grand 
nombre  dans  une'barque,  furent  engloutis  par 
les  eaux;  et  les  six  traîtres  qui  avoient  livré 

tes  bourreaux,  partagèrent  la  calamité  qu'ils 
avuient  attirée  sur  leur  patrie.  Conrad  Capécé 
fut  livré. à  Guillaume  par  les  habiUns.de  Con- 
turbia,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux.  Lucéria  fut  prise  par  Charles' lui- 
même,  lorsque  la  famine  eut  réduit  les  Sarra- 
sins quiladefendoient,  àuri  nombre  infiniment 
petit,  (a),  et  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux 
des  Deux-Siciles  rentrèrent  sous  le  pouvoir 
des  Français.  .  ,-..>_:: 

Le  gant  que  Conradin  nvoit  jeté  au  milieu 
de  la  foule,  fut,  à  ce  qu'on  assure,  relevé  par 
Henri  Dapiféro,  et  porté  à  D.  Pierre  d'Aragon, 
mari  de  Constance,  fille  de  Manfred,  connue  au 
seul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe. 

(i)  Subai  Ma/aapina,  L.  IV,  e.  18,  p.  8S4.' 
(q)  Md.  L.IV.e.ig  e.ao. 
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Peut-être  Conrad) n  vouloil-il  en  effet,  comme 
l'ont  prétendu  les  rois  autrichiens  et  arago- 
noïs  (i),  transférer  de  celle  manière,  à  leur 
famille,  des  droits  sur  son  trône,  et  confirmer 
ainsi  leur  litre  héréditaire;  mais  il  semble  plus 
probable  encore  que  Conr;.a'n  jeloit  à  ses 
sujets  eux-mêmes  le  gage  de  la  vengeance  ; 

de  leurs  rois,  du  sang  de  leurs  amis  et  de  leurs 
concitoyens ,  qu'on  versoit  sur  leurs  tètes.  Ce 
gage  des  combats  fut  relevé,  en  effet,  par  la 
nation  elle-même,  et  les  vêpres  siciliennes 
furent  la  lente  mais  terrible  punition  du  sup- 
plice de  Conrad  in,  du  massacre  d'Augusta,  du 
sang  dont  les  Français  inondèrent  les  Deux- 
Sieiles. 

(1)  Cianmae  Slaria  clvih,  L.  XIX,  c,  /,,  p.  705,  et  la 
Ailleurs  qu'il  cita. 


CHAPITRE  XXII. 


Ambition  démesurée  de  Charles  d'Anjou,  — II 
excite  la  discorde  entre  les  républiques  ita- 
liennes p"ur  le  i  asservir;  —  ses  projets  arrêtés 
par  les  vtpres  siciliennes. 


r.mi.  Charles  était  enfin  parvenu  à  ce  degré  de 
puissance  qu'il  avoit  ambitionné  ai  long-temps; 
Jes  deux  royaumes  de  Sicilo  îui  étoient  sou- 
mis ;  l'héritier  de  ces  trônes  avoit  été  sacrifié  à 
sa  politique;  la  famille  de  Souabe  toute  entière 
avoit  péri,  il  n'en  restait  plus  pour  rejeton 
unique  qu'une  femme,  mariée,  à  l'extrémité 
de  l'Europe,  à  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant; une  femme  qui  liroit  tous  ses  droits  d'un 
bâtard,  et  qui  n'avoit  à  la  succession  qu'un 
titre  à  peine  supérieur  à  celui  du  conquérant. 
"Charles  n'étoit  pas  seulement  roi  des  Deux- 
Siciles ,  i!  éloitle  favori  des  papes,  qui  voyoierit 
en  lui  leur  ouvrage;  et ,  comme  ami ,  comme 
fils  chéri  du  saint-siége,  il  exerçait  sur  les  états 
de  l'Église  une  puissance  qu'aucun  souverain 
séculier  n'y  avoit ,  depuis  long-temps,  pu  acqué- 


rir.  Clément  IV  mourut  un  mois  après  le  sup- 
plice de  Conradin  (i);  et  comme,  pendant 
trente-trois  mois,  les  cardinaux  ne  purent 
s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur,  le 
pouvoir  de  Charles  sur  les  états  de  l'Église , 
s'accrut  encore  durant  ce  iinerrègne.  La  Tos- 
cane lui  avoit  été  soumise  par  Clément,  qui 
lui  avoit  déféré  le  titre  de  vicaire  impérial 
dans  cette  province;  les  Guelfes  de  I.ombardic 
le  regardoient  comme  leur  protecteur;  plu- 
sieurs villes  de  Piémont  l'avoient  choisi  pour 
être  leur  seigneur  perpétuel ,  et  le  roi  des  Deux- 
Sîciles  étoit,  en  même  temps,  l'arbitre  du  reste 
de  l'Italie. 

Béatriï,  femme  de  Charles,  qui,  )ouv  satis- 
faire son  orgueil ,  l'avoït  engagé  dans  ces  hautes 
entreprises,  ne  put  point  recueillir  les  fruïls 
de  ces  victoires  qu'elle  avoit  si  ardemment  dé- 
sirées. Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de 
Tagliacozzo ,  et  fut  bientôt  remplacée  par  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  que  Charles  épousa  en 
secondes  noces: 

Charles  demeura  bien  plus  long-temps  en 
possession  de  son  pouvoir;  mais  il  n'en  jouit 
pas  non  plus.  Le  royaume  de  Sicile  ne  lui  pa- 
roîssoit  plus  être  une  conquête  digne  de  le  sa- 
tisfaire; il  ne  le  regardoit  déjà  que  comme  un 

(r)  Clî-mwit  iV  mourut  ]o  a9  noïtmbro,  et  Connilin  fui 
eicruié  le  îg  otiobre,  :  " 
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moyen  pour  parvenir  à  un  bui'plos  élevé.  Art 
lieu  de  se  contenter  d'avoir  sur  l'Italie  entière 

former  un  seul  royaume;  il  ne  voyoit  même 
plus ,  dans  ce  royaume,  que  l'avantage  dont  il 
pou  voit  être  pour  conquérir  l'empire  d'Orient 
qu'il  convoitait  aussi  ;  il  étendit  ses  intrigues 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie  et  de  la  Grèce; 
il  se  fraya,  par  la  tromperie,  un  chemin  qu'il 
élargissoit  par  la  cruauté  ;  il  coûta  aux  peuples 
qu'il  voulpït  gouverner,  des  trésors  et  des  flots 
de  sang;  niais  an  lieu  de  les  asservir,  il  ne 
fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement, 
les  provoquer ,  et  attirer  enfin  sur  lui  et  sur 
les  siens  la  tardive  t  mais  juste  vengeance  des 
opprimés.  .  ;  ; .  -,  ■  ■ 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'aman-, 
dïssement  de  la  maison  d'Anjou;  il  faut  compter 
la  cliute  du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso  de 
Iloara,  principaux  chefs  du  parti  gibelin  en 
Lqmbardie.  Tous  deux  avoient  été  élève3  de 
Frédéric  II,  et  compagnons  d'armes  du  féroce 
Eccélino ,  qu'ils  avoient  ensuite  contribué  à 
renverser ,  lorsque  ses  crimes  avoient  rendu 
impossible  toute  association  avec  lui.  Uberto 
I'élavicino  éloit  un  grand  capitaine;  des  pre- 
miers il  avoit  su  se  former  un  corps  brillant  ef 
nombreux  de  cavalerie,  qui  dépendait  unique- 
ment de  lui;  îl  avoit  réuni  sous  sa  domination 
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un  grand  nombre  de  villes,  qui,  en  le  nom-  gb.ip.ii 
mant  leur  général,  avoient,  presque  sans  le  nffl. 
savoir,  fiiit  de  lui  leur  maître  (i).  L'ambition, 
de  Pélavicino  étoit  moins  avide  et  moins  féroce 
que  celle  d'Eccélino  ;  il  n'avoit  pas  affermi  son 
pouvoir  par  des  crimes;  il  ne  l'avoil  pas  rendu 
complet,  et  il  s'en  vil  dé|  niller  par  l'incon- 
stance des  peuples,  sans  cire  en  élat,  comme 
l'avoit  été  iMxditm  .  de  défendre,  par  une  lon- 
gue guerre,  les  états  qu'il  s'étoit  formés. 

Presque  toutes  les  villes  qui  avoient  dépendu 
de  lui  s'étoient  déjà  révoltées  lorsque  Con- 
radin  traversa  la  Lombardie;  il  lui  restoït  en- 
core de  nombreux  châteaux  bien  fortifiés  ;  celui 
de  San-Donnino,  entre  l'arme  et  Plaisance, 
éloit  sa  résidence  la  plus  habituelle.  Il  fut  as- 
siégé par  les  Parmesans  à  la  hn  de  l'année  ia68  ; 
et  s'étant  reudu  à  eus ,  il  fut  rasé ,  et  ses  ha- 
bitans  répartis  dans  le?  bourgades  voisines.  Le 
marquis  Uberlo,  qui  s'étoit  retiré  dans  un  autre 
château,  y  mourut  l'année  suivante,  tandis  ,as9. 
que  les  Guelfes  ses  ennemis  en  en  trepre  noient 

G: ëm.jj, ■- ,  M:l.i]i  ,  13r<-sri.i  ,  ['],.;■,  mc^   Tu'iuu'-  --t  Ak'viDctrie. 


fendre.  Chnn.  PtMtiiwm.  T.  XVI ,  p.  „76. 
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t«ir,*iir.  le  siège  (i).  Son  fils  Manfred  a  conlinué  lu 
13%  noble  famille  des  Pélavicino,  qui,  avec  une 
légère  altération  do  nom ,  s'appelle  aujourd'hui 
Palavicino;  mais  quoiqu'elle  soit  restée,  jus- 
qu'à nos  jours,  feudataire  immédiate  de  l'em- 
pire ,  elle  n'est  jamais  remontée  à  ce  degré  de 
puissance  à  laquelle  ie  marquis  Uberto  l'avait 
élevée. 

Buoso  de  Doara ,  long-temps  le  collègue  de 
Pélavicino,  fut  peut-être,  en  se  brouillant  avec 
lui,  cause  de  la  ruine  de  tous  les  deux;  car  à 
peine  étoient-ils  assez  forts,  en  restant  unis, 
pour  résister  à  leurs  ennemis.  Il  fut  exilé  de 
Crémone  avec  tout  son  parti ,  et  il  mourut  dans 
la  misère ,  après  avoir  compromis  sa  puissance 
par  une  avarice  insensée  (a). 

Les  villes  de  Lombardie ,  presque  toutes 
réunies  au  parti  guelfe,  sembloient  donc,  par 
la  chute  de  leurs  anciens  maîtres,  renaître 
à  l'espérance  de  la  liberté;  mais  elles  avoient 
perdu  dans  les  révolutions  précédentes  cette 
haine  de  la  tyrannie,  celle  haine  du  pouvoir 
arbitraire,  qui  fait  la  sauvegarde  des  républi- 
ques. La  passion  dominante  de  chaque  Ville, 

(l)  Chronican  Placinlinuni.  T.  XVI,  p.  476.  —  Chmnimit 
Parmeme.T.lX,  p.  784.  —  Çaiapi  Ciemona  faUle,  L.IU, 
F-  73- 

Ç))  Chmn.  FnlrU  Franasci  Pipini.  L.  M,  c.  45,  T.  TX. 


c'étoit  le  triomphe  d'un  parti,  non  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  convenable;  et  les 
moyens  qu'on  prenoit  pour  atteindre  ce  but, 
étoient  toujours  de  iture  à  détruire  toute  li- 
berté. On  ne  peut  pas  espérer,  peut-être  qu'une 
république  soit  exemple  de  factions;  maïs  du 
moins  faut-il  désirer  que  ses  factions  naissent 


de  son  sein  ,  et  que  ses  citoyen 

adopté  des  causes  étrangères.  U< 

iL'faait. 

m  inlé- 

Heure  confond  toujours  le  but 

qu'elle 

pose  avec  l'espoir  d'un  meill 

eur  goi 

ment.  Si  les  uns  s'efforcent  de  i 

.rnpher 

les  nobles,  c'est  qu'ils  se  figurent 

devoir 

dans  l'aristocratie  plus  de  force , 

de  digr 

prudence  et  de  calme;  si  d'autres  exaltent  le 
pouvoir  du  peuple  ,  c'est  qu'ils  attendent  de  la 
démocratie  plus  de  liberté;  d'indépendance  et 
d'énergie.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  choisiront 
sciemment,  pourréussir,  des  moyens  qui  déirui- 
roient  le  but  qu'ils  se  proposent;  ce  but  est  tou- 
jours une  sauvegarde  pour  l'état  lui-même.  Mais 
quand  les  citoyens  sont  entrés  avec  la  même 
chaleur  dans  un  parti  plus  vaste  que  leur  pa- 
trie, dans  un  parti  dont  le  but  est  hors  de  cette 
patrie,  dont  le  but  est  considéré  comme  d'un 
intérêt  supérieur  à  l'intérêt  national  ,  il  n'est 
point  de  sacrifices  qu'ils  ne  soient  prêts  à  faire 
pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion, 
dans  celles  de  l'empire  et  de  l'Église,  asservir 
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sa  propre  cilé,  lui  donner  un  gouvernement 
violent,  maïs  énergique,  ce  n'est  point  détruire 
l'objet  même  qu'on  avoiten  vue,  c'est  au  con- 
traire souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs 
pour  l'obtenir.  Les  factions  furent  portées  à 
un  égal  degré  de  violenee  en  Toscane  et  en 
Lombardie;  mais  dans  le  premier  pays  c'étaient 
celles  de  la  démocratie  et  de  l'arislocralie  ; 
aussi  la  liberté  fut-elle  maintenue  :  dans  le 
second,  celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et 
le  gouvernement  républicain  leur  fut  sa- 

Charles  d'Anjou ,  qui  nourrissoit  des  passions 
dont  il  attendait  =es  succès ,  fil  assembler  a  Cré- 
mone unediète  des  villes  guelfes  de  Lombardie. 
Ses  ambassadeurs  la  présidèrent ,  et  représen- 
tèrent aux  cites ,  que,  pour  profiter  de  la  vic- 
toire qu'elles  venoient  d'obtenir  sur  )e3  Gibe- 
lins ,  leurs  ennemis  élcrnels,  pour  empêcher  à 
jamais  la  renaissance  de  ce  parli  détesté,  il 
felloU  donner  plus  de  force  et  plus  d'union  au 
gouvernement  de  leur  ligue,  il  falloit  lui  choi- 
sir un  chef.  Ils  prétendirent  que  le  roi  Charles, 
qui  démit  iout  son  pouvoir  aux  Guelfes,  étoit 
rhoiiimcqiiidemeurci  uit  le  plusinvariablement 
dévoué  à  leur  parli  ;  en  conséquence  ils  deman- 
dèrent que  toutes  les  villes  lombardes  le  décla- 
rassent leur  seigneur.  Les  députés  de  Plaisance, 
Crémone,  Parme,  Modène,  Ferrare  et-Reggio 


y  consenti  reot  (i)  ;  ceux  île  Milan  ,  Cosme,  Ter-  CaiP.  m 
ceil,  Novare,  Alexandrie  ,  Tortone,  Turin,  1.69, 
Pavîe ,  Bergame ,  Bologne ,  et  ceux'du  marquis 
de  \l;>u[l'errat ,  répondirent  qu'ils  vouloient 
avoir  Charles  pour  ami ,  et  jamais  pour  maître. 
Cependant  les  envoyés  de  Charles  ne  se  rebu- 
tèrent pas,  et  ils  firent  tant  par  leurs  intrigues, 
gu'avant  la  fin  de  l'année  les  M  Lin  nuis  et  plu- 
sieurs autres  peuples  consentirent  à  prêter  à 
leur  maître  serment  de  fidélité. 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  serait  probablement 
pas  borné  à  ces  premiers  succès ,  si  à  cette 
même  époque  il  n'avoit  été  entraîné  jlar  son 
frère  Saint-Louis,  dans  la  dernière  croisade, 
qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entrer 
prises  sur  l'Italie. 

L'ardeur  pour  les  croisades  avoit  été  affaiblie  127". 
par  mille  causes  diverses  :  des  communications 
plus  fréquentes  avec  les  Sarrasins,  avoient  di- 
minué la  haine  qu'ils  inspiraient. ,  Les  chré- 
tiens de  In  Terre-Sainte ,  au  contraire ,  avoieut 
donné      .t  de  preuves  de  lâcheté  ,  de  perfidie 

considérés  comme  une  punition  du  ciel,  et 
ji'iiiléi  essuient  point  pour  eux.  La  foi  aveugle 
du  onzième  siècle  avoit  fait  place  à  plus  de  lu- 
mières, et  le  dévouement  chevaleresque  dea 

(1)  Chroaisvn  Fbcenlinurn.  T.  XVI,  p.  476.—  Giorgio 
Giatîni  lUtnvrie.  T.  VOI.L.LVl,  p.  jSS. 
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c.P.  „».  grands,  à  une  politique  plus  astucieuse.'^Jur- 
ia7o.  tout,  l'abus  des  croisades  avoit  inspiré  de  la 
défiance  sur  l'efficacité  des  indulgences  elles- 
mêmes;  on  avoit  vu  les  papes  prêcher  à  plu- 
sieurs reprises  la  croix  contre  leurs  ennemis 
particuliers,  contre  des  princes  recomman- 
dablespar  leurs  vertus  et  leurs  talens,  contre 
des  empereurs  qui  auroient  pu  être  l'appui  de 
la  chrétienté;  et  l'on  commençoit  à  douter  de 
la  5ain(elé  de  pareilles  croisades  et  des  récom- 
penses qu'elles  pou  voient  méritée  au  tribunal 
de  Dieu.  Le  sire  de  Joinville,  pressé  par  Saint- 
Louis  de  l'accompagner  à  celte  dernière  expé- 
dition, raconte  qu'il  lui  répondit,  «  que  s'il  se 
»  mettoit  au  pèlerinage  de  la  croix,  ce  seroit  la 
j>  totale  destruction  de  ses  pauvres  sujets.  Be- 
»  puis,  ajoule-t-il,  ouisdireà  plusieurs  que  ceux 
»  qui  lui  conseillèrent  l'entreprise  de  la  croix, 
j>  firent  un  très-grand  mai ,  et  péchèrent  mor- 
»  tellement;  car  tandis  qu'il  fut  au  royaume 
»  de  France ,  tout  son  royaume  vivoit  en  pais, 
»  et  régnoit  justice,  et  incontinent  qo'n  en  fut 
i>  hors,  tout  commença  à  décliner  et  à  empirer. 
«  Par  autre  voie ,  firent-ils  très-grand  mal  ;  car 
»  le  dit  seigneur  étoit  si  très-foible  et  débilité 
»  de  sa  personne ,  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  ni 
»  endurer  nul  harnois  sur  lui ,  et  ne  pouvoit 
s  endurer  être  longuement  à  cheval  (r). 

(i)  Mémoire»  de  ïoimille,  dam  la  collection  (tu  Mémoires 
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Quel  que  fût  le  jugement  de  Joinvilie  et  de  |]U.n,i. 


e  ses  compagnons  d'armes  ,  chez  un 

roques  de 

saint  Louis  ranimèrent  encore  une 

qui  s'éteignoit.  On  ne  pou  voit  en 

effet  refus. 

tr  son  admiration  à  ce  vieux  mo- 

narque,  qi 

li  abandonnoit  les  soins  et  la  gloire 

de  son  rar; 

g,  et  qui,  sans  être  découragé  par 

le  mauvais 

succès  ■'■  sa  première  expédition  t 

s'embarquoit  de  nou\  au  avec  toute  sa  famille, 
pour  entreprendre  une  guerre  dont  il  n'atten- 
doit  aucun  fruit  sur  celte  terre,  mais  qu'il 
croyoit  être  conforme  à  son  devoir  et  à  la  gloire 
de  Dieu.  Arrivé  sur  le  rivage  d'Aigu esmor tes , 
et  prêt  à  monter  sur  son  vaisseau ,  saint  Louis 
s'adressa  à  ses  fils  qui  le  suivoient,  et  surtout  à 
Philippe,  qui  devoit  lui  succéder. 

a  Tu  vois,  mon  fils ,  lui  dit-il ,  comment , 
»  maîgrâ  ma  vieillesse,  j'entreprends  pour  la 
«seconde  fois  ce  pèlerinage,  tandis  que  la 
»  reine  ta  mère  est  dans  un  âgé  avancé,  et 
»  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  noire  royaume  étant 
»  exempt  de  troubles,  j'y  jouis  d'autant  d 
»  richesses,  de  délices,  d'honneurs,  qu'il  peut 
t>  être  donné  aux  hommes  d'en  réunir.  Tu  vois, 
3)  te  dis-je,  comment  pour  la  cause  du  Christ 
»  et  de  son  Église  ,  je  n'épargne  point  ma  vieil- 
pirticulitr»  k  l'histoire  de  France.  Édition  de"  17S5  ,  T.  Il , 
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»  lesse,  je  ne  m 

e  laisse  point  émouvoir  par  les 

»  pleurs  de  la  n 

1ère,  je  repousse  les  honneurs 

y>  et  les  plaisirs 

,  je  consacre  mes  richesses  un 

u.  Tu  vois  comment  je  conduis 

,  les  frères,  la  sœur  ainée;  lu 

»  sais  que  j'aurais  conduit  aussi  mon  quatrième 
a  fils,  si  son  âge  avoit  pu  le  permettre.  J'ai 
»  voulu  le  faire  remarquer  toutes  ces  choses, 
))  pour  que  lorsqu'il  près  nia  mort  tu  gouverneras 

)i  épargner  pour  Christ,  pour  l'Eglise,  et  pour 
)i  la  défense  de  la  foi;  ri  une  femme,  ni  des 
y>  eofans,  ni  un  royaume.  J'ai  voulu  dans  ma 
»  propre  personne,  donner  un  exemple  à  toi 
»  et  à  tes  frères ,  pour  que ,  quand  il  te  faudra, 
»  vous  fassiez  de  même  (i)-». 

En  effet,  l'exemple  du  saint  roi  avoit  en- 
traîné .deux.au  très  monarques,  le  roi  de  Sieile, 
son.  frère, et  le  roi  de  Navarre,  Thibault.  Parmi 
les  croisés  ,  on  remarquoîl  encore  Edouard  ,  fils 
d'Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  depuis  son  suc- 
cesseur ;  les  comtes  de  Poitou  et  de  Flandre, 

fils  du  comte  de  Bretagne  ,  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  de  la  plus  haule  distinction  (')■ 

Mais  celle  dernière  croisade  ,  loin  d'avoir 

(1)  Surfo,  in  fila  S.  Ludaelei,  T.  IV,  die  )5  àugutti.  Jpud 
Ronald.  AmàL  %.  6,  T.  X.IV,  p.  176. 

(j)  Guilelm.  rie  Nangiaca  Getln  Sanoti  Ludwwi,  p.  3S3; 
in  DucAhih  Script.  hUl.  Franc.  T.  V. 
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un  succès  proportionné  au  rang  ,  à  la  puissance 
et  aux  talens  des  princes  qui  la  conduisaient, 
fut  la  plus  niai  lieu  reuse  de  toutes;  son  mau- 
vais succès,  et  les  conséquences  qu'elle  eut  en- 
suite ,  dégoûtèrent  pour  jamais  les  rois  chré- 
tiens de  ces  expéditions  il  un  joueuses.  La  Hotte 
croisée  ne  put  pas  mettre  à.  la  voile  avant  les 
premiers  jours  de  juillet  ;  elle  vint  débarquer 
sur  les  côtes  d'Afrique  une  armée  innom- 
brable, que  quelqi  ■s-uns  onl  estimée,  après 
la  jonction  du  roi  de  Sicile  el  du  prince  ËdouarJ, 
à  deux  cent  mille  combattans  ,  dont  quinze 
mille  gendarmes  (i).  LV. France  que  le  roi  de 
Tunis  se  feroit  cli rélien,  ri  la  supposition  qu'on 
entrerait  plus  facilement  en  Egypte  parla  cote 
d'Afrique ,  a  voient  fait  prendre  cette  roule  aux 
croisés.  Mais  tandis  qu'ils  ailendoieiit  l'arrivée 
de  Charles  ,  sur  ce  rivage  brillant,  parmi  les 
tourbillons  de  sable  que  les  Saib,,siiis  avoient 
l'art  de  diriger  sur  eux  pour  rendre  l'air  plus 
étouffant,  la  peste  se  mit  dans  leur  armée. 
Elle  enleva  d'abord  le  prince  Jean  de  France, 
et  te  cardinal  d'Albano ,  légal  du  pape;  le  saint 
roi  Louis  fut  ensuite  frappé  lui-même,  et  il 

(i)  Giov.  FiUaiti.  L.YII,  e.  Ï7,  p.  aS8.  — Guida  deCor- 
viiria ,  écrivain  jii.^in  <l>l,'l:nl[.ulil:i  ,  dil  .|u-;  Jj  flotle  eluil  com- 
posée rte  cent  huii  ïjiaaejut  1  deui  pont» ,  gabiati,  ïingt-lrutl 
galérej,  M  grand  numure  n'annes  bâlimenj.  Fragment,  Piana 
Biu,  T.  XXIV,  p.  676. 
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imn.  un.  mourut  le  a5  août ,  dans  des  senlimens  de  piéti 
U70.  el  de  résignation  digues  de  sa  vie  passée.  Plu- 
sieurs des  premiers  seigneurs,  el  un  très-grand 
nombre  de  barons  moururent  aussi;  parmi  les 
simples  soldats,  la  mortalité  fut  infinie;  et 
l'armée,  sans  avoir  encore  comballu  ,  étoït  déjà 
réduite  à  une  extrême  foiblessc ,  lorsque  Charles 
d'Anjou  arriva,  et  prit  le  commandement  des 
troupes  ch  ré  lien  ries. 

Avec  moins  de  vertus,  et  surtout  moins  de 
désintéressement,  Charles  avoit  peut-être  plus 
de  talens  militaires  que  son  frère;  il  avoit  at- 
tendu, pour  débaro'-er  son  armée,  que  des 
pluies  rafraîchÏBSamta  eussent  purifié  l'air.  H 
conduisit  aussitôt  les  croisés  au  siège  de  Tunis, 
pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la  mort  sem- 
bloit  s'altacher  à  leurs  pavillons;  et  comme  la 
roi  maure  effrayé  offrit  alors  de  traiter,  Charles 
s'empressa  da  recueillir  les  fruits  du  généreux 
dévouement  de  son  frère  et  do  tant  de  chré- 
tiens :  il  accorda  la  paix  au  musulman,  à  condi- 
tion qu'il  se  rendroit  désormais  tributaire  du 
royaume  de  Sicile;  et,  rappelant  ses  soldats 
sur  ses  vaisseaux ,  il  fit  voile  vers  ses  étals ,  au 
lieu  d'accomplir  son  |j6l*-i'inage ,  et  de  marcher 
au  secours  de  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  croisés 
parurent  s'indigner  de  ce  que  la  politique  de 
Charles  se  jonoit  ainsi  des  vœux  qu'ils  avaient 
faits  ;  tous  cependant  se  mirent  en  roule  poux 
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l'Europe  ,  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses  mit,  im. 
Anglois.  Ce  prince  seul  continua  son  voyage  u7o. 
jusqu'à  la  Terre-Sainte ,  où  il  contribua  beau- 
coup à  la  défense  de  Saint-Jean  d'Acre,  contre 
Bendocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la 
cruauté  du  roi  Charles,  attendoit  les  croisés 
à  leur  retour.  Devant  Trapani ,  ils  furent  as- 
saillis par  une  affreuse  tempête;  dix-huit  des 
plus  grands  vaisseaux  et  un  grand  nombre 
de  petits  furent  engloutis;  quatre  mille  per- 
nonnes  périrent  dans  les  flots  (1)  ;  et  comme  les 
autres  navires ,  poussé",  par  k  tempête  ,  s'é- 
chouoient  sur  le  rivage  de  Sicile,  le  roi  Charles 
donna  l'ordre  que  l'on  confisquât  à  son  profit 
tous  les  biens  et  tous  les  vaisseaux  des  nau- 
fragés, alléguant  une  ancienne  constitution  du 
roi  Guillaume,  qui  attribuoit  à  k  couronne, 
les  débris  rejetés  par  k  mer.  Les  Génois,  aux- 
quels apparteuoient  presque  tous  les  vaisseaux 
de  la  flotte ,  et  qui ,  pour  en  former  les  équi- 
pages,  n'avoienl  pas  envoyé  moins  de  dix  mille 
hommes  à  k  croisade,  éloient,  par  d'anciens 
traités,  spécialement  exemptés  de  cette  loi  bar- 
bare. Les  croisés  au  service  actuel  de  l'Église, 
n'en  éloient  pas  moins  exemptés  par  k  légisk- 

(1)  Mentthua  tatavimn  in  C&renico.  L.  III,  p.  7S3.  C'e»I 
j  i-eL  înlijiinral  que  5e  termine  !a  chronique  du  muino  de 
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«mt. h»,  lion  des  chrétiens;  et  quand  on  n'auroit  pu 
1=70.    produire  aucun  autre  privilège,  cette  odieuse 
confiscalion  ne  dcvoit  jamais  s'étendre  aux 

noient  d'échapper  avec  loi  aux  mêmes  tempêtes 
connue  aux  mêmes  combats.  Cependant  Charles 
n'écoula  aucune  supplication  ;  tout  fut  enlevé 
aux  malheureux  naufragés,  et  le  roi  de  Sicile 
recouvra  sur  les  biens  de  ses  amis  ,  un  trésor 
égal  à  celui  que  le  roi  de  Tunis  a  voit  payé 
pour  sa  rançon ,  et  que  la  mer  avoit  englouti  (1). 

Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en. 
Sicile ,  Charles  se  rendit  à  Vîterbe ,  avec  Phi- 
îippe-1  e- Hardi ,  son  neveu ,  pour  engager  les  car- 
dinaux à  donner  enfin  à  l'Église  un  chef  dont 
elle  ctoit  privée  depuis  plus  de  deux  ans.  Pen- 
"7'.  dant  que  les  croisés  étoient  rassemblés  dans 
cette  ville,  à  la  cour  pontificale,  un  gentil- 
homme français  y  commit  u 
Italiens  considérèrent  comme 
férocité  de  ses  compatriotes, 
nouvelle  raison  île  détester  le 
ullramonlains.  Gui,  comte  île 
tenant  de  Charles  en  Toscane 
l'église  Henri,  fils  de  Richard 
nonailles  et  roi  des  Romains; 
lui  la  mort  de  son  père  qi 

(0  Jaaala  Crnuenir».  Ii.  IX,  p.  fi 
Otnuem.  HUIoria.  L.  V,  p.  3;5,  S76 
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combattant  contre  le  roi  d'Angleterre  (i),  il  niMio. 
attaqua  ce  jeune  prince  au  pied  de  l'autel,  ia.71. 
pendant  qu'il  assisloit  dévotement  à  la  messe, 
et  le  perça  de  part  en  part  de  l'estoc  qu'il  tenoit 
à  la  main.  Il  sortit  ainsi  de  l'église,  sans  que 
Charles  osât  donner  l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé 
à  la  porte ,  il  y  trouva  ses  chevaliers  qui  l'at- 
lendoient.  —  Qu'avez -vous  fait?  lui  dit  l'un 
d'eux.  —  Je  me  suis  vengé ,  répondit  Monfort. 
—  Comment,  votre  père  ne  Fut-il  pas  traîné?.... 
A  ces  mois ,  MontFort  rentre  dans  l'église,  saisit 
parles  cheveux  le  cadavre  du  jeune  prince, 
et  le  traîne  jusque  sur  la  place  publique.  Il  se 
relira  ensuite  dans  les  terres  de  son  beau-père, 
en  Maremme ,  sans  queCharles  essayât  de  punir 
un  crime  qui ,  dans  toutes  ses  circonstances  , 
étoit  si  noir  et  si  odieux  (a).  Edouard  d'Angle- 
terre, qui  étoit  revenu  de  la  Terre- Sainte, 
partit  de  Viterbe,  indigné  contre  le  roi  de  Si- 
cile. Philippe  se  mit  aussi  en  roule  pour  re- 
tourner en  France  ;  et  après  le  départ  de  ce3 

(l]  Simon  de  Muntf.|i-t,  comte  de  Leiceater,  avoil  élé  tua 
lo  l"  août  ia65,  ili  bataille  d'Erakam  ,  prés  de  Covenlry  ,  sa 
combattant  pour  lus  libci-tSs  il'Aji^Irli™ ,  contre  Henri  III  e( 
«un  fils  Edouard.  Sun  rurps  l'uL  un  Ml  i  lo  N  aùit  sver  nprirubre  dam 

qaettion,  le  quatrième  Gis  de  ce  Sinon,  avuit  été  percé  du 

lement  su  deux  royaumes  do  France  et  d' Angleterre, 
(a)  Gif*.  riUaaJ.  L.VII,  c.  So,  p.  afio. 


4'0  HISTOIBE  DES  BÉPUB.  ITALIENNES 
.  souverains,  le  conclave  arrêta  enfin  son  chois 
sur  Tébaldo  Visconli ,  de  Plaisance  ,  qui  éloit 
alors  en  Terre  -Sainte,  avec  le  simple  grade 
d'archidiacre.  Le  nouveau  pontife  prit  le  nom. 
de  Grégoire  X ,  et  revint  seulement  l'année 
suivante,  prendre  possession  du  saint-siége. 

Quoique  Charles  eût  paru  désirer  que  les 
cardinaux  fissent  cesser  la  longue  vacance  de  la 
chaire  tle  saint  Pierre,  il  sayoit  probablement 
que  celle  vacance  lui  convenoit  mieux  que 
l'élection  d'un  ponlife  indépendant.  En  effet, 
l'arrivée  de  Grégoire  X,  en  Italie,  fut  la  pre- 
mière circonstance  qui  diminua  la  puissance 
souveraine  que  Charles  s'éloit  arrogée  sur  cette 
contrée.  Grégoire  X,  qui  revenoït  de  Syrie,  et 
qui  avoil  vu  de  près  les  dangers  et  les  souf- 
frances des  chrétiens  orientaux ,  n'avoit  autre 
chose  à  cœur  que  la  délivrance  de  la  Terre- 
iiiinle.  Absent  depuis  long-temps  de  l'Italie ,  il 
ne  meltoit  point  la  même  importance  que  ses 
prédécesseurs ,  aux  querelles  des  Guqlfes  et  des 
Gibelins;  le  premier  objet  de  ces  querelles  avoit 
disparu  avec  l'extinction  absolue  de  la  maison 
de  Souabe  ;  ce  n'étoit  plus  par  les  empereurs 
que  l'indépendance  du  saint-siége  pouvoit  être 
menacée,  et  le  ponlife  croyoit  qu'il  étoit  temps 
de  mettre  en  oubli  des  factions  qui  n'a  voient 
plus  de  sujet'de  se  combattre ,  et  de  réconcilier 
des  hommes  qui  n'avoient  point  de  motif  pour 
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se  haïr.  Il  convoqua  un  concile  général  à  Lyon ,  . 
pour  l'année  1174  (i) ,  et  il  consacra  les  deux 
années  qui  lui  reatoient  encore  avant  celte 
époque  ,  à  réunir  les  esprits  partagés ,  et  à 
faire  de  la  chrétienté  un  seul  corps  qui  put 
combattre  avec  plus  d'avantage  contre  les  in- 
fidèles. 

C'étoit  des  républiques  maritimes  qu'il  pou- 
voit  attendre  le  plus  de  secours  pour  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte;  mais  les  républiques 
maritimes  étoient  précisément  celles  quiavoient 
le  plus  besoin  de  son  intervention  pour  les 
défendre  contre  les  entreprises  de  Charles,  les 
réconcilier  entre  elles,  et  calmer  leurs  discordes 
intestines.  Pise  éloit  veïée  par  les  Guelfes ,  au 
nom  de  l'Église;  Gênes  étoiten  guerre  ouverte 
avec  Venise  el  avec  Charles  ;  Venise  enfin  étoit 
attaquée  par  Bologne.  Le  pontife  entreprit  de 
calmer  toutes  ces  inimitiés. 

Dans  cette  vue,  Grégoire  X  se  rendit  d'abord 
en  Toscane;  il  arriva  le  18  juin  1373,  à  Flo- 
rence ,  avec  le  roi  Charles ,  et  Baudoin  II ,  em- 
pereur latin  de  Consiantinople.  Il  trouva ,  dans, 
celte  province ,  les  Gibelins  humilies  par  les 
victoires  complètes  des  Guelfes.  Les  Siennois 
avoient  été  défaits  par  les  Florentins,  au  ipois 

(1)  LilUrœ  Encyclicœ  de  Concilia  ce/eorando ,  apwd  lia}"- 
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de  juin  ia6g ,  devant  Colle  de  Val  d'Elaaj  leur 
général  Proïenzano  Salvani,  le  plus  puissant  de 
leurs  citoyens,  avoït  été  tué;  et,  peu  de  mois 
après,  les  Sien  uois  avoient  été  obligés  de  l'aire 
alliante  avec  les  Florentins,  d'entrer  dans.la 
ligue  guelfe,  de  rappeler  leurs  exilés  de  ce  parli, 
el  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jusques  alors, 
les  avoient  gouvernés  (i).  Les  Pisans  avoient 
été  presque  aussi  malheureux  ;  ils  avoient 
éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi,  et  ils  s'étoient 
empressés  ensuite  de  faire  leur  paix  avec 
Charles  (a).  Mais  dans  ces  deux  villes,  aussi 
bien  qu'à  Florence  ,  l'esprit  de  parti  avoit  ac- 
quis une  nouvelle  violence;  les  Gibelins,  trailés 
comme  rebelles ,  de  maîtres  qu'ils  éloient ,  ne 
pouvoient  se  soumettre  au  nouvel  ordre  de 
choses  ;  ils  ne  laissaient  pas  un  instant  de  repos 
aux  républiques  d'où  on  les  avoit  exilés. 

Le  pape  envoya  un  l<%at  à  l'isc,  pour  récon- 
cilier cetle  ville  avec  le  saint-siége,  la  bénir  et 
lever  les  censuira  rciJOsiasùqucs  (3).  Ensuite 
Grégoire  fit  assembler  tout  le  peupfe  de  Flo- 
rence, sur  te  rivage  de  l'Arno;  il  fit  venir  de- 
vant lui  les  commissaires  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  et  là  il  conclut  un  traité  de  paix  entre 

(l)  Ualavalti  noria  dl  Siina.  P.  II,  L.  n,  p.  38. 
(a)  Guida  de  Caruaria  Mil,  Piionar  fragmenta.  T.  XXIV, 
p.  676- 

(S)  Ibid.  p.  6So. 
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eux,  en  présence  tles  der 
l'accompagnoient.  Il  ordonna  lue  les  Gibelins 
rentrassent  dans  leurs  foyers,  dans  leurs  biens 
et  dans  tous  leurs  privilèges ,  soit  à  Florence  , 
soit  à  Sienne  ;  il  demanda  de  part  et  d'autre  des 
otages  pour  l'observation  de  la  paix  qu'il  venoit 
de  publier,  et  il  prononça  une  sentence  d'ex- 
communication contre  le  premier  qui  en  eu- 
iVciudroit  les  conditions. 

Charles. d'Anjou  considéra  cette  pacification 
comme  absolument  contraire  à  ses  intérêts; 
elle  fortifioit  assez  ses  amis  pour  qu'ils  pussent 
désormais  se  passer  de  son  secours  ;  elle  dérp- 
boit  ses  ennemis  à  la  rigueur  de  sa  vengeance. 
Pour  rompre  cette  paix  qui  l'oiï'ensoil,  il  ne  se 
crut  point  obligé  de  recourir  à  des  trames  ca- 
chées ou  à  des  ruses  impénétrables  ;  il  lit  dire 
sous  main  aux  Gibelins  qui  venaient  de  ren- 
trer à  Florence,  qu'il  avoit  donné  l'ordre  à  son 
maréchal  de  les  massacrer  tous  la  nuit-suivante, 
s'ils  ne  se  hàtoient  de  s<  retirer.  Le  caractère 
de  Charles  étoit  assez  connu  pour  qu'on  prélat 
foi  à  de  pareilles  menaces  :  tous  les  Gibelins 
partirent  après  avoir  prévenu  le  papef  de  l'avis 
qu'ils  a  voient  reçu.  Celui-ci ,  non  moins  irrité 
qu'eux ,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
de  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez 
le  cardinal  des  Cbaldirii  dans  le  Mugello,  où 
il  passa  le  reste  de  l'été,  et  il  frappa  la  ville 
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de  Florence  d'un  interdit,  pour  n'avoir  pas  ob- 
servé la  pais  qu'elle  avoit  jurée  (i). 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les 
Génois,  et  les  engager  à  secourir  la  Terre- 
Sainte,  n'avoient  pas  plus  de  succès ,  et  c'était 
toujours  Charles  d'Anjou  qui  mcttoit  obstacle 
h  leur  réussite.  Des  quatre  plus  nobles  et  plus 
puissantes  familles  de  Gênes ,  il  y  en  avoît 
deux ,  les  Spinola  et  les  Doria  qui  avoient  con- 
tracté alliance  avec  !e  peuple;  elles  avoient  fait 
apporter  plusieurs  changemens  au  gouverne- 
ment pour  le  rendre  plus  démocratique,  et  en 
retour  elles  avoient  obtenu  que  les  deux  chefs 
de  ces  familles ,  ObertoDoriaet  Oberto  Spinola, 
fussentdéclaréscapitainesdu  peuple,  et  chargés 
pour  un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions 
qu'exercoient  auparavant  les  podestats.  Cette 
révolution  s'étoit  opérée  dans  l'année  1270,  à 
l'époque  même  où  Charles  d'Anjou ,  en  confis- 
quant les  biens  de  ses  propres  matelots  génois, 
après  leur  naufrage ,  avoit  indisposé  contre  lui 
la  république.  Ce  fut  une  raison  pour  les  nou- 
veaux gouvernant  de  pencher  plutôt  en  faveur 
des  Gibelins.  D'autre  part  les  Grimaldi  et  les 
Fiesctu,  avec  les  chefs  des  Hutres  familles  no- 

(0  Gtov.VlUani.  L.  VU,  c.  41 .  p-  a63.  —  Bicardam  Ma- 


taipiau  utor.  Fier,  c  IgS,  p.  1018.  —  iraniWo  Àniûn  hiU. 
Pior.  L.ni,p.85-Bo.  —  Repnaldi  Jnnai.  ceci™.  5.  iftiif 
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ble3  ne  s'étaient  pas  soumis  long -temps  au  , 
nouveau  gouvernement  ;  après  avoir  tenté  de 
faire  révolter  plusieurs  châteaux  contre  lui, 
ils  avoient  été  forcés  de  s'exiler.  Us  s'étoient 
retirés  à  h  cour  de  Charles,  et  ils  avoient 
Sollicité  ce  prince  d'entreprendre  la  guerre 
contre  Gênes,  pour  les  rétablir  dans  leur 
patrie. 

Charles  en  effet  signa  un  traité  avec  ces  émi- 
grés guelfes ,  en  vertu  d  uquel  il  devoit ,  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  être  seigneur  de 
Gênes  ;  et  d'abord  après ,  sans  aucune  provoca- 
tion de  la*  part  de  la  république ,  il  donna 
l'ordre  de  saisir  dans  tous  les  ports  de  ses  état* 
tous  les  marchands  génois  qui ,  sur  la  foi  des 
traités ,  étoient  venus  s'y  établir  en  grand  nom- 
bre, et  de  confisquer  à  son  proSt  tous  leurs 
vaisseaux  et  toutes  leurs  propriétés.  Cet  acte  de 
brigandage  fut  commis  à  la  En  de  l'année  127a  ; 
et  au  commencement  de  la  suivante,  comme 
la  nouvelle  en  fut  portée  à  Gènes ,  on  y  reçut 
aussi  la  déclaration  «le  guerre  de  tous  les 
alliés  du  roi,  et  de  tous  les  Guelfes  du  Pié- 

Les  Génois  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerre 
au  roi  de  Sicile  et  à  tous  ses  alliés;  mais  quoi- 
qu'ils eussent  le  droit  d'exercer  de  sévères  re- 
présailles, ils  se  contentèrent  de  donner  l'ordre 
à  tous  les  Provençaux  et  à  tous  les  Siciliens  d© 
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cmr.  hit.  sortir  sons  quarante  jours  du  territoire  de 
ta7S.  Gênes,  leur  déclarant  qu'an  bout  de  ce  terme, 
partout  où  l'on  pourroit  saisir  eux  ou  leurs 
biens ,  ou  les  trait  eroit  en  ennemis.  Pendant 
•.que  le  pontife  s'efforçait  de  pacifier  les  Génois , 
Charles  profitoit  de  f'animosîté  qu'il  avoil  ex- 
cilée  dans  le  parti  guelfe  de  Toscane,  pour  les 
attaquer.  Son  vicaire,  à  la  tête  des  Lucquois  , 
Florentins,  Pistoïois  et  Arélins,  s'avança  par 
la  rivière  de  Levant  ;  le  sénéchal  de  Provence, 
par  celle  de  Ponenl;  les  Alexandrins ,  les  mar- 
quis de  Busco  et  de  Carréto,  par  les  montagnes 
au  nord ,  pour  envahir  la  Ligurîe  (i).  Partout 
cependant  les  Guelfes  fuient  repouasés,  et  les 
troupes  de  Charles  eurent  le  désavantage  pen- 
dant tonte  cette  campagne. 

Une  guerre  non  moins  importante  occupoit 
les  Vénitiens,  et  les  empêehoït  de  porter  du 
secours  à  la  Terre-Sainte;  o'éloit  celle  que  les 
Bolouois  leur  avoietil  déclarée,  pour  se  sous- 
traire au  tribut  que  les  Vénitiens  avoieut  nou- 
vellement imposé  sur  toutes  les  marchandises 
qui  remontoient  ou  descendoient  le  Pô.  Ceîte 
guerre,  qui  dura  trois  ans,  et  qui ,  sous  d'autres 
rapports ,  ne  fut  pas  signalée  par  des  événe- 
.  mens  bien  importais,  est  remarquable  comme 
ayant  été  Kfilirprisii:  par  (es  Bolouois,  lorsqu'ils 

(0  A«»'f.G«a™  coati».  Catfari.  KIX,  p.  S6S,  656, 
T.  VI.  —  Ubertus  Foliota  Genutni.  Hittaria.  L.  V,  p.  S77. 
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éloient  parvenus  au  plus  haut  terme  de  Lear  < 

envoya,  l'année  1270  ,  aur  le  Pô  de  Primaro, 
pour  y  bàlir  une  forteresse  qui  comman<M* 
l'embouchure  île  la  rivière ,  étoii-elle  plus  con- 
sidérable que  les  armées  uvec  lesquelles  Man- 
fretf ,  Charles  d'Anjou  et  Conradin  avoient 
disputé  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Plusieurs 
historiens  la  font  monter  à.  quarante  mille 
hommes.  Il  est  vrai  que ,  pour  combattre  les 
Vénitiens, aumilïeu  des  canaux  et  sur  le  bord 
des  lagunes,  on  ne  pouvait  employer  que  do 
l'infanterie  :  tout  le  peuple  marchoit  donc  à 
cette  expédition.  Dans  les  autres  guerres,  ce 
n'éloiet  '  pas  les  hommes  qui  manquoient , 
mais  les  chevaux  et  les  armures;  aussi  se  ré- 
duisoit-on  à  un  petit  nombre  de  gendarmes.  Les 
Bolonois  remportèrent  une  grande  victoire  sur 
les  Vénitiens,  qui  avoient  cherché  à  inter- 
rompre leurs  travaux  (1).  Cette  guerre  fut  la 
seule  que  le  pape  réussit  à  terminer  cette  an- 
née ;  il  en  vint  à  bout  par  l'entremise  des  frères 

qu'ils  avoient  élevée  ,  et  les  Vénitiens  accordè- 
rent à  leurs  vaisseaux  le  libre  "-ansït  par  le  Pô, 
Le  pape  n'avoit  pas  lieu  d'être  satisfait  de 

(1)  Andnœ  Dnndali  CA/Wr.  Fr^lum  c.  S,  \.  S,  p.  3Bo. 
—  Chtrubino  Ghîwt,:rrs  'h  11-. ■/.■■.'.•m.  Ir.  VII,  p.  ai?  al 

aaî.  —  Rajrntildi  Annal-  ceelti.  1*71  ,  §.  45,  p.  20Q. 

TOME  ni. 


4l8  HISTOIRE  DES  nlpVB.  ITALIENNES 
i.  Charles  d'Anjou.  Loin  de  favoriser  son  ambi- 
tion, il  devoit  craindre  l'agrandissement  ulté- 
rieur d'un  prince  déjà  trop  puissant  pour  la 
I.  ,_rlé  de  l'Église;  aussi ,  vers  le  même  temps, 
prit-il  deux  déterminations  qui  reslreig noient 
le  pouvoir  ac lu el  de  Charles,  et  qui  faisaient 
échouer  îes  projeta  plus  vastes  qu'il  avoit  for- 
més. Il  résolut  de  donner  un  empereur  à  l'Oc- 
cident, et  de  reconnoîlre  pour  empereur  de 
l'Orient  Michel  Palcologue,  qui,  à  cette  occa- 
sion ,  réconcilia  les  Greca  à  l'Église  romaine. 

L'empire  d'Occident ,  depuis  la  déposition  de 
Frédéric  au  précédent  concile  de  Lyon ,  n'avoit 
plus  eu  de  chef  universellement  reconnu  ou 
par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les  princes  alle- 
mands ,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Ita- 
lie d'affermir  leur  indépendance,  sembloient 
avoir  pris  à  lâche  de  diviser  toujours  leurs  suf- 
frages entre  deux  concurrens,  pour  qu'aucun 
ne  parvînt  à  leur  commander.  Bien  plus,  ils 
avoientété  choisir  aux  extrémités  de  l'Europe, 
des  princes  qui  n'avaient  ni  influence  sur  l'Al- 
lemagne, ni  rapports  avec  elle,  pour  que  la 
dignité  impériale  ne  fût  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  pour  que  leurs  disputes  mêmes  ne 
pussent  pas  exciter  de  guerres  civiles.  Richard  , 
comte  de  Cornouaillea ,  et  Alphonse  X ,  roi  de 
Castille  et  de  Léon ,  firent  en  effet  fort  peu 
de  mal  ou  à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Aile- 
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magne ,  par  leurs  prétentions  opposées.  Richard 
étoit  mort  en  1271,  après  avoir  porté  le  titre 
de  roi  des  Romains  depuis  12.57.  Alphonse  vi- 
voit  encore ,  et  se  glorifiait  toujours  de  ses 
droits  à  l'empire;  mais  à  la  réserve  de  quel- 
ques gendarmes  qu'il  aïoit  envoyés  aux  Gibe- 
lins d'Italie,  il  n'avoit  pris  aucune  part  aux 
révolutions  de  son  empire  prétendu,  et  il  n'é- 
toil  pas  sorlï  une  seule  fois  de  son  ancien 
royaume,  pour  essayer  d'établir  sa  puissance 
sur  ses  nouveaux  états  (1).  I!  y  avoit  peut-être 
peu  d'inconvéniens  pour  l'Allemagne  a  ce  long 
interrègne;  mais  comme  le  pontife  a  voit  dessein 
de  réunir  les  forces  de  la  chrétienté  contre  les 
Infidèles,  il  désiroit  luidonnerun  chef.  Gré- 
goire refusa  donc  de  reconnoître  Alphonse 
comme  roi  des  Romains  ;  il  écrivit  aux  élec- 
teurs, si  long-lcinpij  il  1  visés,  do  regarder  leurs 
anciennes  nominations  comme  non  avenues; 
il  les  pressa  de  se  réunir ,  et  de  choisir  parmi 
les  princes  allemands  un  homme  dont  le  mé- 
rite et  les  talens  pussent  relever  l'empire  affoj- 
bli.  Ce  choix  fut  fait  dans  l'année  1273.  Ro- 

pour  l'Allemagne,  lorsqu'il  recul  la  nouvelle  de  rétention  de 
Rodolphe.  Mariait*  hiator.  de  la!  Etpaial.  L.  XIII ,  c.  as, 
p.  610.  — Voyet.  "uni  1»  le  lire  de  Grégoire  X  à  Alphonse', 
du  16  des  caltnd.  d'octobre  137a.  Jpad  Rayaald.  %.  S3elseiJ. 
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'-  dolphe ,  comtede  Habsbourg ,  li^c  de  la.  seconde 
maison  d'Autriche,  fut  désigné  pour  roi  des 
Romains,  non-seulement  par  les  sept  électeurs, 
mais  par  tous  les  princes  d'Allemagne.  Leur 
choix  fut  approuvé  par  le  pape  ,  et  ensuite  pal? 
le  concile  général  assemblé  à  Lyon.  Ce  fut  de- 
vant ce  concile  que  1rs  électeurs  ecclésiasli- 
ques,  et  l'évèque  de  Spire,  chancelier  de  Ro- 
dolphe, répétèrent,  au  nom  de  leur  maîlre, 
la  promesse  de  respecter  les  libertés  ecclésia- 
stiques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines 
de  l'Église  (,)■ 

Le  pape  exigea  aussi  que  Rodolphe  promit 
de  ne  point  attaquer  le  roi  de  Sicile ,  et  de  ne 
former  aucune  prétention  sur  son  royaume. 
Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous  la 
protection  de  l'Église,  la  nomination  d'un  non- 
veau  roi  des  Romains  lui  donnoit  de  violentes 
inquiétudes.  Son  autorité  en  Toscane  et  en 
Loin  bai  die,  son  titre  même  de  vicaire  impérial, 
qui  lui  avoil  été  donné  par  les  papes,  ne  pou- 
■voienl  être  long- temps  reconnus  par  un  em- 
pereur allemand;  et  les' sujets  de  méconten- 
tement qu'il  avoit  donnés  au  pontife ,  lui  pou- 

(l)  P<*H  leurs  dUVttt,  apnrf  Raynaldum,  J.  7-n,  p.  sso. 
—  Vayrt.  dm  a  le  pmufH  livre  Je  Mulltr,  l'origine  île  la  maison 
de  Habsbourg ,  Ils  taleua  el'Iej  trrliia  que  Rodolphe  déieluppa 
dana  les  guerres  de  se>  peut.»  fiefs,  i  l  son  ilivaliuii  inattendue. 
Gstchtehu  drr  Sctwit.  E'dg.  B.  [,  c  17,  p,  507. 
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voient  faire  craindre  qu'à  la  fin  celui  ci  n'appelât  en"- 
Rodolphe  à  son  aide,  pour  l'opposer  à  de  nou-  "Ja- 
velles usurpations. 

Charles  embrassoit  dans  son  ambition  la 
Grèce  non  moins  que  l'Italie.  Dés  l'an  1367 ,  il 
avoit  conclu  un  traité  avec  l'empereur  fugitif 
des  Latins ,  Baudoin  lï  (1),  par  lequel  Baudoin, 
en  considération  des  secours  qui  lui  éloient 
promis,  cédoit  à  Charles  la  suzeraineté  de  la 
principauté  d'Achaïe,  ainsi  que  presque  toutes 
Jea  terres  qui  reatoient  à  l'empire  latin  dans 
îe  Levant,  ël  lui  promettait  en  outre  le  tiers 
des  conquêtes  qui  se  feroient  en  commun.  En 
même  temps,  Baudoin  lit  épouser  à  Philippe , 
son  fila  unique,  Béalri»,  fille  de  Charles; 
et  Baudoin  étant  mort  en  1271  ,  Philippe 
prit  le  titre  d'empereur  de  Constant  inunie. 
Le  roi  de  Sicile  se  crut  alors  plus  que  jamais 
obligé  à  donner  des  secours  à  son  gendre  ,  pour 
recouvrer  les  étals  de  ses  pères.  Mais  Gré- 
goire X  prenait  un  trop  vif  intérêt  aux  afiaires 
de  la  Terre-Sainte,  pour  permettre  qu'une 
autre  croisade  fût  de  nouveau  détournée  de  son 
vrai  but,  par  l'espérance  de  conquérir  Con- 
stantinople,  tandis  que  l'occasion  se  présentait 
de  contracter  alliance  avec  l'empereur  des  Grecs 

(0  Histoire  rte. ConUanliliupU  sous  tel  empereurs  français, 
lui  Ou'-ELriee.  L.  V  ,  c.  41] ,  T.  XX  .  ji.  87.  Lii  clmile  du  Irailé 
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et  de  se  fortifier  de  son  aide.  Il  accueillit  donc 
les  ambassadeurs  que  Michel  Paléologue  lui 
envoya  au  concile  de  Lyon  (i),  lorsqu'ils  y 
traitèrent  et  parurent  y  conclure  la  réunion 
des  deux  Églises;  et  il  étendit  sa  protection  sur 
l'empire  d'Orient  comme  sur  celui  d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de 
Grégoire  X  ;  et  il  auroit  laissé  sans  doute  des 
traces  pins  profondes  dans  la  mémoire  des 
hommes,  s'il  a  voit  duré  plus  long-temps,  ou 
si  j?e  pape  vénérable  avoit  en  des  successeurs 
dignes  de  lui.  L'Italie  presque  entièrement  pa- 
cifiée par  son  esprit  impartial ,  après  que  la 
fureur  des  guerres  civiles  avoit  semblé  détruire 
tout  espoir  de  repos;  l'interrègne  de  l'Empire 
terminé  par  l'élection  d'un  prince  qui  se  cou- 
vrit de  gloire,  et  qui  fonda  l'une  des  plus  puis- 
santes dynasties  de  l'Europe;  l'Église  grecque 
réconciliée  avec  la  latine,  et  la  querelle  entre 
les  Francs  et  les  Grecs  pour  l'empire  d'Orient , 
accordée  d'une  manière  juste  et  honorable; 
un  concile  œcuménique,  auquel  assistèrent  cinq 
cents  évéques ,  soixante  et  dix  abbés  mitres, 
et  mille  autres  religieux  ou  théologiens,  présidé 
par  ce  pontife  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  chré- 
tienté,  et  dignes  d'une  si  auguste  assemblée; 

(,}  JV7..J.».™  C™^™.  L.V,  c.,.tl.T.XX,P.  6Ï. 
-  G^iiPactvmvU  BUtoria.  L.  V,  c.  to'et  il ,  Mo.  T. XII, 
p.  aoS  «  aeq. 
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tels  sont  les  événemens  qui  rendirent  son  règne 
remarquable^ 

L'une  des  lois  de  ce  concile  fut  celle  qui 
ordonna  d'enfermer  les  cardinaux  dans  le  con- 
clave ,  ainsi  qu'on  le  pratique  à  présent,  et  de 
les  forcer,  par  plusieurs  privations,  à  réunir 
plus  tôt  leurs  suffrages  pour  donner  un  chef  à 
l'Église.  On  ne  leur  accorda  qu'un  seul  domes- 
tique ,  ou  conclaviste;  on  leur  interdit  toute 
communication  avec  le  dehors;  on  réduisit 
enfin  leurs  repas  à  un  seul  mets  le  malin  et  le 
soir  (i).  Le  long  interrègne  qui  a  voit  précédé 
l'élection  de  Grégoire  X,  avoit  alarmé  l'Église 
entière,  et  il  étoit  important  de  -prévenir  le 
retour d 'événemens semblables,  qui  pouvoient, 
à  la  fin,  priver  entièrement  la  chrétienté  de 
ses  chefs. 

Pour  terminer  glorieusement  son.  pontifical , 
le  pape  se  préparoit  à  conduire  lui-même  à  la 
Terre  -  Sainte  une  nouvelle  croisade.  11  avoit 
engagé  tous  les  potentats  de  la  chrétienté  a 
marcher  en  personne  à  cette  expédition.  L'em- 
pereur Rodolphe  tlevoit  en  être  le  chef,  et 
Philippe-le-Hardi,  roi  de  France  ;  Edouard  ,  roi 
d'Angleterre  ;  Jacques ,  roi  d'Aragon ,  et  Charles, 
roi  de  Sicile,  avoient  promis  de  l'accompaT 
gner  (■>).  Des  décimes  ecclésiastiques  avoient 

(i)  Rujnakii  Annal,  ricin.  $.  $3,  p.  a^ï. 
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été  accordées  pour  six  ans,  à  tmis  ces  souve- 
U75.  rains,  pour  les  mettre  en  état  de  rassembler 
leurs  troupes,  et  l'année  1275  Tut  consacrée  à 
leurs  préparatifs.  Pendant  relie  année,  le  pape 
parcouroit  l'Europe,  pour  y  rélablir  la  paix, 
et  réunir  les  forces  du  monde  chrétien  vers  le 
seul  but  qu'il  s'étoit  proposé.  Mais,  comme  il 
rctournoit  vers  Rome ,  en  passant  par  Arezzo, 
il  tomba  malade  dans  cette  ville ,  et  II  y  mourut 
presque  subitement,  au  commencement  de  jan- 
>!-^  vier  1276.  Dés  qu'il  fut  mort,  les  rois  aux- 
quels il  avoil  inspiré  son  enthousiasme,  re- 
noncèrent à  leurs  projets  ehevitleresqurs;  les 
Grecs  retournèrent  à  leur  Rchism'e;  et  les  ca- 
tholiques, de  nouveau  divisés,  tournèrent  les 
uns  contre  les  autres  les  armes  qu'ils  avoieiit 
consacrées  à  la  délivrance  de  la  Tine-Sainte  (  1). 

Déjà,  pendant  le  voyage  du  ponlifecn  France, 
J'onavoitvuécialerdanslaKomagrie,  la  Toscane 
et  la  Lombardie ,  les  passions  que  sa  présence 
eompriruoit,  et  qu'il  sembloit  avoir  enchaînées 
par  la  vigueur  et  la  sainteté  de  son  caractère. 
La  mort  seule  l'cinpéeha  de  réparer  les  maux 
qu'avoit  fait  leur  explosion  ,  el  d'étouffer  leur 
violence.  A  Bologne,  un  tragique  événement 
avoit  fait  éclater  la  haine  de  deux  fam  illes  déjà 
rivales;  elles  entraînèrent  tous  leurs  eonci-' 

■     (î)  RnynaMi,  en-.  1376,  §.  1 ,  p.  SlS, 


 pigitize< 


DU  MOYEN  ÀOE.  4a5 
toyens  dans  leur  aierelle ,  et  firent  déchoir  ra- 
pidement leur  patrie  du  haut  degré  de  puis- 
sance et  de  gloire  auquel  elle  étoit  parvenus. 

Les  Giéréméi  étaient  depuis  long-temps  a  la 
tète  du  parti  guelfe  à  Bologne,  les  Lamberlazzi, 
à  la  tête  du  parti  gibelin  ;  et  quoique  cette  ville 
f  ût  une  de  celles  où  l'esprit  démocratique  s'étoit 
manifesté  le  plus  tôt,  les  nobles  avoient  con- 
servé sur  les  fections  le  crédit  qu'on  leur  re- 
fusoit  dans  l'administration  de  la  république. 
Les  Giéréméi  et  les  Lambertazzi ,  opposés  en 
toute  occasion  ,  avoient  conçu  les  uns  pour  les 
autres  une  haine  violente  ;  cependant  le  gou- 
vernement avoit  réussi  jusques  alors  à  répri- 

où  ils  siégeoient  flans  les  mêmes  conseils. 

Deux  jeune  <  gens,  Bouiface  Giéréméi,  et 
Imeltk,  fille  d'Orlando  Lambertazzi,  avoient 
oublié  cette  haine  mutuelle  de  leurs  familres  : 
ils  s'aimoient  avec  passion.  Un  jour,  Imelda 


amant  chez  elle;  mais 

tandis  qu'ils  croyoient  s 

cire  dérobésà  tous  les 

yens,  un  espion  révéla  ; 

iux  frères  Lamberlazzi 

la  faiblesse  de  leursoeu: 

r.  À  peine,  au  moment 

dans  son  appartement, 

eut-elle  le  temps  de  se 

fuite;  Bonifiée  y  éloît  i 

,'ucore.  L'un  des  Lam- 

bertazzi  le  frappa  au  cœur,  avec  un  des  ces  poi- 
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au.  ™,  gnarJ9  empoisonnés  dont  les-Sarrasins  avoient 
"7i-  introduit  l'usage ,  et  dont  le  vieux  de  la  mon- 
tagne, précisément  à  cette  époque  ,  armoit  ses 
assassins  d'une  manière  si  terrible.  Les  Lain- 
bertazzi  cachèrent  ensuite ,  sous  des  décom- 
bres, le  cadavre  du  jeune  homme,  dans  une 
cour  déserte  ;  mais  il  ne  se  furent  pasplulôt  re- 
tirés ,  qu'lmelda  ,  suivant  les  traces  du  sang 
qu'elle  voyoit  répandu,  découvrît  le  corps  du 
malheureux  Boniface.  Le  seul  traitement  qui 
laissât  quelque  espoir  de  guérir  des  blessures 
empoisonnées ,  c'était  de  sucer  la  plaie  encore 
sanglante-  Ainsi ,  Irois  ans  pius  tôt ,  Edouard 
d'Angleterre  avoit  été  sauvé  par  le  dévouement 
de  la  tendre  Éléonore.  Un  reste  de  vie  sem- 
bloit  animer  encore  le  corpsdeBoniface  :Imelda 
entreprit  son  triste  ministère ,  et  de  la  blessure, 
de  son  amant,  elle  puisa  un  sang  empoisonné , 
qui  porta  dans  son  sein  les  principes  d'une  mort 
rapide.  Lorsque  ses  femmes  arrivèrent  auprès 
d'elle,  elle»  la  trouvèrent  éLendue  sans  vie,  à 
côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle  avoit  trop 
aimé  (i). 

>a7i  La  haine  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi, 
ne  put  plus,  depuis  cet  événement ,  être  con- 
tenue par  les  fois;  ils  contractèrent  des  alliances 
avec  les  peuples  auparavant  ennemis  de  leur 

(i)  Cforubino  Giiirantacci  toi  di  Bologna.  L.  VII,  p.  aaj. 


-  BU  MOYEN  AGE.  4*7 
pairie;  les  Giéréméi  s'unirent  aux  Modéilois,  nun 
les  Lambertazzi ,  aux  habitans  de  Faenzà  et  de  %m- 
ï'orli  ;  et ,  s'efforcant  de  faire  adopter  par  leur 
patrie,  leurs  inimitiés  ou  leurs  alliances,  les 
Giéréméi  conduisirent  sur  la  place  publique 
3c  carroccio,  en  signe  d'une  expédition  pro- 
chaine conlre  les  villes  de  Koinagne;  les  Lam- 
bertazzi  les  y  attaquèrent.  Pendant  quarante 
jours  les  deux  factions  se  combattirent  sans 
relâclie ,  sur  la  place  de  Bologne ,  ou  autour 
des  palais  fortifiés  des  chefs  des  deux  partis. 
Enfin  ,  après  avoir  versé  des  torrens  de  sang, 
les  Giéréméi  se  rendirent  maîtres  de  toutes  les 
forteresses  des  Lamberlazzi ,  et  ces  derniers 
furent  obligés  de  sortir  de  la  ville ,  avec  tous 
leurs  amis  et  tout  le  parti  gibelin.  Jamais,  dans 
aucune  guerre  civile,  l'abus  de  la  victoire  ne 
fut  porté  plus  loin  :  douze  mille  citoyens  furent 
frappés  d'une  sentence  commune  de  bannis- 
sement ;  tous  leurs  biens  furent  confisqués ,  et 
toutesleurs  maisons ,  après  avoir  été  abandon- 
nées au  pillage ,  furent  rasées  (i  ). 

Les  Lambertazzi  cependant  se  fortifièrent  ,;7s. 
dans  les  villes  de  Romagne ,  où  ils  s'étaient 

(i)  Fr.  franc.  Pipini  Chnmkon.  L.  IV,  c.  i  et  8,  T.  IX, 

— rte  Griffoni6.Memor.  hiiloric.  T.  XVIII ,  p.  lîî  

Ooniai  di  Bofogna,  Jl  Frà  Barloi.  dclla  P#gtio/a.  T.  S VIII, 
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■  réfugiés,  et  surtout  à  Forli  et  à  Faenza.  Le» 
Gibelins,  persécutés  dans  presque  toute  l'Ilalie, 
s'y  réunirent  autour  d'eux;  le  comte  Guido 
deMontéfeltrose  mil  à  leur  tête,  et  c'est  en  les 
commandant  qu'il  acquit  la  réputation  de  grand- 
capitaine  dont  il  jouit  ensuite  dans  toute  l'Italie. 
Deux  Cois  ,  pendant  l'année  1375 ,  it  mit  en  dé- 
route les  Giéréméî  et  les  Guelfes,  auprès  du 
pont  de  San-Procolo ,  et  deux  fois  il  fit  trem- 
bler Bologne  ,  qui  se  crut  sur  le  point  de  re- 
tomber aux  inains  des  Gibelins.  Cette  ville, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprises, 
demanda  du  secours  au  roi  Charles,  qui,  en 
1376 ,  lui  envoya ,  pour  la  gouverner,  Richard 
de  Beauvoir ,  seigneur  de  Durford  ,  avec  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes. 

La  Toscane  avoil  paru  réunie  toute  entière 
au  parti  guelfe  ;  la  république  de  Sienne  s'éloit 
abandonnée  au  gouvernement  de  cette  faction  ; 
celle  de  Pisc  s'était  soumise  à  Charles ,  et  avoit 
obtenu  l'absolution  de  l'Église  ;  mais  la  guerre 
entre  cette  ville  et  les  Guelfes,  recommença 
pendant  le  voyage  du  pape  en  France,  et  en 
même  temps  on  vit  éclater  dans  la  républi- 
que pisane,  cette  discorde  intestine  qui ,  douzs 
ans  plus  tard,  conduisit  à  une  mort  cruelle  le 
trop  fameux  coin  le  Ugolino  avec  ses  enfans. 

Nous  avons  indiquedaus  le  chapitre  seizième 
l'origine  des  factions,  qui,  sous  les  noms  des 


comles  et  des  Visconli ,  déchirèrent  la  vilie  de  < 
Pise.  Noua  avons  dit  que  les  Visconli,  sei- 
gneurs d'une  parlie  de  la.  Sardaigtie ,  et  surtout 
deGailura,  avoient  Gril  hommage  de  leur  y  tn- 
cipautù  au  pape,  pour  se  rendre  indépendans 
de  la  république,  et  avoient  recherché  la  pro- 
tection de  l'Église  contre  leur  propre  pairie, 
et  contre  le  roi  Henzius  ,  fils  de  Frédéric  II. 
Nous  avons  dil  aussi  que  les  comles  de  Obérer* 
desca  et  de  Donoratico  ,  zélés  partisans  de 
l'empereur,  avoienl  réclamé  plus  fortement  que 
tous  les  autres,  contre  l'indépendance  qu'affec- 
taient leurs  rivaux;  indépendance  qu'ils  qua- 
lifioieut  de  rébellion  contre  la  république.  De- 
puis cet '"époque  ,  les  Visconti  étoient demeurés 
allachés  à  l'Église;  et  comme  le  parli  contraire 
dominoit  à  Pise ,  ils  avoient  résidé  pour  l'ordi- 
naire, dans  ieur  judicalure  ou  suuveraitielé 
de  Gallura  ,  en  S.irdaigne.  D'autre  part,  les 
comlesdeGhérardesca  etdeDonoraticoavoierit, 
dans  toutes  les  occasions,  manifesté  ieur  dé- 
vouement au  parli  gibelin;  ils  s'étoient  em- 
pressés au  service  de  ManTred  ;  deux  d'entre 
eux  avoient  suivi  Conrad  in  dans  sou  expédi- 
tion infortunée  ;  ils  avoienl  été  les  compagnons 
constans  de  ses  disgrâces  comme  de  ses  succès , 
et,  pris  dans  Astura,  avec  lui  et  le  duc  d'Au- 
triche, ils  avoient  péri  sur  un  même  échsfaud. 
Cependant,  un  autre  de  ces  comtes,  Ugolino 
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(Uam,  délia  Ghérardesca ,  devenu  chef  de  sa  famille 
is74.  par  la  mort  des  deux  précédens,  paroissoit 
écouter  avec  beaucoup  moins  de  désintéresse- 
ment l'esprit  de  parti  de  ses  pères ,  ou  les 
devoirs  d'une  vengeance  de  famille,  que  les 
intérêts  de  son  amliition.  Il  avoit  donné  sa 
sœur  pour  femme  à  Giovanni  Visconti,  juge 
ou  souverain  de  Gallura,  et  il  avoit  ainsi  formé 
des  liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux 
partis  opposés.  Ce  n'est  pas  qu'il  renonçât  ou- 
vertement à  celui  des  Gibelins  ;  il  s'efForçoit 
seulement  d'affermir  son  pouvoir  personnel 
par  ses  intrigues  dans  les  deux  factions ,  et  de 
se  frayer  une  route  vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  étoit 
rentré  à  Pise,  lorsque  cette  ville  s'étoit  récon- 
ciliée avec  l'Eglise;  mais  il  y  avoit  rapporté 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu 
demi-barbare  de  Sardaigne.  Il  étoit  entouré  de 
soldats  et  de  cliens  ;  et ,  comme  on  n'avoit  pas 
permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les  murs  de  la 
ville  ,  il  les  avoit  répandus  dans  ies  châteaux 
des  frontières;  surtout  il  les  avoit  cantonnés  à 
Calci,  où  une  vieille  discorde  entre  les  bour- 
geois faisoil  accueillir,  par  un  parti ,  ces  bandes 
indisciplinées. 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise,  surtout  les 
anciens  chefs  du  jiarti  gibelin  ,  les  Gualandi, 
Sismondi  et  Latifranchi ,  concevoient  une  égale 
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inquiétude  et  de  la  rivalité  du  comle  Ugolino 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de  leur  alliance.  Iaj4 
Comme  ils  nevouloienl  point  cependant  rompre 
lapais:  de  Toscane,  oit  donner  des  sujetsde  mé- 
contentement au  roi  Charles  et  aux  Florentins, 
ils  crurent  que  la  république  devoit  montrée 
une  impartialité  absolue  d  îna  ses  jugemens,  et 
écarter  en  même  temps  des  citoyens  turbulens 
qui  bravoient  les  lots,  a  quelque  parti  qu'ils 
prétendissent  appartenir.  Le  24  juin  1274,  le 
juge  de  Gallura  fut  exilé,  avec  les  principaux 
de  ses  compagnons  d'armes ,  e  t  le  comte  Ugoiino 
fut  retenu  en  prison  dans  lepaiaisdu  peuple  (1). 
Le  premier  se  rendit  imr  .tintement  à  Florence  ; 
et ,  feignant  que  les  Pïsans  ne  le  persécutoîent 
qu'en  haine  du  parti  guelfe,  il  obtint  d'être 
admis  dans  l'alliance  des  Guelfes  toscans.  Alors, 
avec  les  milices  de  Florence  et  de  Lucqucs ,  il 
vint  assiéger  le  château  de  Montopoli  ,  dont 
il  se  rendit  maître  au  mois  d'octobre.  Cepen- 
dant, comme  il  continuait  ses  attaques  contre 
sa  patrie  ,  il  mourut  à  San-Miniato,  au  mois  de  t»jS. 
mai  suivant.  Il  laissa  un  fils,  appelé  comme  lui 
Giovanni,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  da 
Ninode  Gallura.  Ce  jeune  homme,  neveu  par 

(1)  Guidto  rb  Gwoortl  Fragm.  hirt.  Pi™.,*.  T.  XXIV,  p  SB». 
-On  »»  vuul-it  pi  «il»  Ir  omil,  Lrgul,„„,  pÏIneîafl 
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iikuil  samèredu comlelî^olino,  fut  désormais,  parmi 
,,75     les  Pisans ,  le  chef  du  parti  guelfe. 

Cette  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect 
encore  aux  Gibelins  qui  gouvemoient  Pise. 
Ugolino  fut  exilé  au  mois  de  juin  1275.  Il  se 
rendit  immédiatement  à  Lacques,  de  même 
.  que  l'avoit  fait  le  juge  de  Gallura,  et  il  prit 
parti  avec  les  Guelfes  (1).  Cependant  la  ville 
de  Pise,  épuisée  par  la  défection  des  chefs  de 
ses  deux  (actions  ,  éloit  trop  foible  pour  ré- 
sister à  la  Toscane  entière  conjurée  contre 
elle,  à  ses  propres  émigrés,  et  aux  troupes 
du  roi  Charles.  Les  Pi  sans  furent  battus  une 
première  fois  à  Asci^io,  arec  une  perte  con- 
sidérable ;  une  seconde  fois ,  l'année  suivante , 
au  Fosso  Arnonico  ;  et  ils  se  virent  enfin  con- 
Iraints  à  recevoir  de  nouveau  tous  leurs  exilés 
dans  Pise,  et  à  leur  rendre  la  principale  part 
au  gouvernement.  Mais  le  comle  Ugolino  qui 
•s'éloit  allié,  non-seulement  aux  ennemis  de 

famille,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache 
1=76.  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  L'année  même 
où  il  fut  rappelé,  Roger  des  Ubaldint,  issu 
d'une  famille  du  MugcMo,  qui  de  fout  temps 
s'éloit  montrée  gibeline,  fut  promu  à  l'ar- 

(i)  Gaiib  thConaria  Fngn.  Ult.  Fil.  p.  M4.—  Giovanni 
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chevêché  de  Vise  (i).  C'étoit  lui  qui  devoit,  , 
en  i^88,  faire  payer  au  comte  Ugolino  une 
peine  cruelle  pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Grégoire  X, 
trois  papes,  dans  l'espace  de  douze  mois ,  gou- 
vernèrent l'Église  :  Innocent  V,  Adrien  V  et 
Jean  XXI.  Leur  administration  incertaine  n'a 
pas  laissé  de  traces  dignes  de  l'histoire  ;  niais, 
pendant  qu'ils  éloient  les  chefs  de  la  chré- 
tienté, une  révolution,  dans  le  nord  de  l'Italie, 
renversa  la  maison  délia  Torre  à  Milan  ;  la 
maison  Visconti  fut  élevée  à  sa  place;  et  bien- 
tôt elle  soumit  à  sa  domination  presque  toute 
la  Lombardie. 

Le  cbef  de  la  famille  dclk  Torre  avoit  été  créé, 
depuis  plusieurs  années,  anziano  perpétuel  du 
peuple  milanois;  en  cette  qualité,  il  exerçoit 
sur  Milan  et  sur  les  villes  voisines  une  autorité 
presque  absolue.  Depuis  iiG5 ,  Napoléon  délia 
Torre  étoil  revêtu  de  cette  dignité;  il  avoit 
partagé  entre  ses  frères  et  ses  plus  proches 
parena  les  principales  charges  de  l'état.  A 
Raymond  délia  Torre,  l'un  de  ses  frères,  Gré- 
goire X  avoit  accordé  le  patriarchat  d'Aquilée , 
que  l'on  considéroit  alors  comme  le  plus  riche 
bénéfice  de  l'Italie;  et  telle  étoit  en  effet  la 
puissance  de  cette  maison  ,  qu'outre  les  troupes 

(i)  Quitta  de  Cmna  Frapn.  p.  6S6. 
TOME  III.  28 
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■■-  de  la  commune  de  Milan,  elle  pou  voit  mettre 
sur  pied  ,  par  ses  propres  fortes  ,  quinze  cents 
cavaliers  (i).  Les  delta  Torre  retenoient  en  exil 
Ollion  Visconti ,  élu  archevêque  de  Milan ,  qui 
s'étoit  mis  a  la  tète  des  nobles  et  des  Gibelins 
exilés  ;  leurs  guerres  perpétuelles  avec  ces  émi- 
grés, avoient  épuisé  leurs  trésors;  ils  avaient 
cherché  à  les  remplir  de  nouveau  par  des  impo- 
sitions onéreuses,  et  leurs  exactions  avoient 
aliéné  le  peuple,  que  les  délia  Torre  avoient 
autrefois  protégé  contre  les  nobles.  Cependant 
aussi  long-temps  que  Grégoire  X  avoit  régné , 
comme  ce  pontife  vouloit  qu'aucune  révolution 
ne  retardât  la  croisade  qu'il  méditoit,  il  n'avoit 
donné  à  l'archevêque  Olhon  aucun  appui  pour 
le  mettre  en  possession  d'un  siège  auquel  il  avoit 
été  canon  iquem  eut  élu;  et  cet  archevêque, 
soutenant  seul  la  guerre  à  la  tète  des  gentils- 
hommes -,  plutôt  comme  un  partisan  que  comme 
un  prélat,  avoit  été  appelé,  dans  une  suite  d'aven- 
tures presque  romanesques,  à  faire. preuve  de 
patience  autant  que  de  courage. 

Pendant  l'année  1376,  tandis  que  trois  papes 
étoient  successivement  enlevés  au  saint-siége, 
lorsqu'à  peine  ils  en  étoient  mis  en  possession, 
Othon  recouvra  des  forces  et  de  la  hardiesse. 
Il  fît  alliance  avec  le  marquis  de  Montferrat  ; 
il'  réunit  autour  de  lui  tous  les  émigrés  milanois 
(1)  Giov.  nilani.  U  VII,  t.  Si,  p.a«S. 
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et  quelques  gendarmes  espagnols  qu'Alphonse X  -ai*.  ™. 
avoit  envoyés  en  Lombardie,  lorsqu'il  Etroit  117B. 
voulu  faire  valoir  ses  droit*  à  l'empiré.  A  là' fin 
île  cette  année,  quoique  Olhon  eût  éprouvé 
plusieurs  échecs,  i!  se  trouvoit  en  possession 
de  Como  et  de  quelques  Châteaux  dans  le  voi- 
sinage des  lacs.  Au  commencement  de  jan- 
vier H77,  il  s'empara  de  Lecco  et  de  Givsle;  ,a77; 
ensuite,  il  s'avança  vers  Milan",  au  travers  de 
la  Marlésana.  Napoiéon  délia  Torre  sortit  àn- 
devant  de  lui  avec  les  principaux  seigneurs  dn 
sa  famille  et  environ  sept  cents  chevaux  ;  mais 
comme  ii  avoit  affaire  à  un  ennemi  qu'il  avoit 
déjà  vaincu  plusieurs  fois,  il  ne  songea  point 
assez  à  se  tenir  en  garde  contre  ses  entreprises, 
et  il  passa  la  nuit  du  20  au  a;  janvier,  à  Désio, 
sans  se  mettre  à  couvert  d'une  surprise. 

Au  milieu  de  la  nuit,  l'archevêque  fut  in- 
troduit par  ses  partisans  dans  la  bourgade  dé 
Dësio;  il  y  attaq-ia  les  Torrkhi  comme  ils 
étoient  endormis.  Francesco  délia  Torre  et 
Andréotto ,  son  néveii ,  furent  tués ,  ainsi  què 
PonziodcsAmati,  podestat  de  Milan;  Napoléon 
fui  fait  prisonnier  avec  cinq  dé  ses  partos1;  et 
comme  il  tomba  entre  lés  mains  des  Comasques, 
ceux-ci,  pour  se  venger  d'un  traitement  pareil 
.qu'il  avoit  infligé  à  un  de  leurs  c  ompa  trio  lés , 
enfermèrent  leurs  six  prisonniers  dans  trois 
cages  dé  ftr.  i 
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Deux  seigneurs  délia  'font;,  Gaston  ,  fils  de 
Napoléun,  el  Godefroi  étoienl  libres  encore  à 
Canlurio,  où  ils  corn mand oient  un  corps  de 
cavalerie  :  ils  coururent  à  Milan  pour  engager 
le  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  délivrer 
leurs  parens  ;  mais  ce  peuple,  instruit  de  la 
défaite  des  Torriani ,  a'étoit  déjà  révolté  contre 
eux.  Ils  trouvèrent  les  barricades  mises  dans 
les  mes,  tandis  qu'on  pilloit  leurs  maisons  ;  et 
comme  ils  parcouroient  ces  mêmes  rues  pour 
apaiser  le  tumulte,  les  pierres  pleuvoieni  sur 
leurs  têtes  (1).  Les  citoyens  cependant  s'assem- 
bl oient  en  armes  au  broletto  vecchio ,  et  y  pré- 
voient la  résolution  d'envoyer  une  (iéputatiou 
à  l'archevêque  Oibou ,  pour  lui  annoncer  que 
les  Milanois  yenoient  de  le  eréer  seigneur  per- 
pétuel de  leur  ville  ,  el  pour  l'inviter  à.y  ren- 
trer. Les  Torriani  ne  se  croyant  plus  en  sùrelé, 
sortirent  alors  de  Milan.  Ils  vouloient  se  retirer 
à  Lpcli,  et  ensuite  à  Crémone;  mais  ces  deux 
cités,  dont  ils  avoient  été  seigneurs, .leur  fer- 
mèrent leurs  porles  ,  et  ee  n'est  qu'à  Parme 

'-■  Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison 
Visconli  sur  le  Slilatiès,  et  bientôt  sur  le  reste 

(i)  rcyn  loul  le  Ihre  L  VI  des  MtimrU  ilelconis'G.  4julaL 
T.  Vtn,  p.  j3s-So4.  —  Jfcmdnt'  Caria tlet.  'Mïîtineii.  P.  Il, 
^.mS-lM.—  Ara'.  JfeuW.  '1'.  XVI,  e.  39-49,  p.  667-6;6. 
—  Galv.  Tlamma  Hanif.  Flor.  T.  XI,  c.  3oj-3.i}  ,.p.  691-704. 
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de  la  Lombardie  (r).  C'était  déjà  une  dynastie  <»«■■"»■ 
qui  succédoit  à  une  autre  dynastie;  les  Torriani 
qui  s'étaient  élevés  comme  démagogues,  avoient 
introduit  des  habitudes  monarchiques,  en 
abaissant  la  noblesse  et  en  la  chassant  de  sa 
patrie.  Les  Visconti,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  k 
tète  de  cette  noblesse,  long  -  temps  proscrite, 
ruinée  et  devenue  mercenaire,  trouvèrent  le 
peuple  corrompu  par  la  servitude  et  les  grands 
énervés  par  l'exil.  Il  n'y  avoit  plus  dans  la 
nation  d'esprit  indépendant,  de  caractère  élevé , 
ou  d'amour  pour  la  liberté;  aussi  quoique  des 
conseils  républicains,  des  sociétés  populaires, 
des  corps  qui  anroient  pu  mettre  obstacle  aux 
usurpa tlf un  d  u  monarque  ,  cou  lin  liassent  long- 
temps eneore  à  exister,  le  principe  de  -vie  qui 

le  pouvoir  des  Visconti  fut  transmis  par  des 
pères  vertueux  à  des  fils  perdus  dans  les  vices 
ou  dans  l'ineptie  ,  sans  que  la  nation  cherchât 
à  s'en  ressaisir,  ou  que  I™  Milanois  lors  ne 
qu'ils  attaquèrent  la  famille  Visconti,  renou- 
velassent avec  un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour 
leur  libcrlc. 


p.  afi7,  ujiud  Grav.  T.  DX 
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un-  lièrent  pour  chef  à.  l'Église,  Jean  Gaétano  Or- 
sini,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  III.  Ce  pontife 
étoit  jssu  d'une  des  premières  familles  de 
Rome  (i)  ;  il  avoit  la  fierté  et  l'ambition  qui 
convenoient  à  sa  naissance  ;  et  quoique  son  ca- 
ractère fût  moins  pur  que  celui  de  Grégoire  X , 
et  sa  conduis-  moins  ddsitiiére.ssée  ;  quoiqu'il 
travaillât  à  l'élévation  de  sa  famille  ou  à  celle 
du  saint-siége,  jamais  au  bien  général  de  la 
chrétienté,  cependant  il  contribua  plus. que 
Grégoire  X  au  rétablissement  de  la  liberté  en 
Italie,  par-ce  que,  moins  occupé  que  lui  du 
recouvrement  de  la  Te rre- Sainte ,  il  sentit  qu'il 
fallait  fonder  de  non  veau,  dans  sa  propre  patrie, 
<m  équilibre  que  ses  prédécesseurs  a  voient  dé- 
truit, et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles  qu'ils 
a  voient  trop  élevé. 

Charles  étoit  alors  souverain  absolu  des  deux 
royaumes  de  Sicile,  sénateur  de  Rome,  vicaire 
imp  rial  en  Toscane ,  où  il  ne  restoit  plus  une 
seule  ville  qui  ne  fût  dans  sa  dépendance; 
gouverneur  de  Bologne,  et  en  celle  qualité, 
seigneur  de  tontes  les  villes  guelfes  deRoniagne; 

(i)  Quoique  la  (àmills  Onbuj  soi!  généralement  connue  en 
France  mtaê  le  Dom  des  Urtînt,  nous  asuni  cru  devoïi  la\  eoa- 
■erver  aa  déaignatioD  italienne.  Si  nous  commencions  ;■  in.durre 
quelques  numi,  nuuj  ne  saurions  pas  on  noua  Hréter ,  el  BoJU 
finirions  prsut-èlre  par  les  rendre  Joué  mécunnoissaMej. 


Jïr^d^GQÇagii 
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protecteur  du  marquis  d'Esté,  et  par  lui  tout-  ™ 
puissant  dans  la  Marche  Trévisane";  seigneur 
de  plusieurs  villes  du  Piémont,  et  prêt  à  op- 
primer les  autres  auxquelles  il  faisoit  la  guerre. 
Nicolas  1(1 ,  avec  une  adresse  très- remarquable , 
profita  lie  cette  grande  puissance  d'un  roi  qui 
se  disoit  encore  le  vassal  de  l'Eglise,  pour  faire 
désirer  à  l'empereur  Rodolphe  l'amitié  du  sain  t- 
siége.  Dès  qu'il  eut  contracté  de  cette  manière 
une  alliance  avec  l'empire,  il  vendit  à  Charles 
sa  protection  auprès  de  l'empereur,  au  prix  des 
concessions  les  plus  importantes;  la  modération 
du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Bodolphe 
comme  régie  de  conduite,  et  le  pontife  parvint 
à  déterminer  l'un  par  l'autre  les  deux  souve- 
rains rivaux  qu'il  redoutoit  à  se  dépouiller  en 
sa  faveurdes  prérogatives  qui  les  avoient  rendus 
formidables. 

Rodolphe  avoit  annoncé  qu'il  viendroïl  in- 
cessamment prendre  la  couronne  de  l'Empire  à  ' 
Rome ,  et  il  assemblait  déjà  l'armée  qui  devoit 
l'y  accompagner  ;  mais  en  même  temps  il  s-- 
plaignoit  de  ce  que  Charles  avoit  usurpé  ses 
droits  sur  presque  toute  l'Italie,  et  de  ce  qu'il 
s'înlituloit  vicaire  impérial,  tandis  qu'aucun 
empereur  ne  lui  avoit  accordé  ce  titre.  Rodolphe 
accueilloit  le3  Gibelins,  qui,  persécutés  dans 
toute  l'Italie  pour  ia  cause  de  l'empire,  s'em- 
pressoient  de  se  ranger  autour  de  l'empereur- 
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.  m>.  élu.  Quoiqu'il  n'eût  point  déclare  la  guerre  an 
377.  roï  de  Sicile,  on  pouvoit  s'attendre  à  ce  que 
son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  lui. 
Charles  en  ressentoit  de  l'inquiétude,  et  Nicolas 
s'empressa  de  s'entremettre  entre  les  deux  mo- 
narques pour  les  réconcilier  en  leur  prêchant  la 
modération. 

a7S.  Rodolphe  ctoit  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
venoit  de  remporter  une  victoire  sur  Ottocar, 
roi  de  Bohème,  dans  laquelle  ce  prince  iivuil 
été  tué,  et  que  les  duchés  d'Autriche,  de 
Styrie  et  de  Carinthie,  avoient  été  conquis  par 
ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles,  qui 
craignoil  la  puissance  et  la  valeur  de  cet  em- 
pereur, ne  pouvoït  prétendre  aucun  droit  à 
la  Toscane  ou  à  la  Lomhardic  ,  qui  faisoient 
entre  eux  le  sujet  de  la  dispute,  puisque  par 
sa  charte  même  d'investiture ,  et  par  le  serment 
qui  accompagnoit  son  hommage  au  saint  siège, 
il  avoit  reconnu  que  ces  provinces  ne  pour- 
roienl  jamais  être  possédées  par  le  roi  des  Deux- 
Sicilcs  ,  et  qu'il  s'était  engage  à  renoncer  au 
■vicariat  de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Rome, 
dès  que  le  pape  le  demanderoit.  Nicolas  III  fit 
cette  demande  comme  condition  nécessaire  de 
la  paix  qu'il  traitait  entre  Charles  et  Rodolphe; 
et  le  16  de  septembre  my8,  Charles  déposa 
l'office  de  sénateur  de  Rome  (i),  renonça,  au 

(0  Nicolas  publia  une  rODJlilulinn  puni  détendre  à  tarenil 


DU  MOYEN  Af!E.  44' 
vicariat  de  Toscane,  relira  ses  Iroupes  de  celle  < 
province,  et  rendit  au  cardinal  Lalino,  charge 
par  le  pape  de  faire  exécuter  celte  promesse, 
tous  les  châteaux  où  i!  avoit  mis  garnison ,  tous 
les  otages  qu'il  s'étoit  fait  donner  par  les  villes. 
Nicolas  HI  s'attendoit  que  dans  ces  circon- 
stances Charles  manifesteroit  quelquehumeur, 
et  lui  fourniroit  peut-être  une  occasion  de  le 
traiter  avec  plus  de  sévérité  encore.  Mais  lors- 


qu'il  sot  qu'il  avoit  accueilli  le  cardinal  La- 

tino  avec  politesse,  et  qilf 

!  sa  modération  ne 

s'étoit  pas  démentie  dans 

ses  propos  ,  il  s'é- 

t  hérité  le  bonheur 

»  de  la  maison  de  France,  la 

finesse  de  îa  maison 

»  d'Espagne  ;  mais  pour  s 

a  retenue  dans  le» 

.fréquentation  à  la 

»  cour  de  Rome  qui  ait  pu  la  lui  donner  »  (i). 

Charles,  d'après  les  sollicitations  du  pontife, 
ayant  accordé  pleine  satisfaction  à  Rodolphe  , 
celui-ci  n'avoit  plus  de  prétestes  pour  se 
refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape. 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la  croi- 
sade ,  qu'il  avoit  pris  avec  Grégoire  X,  et  qu'il 

dlalement  punr  lui-même  telle  dignité  ,'donl  Charles  venoit  de 
so  dépouiller.  Pilali  sturin  ne  Ssnuturi  i/i Kuma.  T.  I,p.  17G. 
—  Decrelalia.  L.  VI,  ..ip.  l'mi.l.iumiiu  île  clectione.  Hoyiiitld, 
Won».  }:  Ï4,  p.  198.  . 
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ne  se  soucioit  point  d'accomplir,  lui  rendoit 
nécessaire  la  faveur  de  Nicolas,  puisque  le  pape 
seul  pou  voit  le  délier  de  son  serment  et  de  l'ex- 
communication dans  laquelle  il  ail  oit  se  trouver 
enveloppé.  Rodolphe,  d'après  ces  considéra- 
lions  ,  accorda  enfin  la  charte  sollicitée  depuis 
long-temps ,  pour  séparer  entièrement  en  Italie 
les  provinces  qui  dépendoient  du  saint  -  siège , 
d'avec  celles  qui  relevoient  de  l'Empire. 

Depuis  plus  d'un  siui  io  luus  les  cnipcreui'.i , 
à  l'époque  de  leur  couronnement,  avoient  con- 
firmé au  saint-siége  la  possession  de  tout  l'état 
ecclésiastique  de  Radicofani  jusqu'à  Cépérano , 
ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Naples , 
et  de  plus  de  toute  l'Emilie  ou  Romagne,  de 
la  Marche  d'Aucône  et  de  la  Pentapole.  Le 
saint-siége,  quin'avoit  jamais  été  en  possession 
de  ces  trois  dernières  provinces,  comptant  sur 
sa  perpétuité,  ne  s'étoit  point  pressé  d'en  de- 
mander la  jouissance  ;  il  avoit  eu  soin  seulement 
de  faire  confirmer  les  donations  souvent  con- 
testées de  Charlemagne  et  de  Louis- le -Débon- 
naire, et  il  avoit  attendu  que  ses  droits  eussent 
acquis  la  force  que  pouvoit  leur  donner  l'an- 
tiquité. Les  empereurs,  tout  occupés  du  pré- 
sent, avoient  considéré  comme  de  vaines  for- 
mules, des1  chartes  qui,  copiées  sur  des  docu- 
mens  plus  anciens,  conservoient  au  saint-siége 
un  titre  à  des  provinces  dont  eux  -  mêmes  re- 
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tenoient  la  possession.  Mais  ninsi  que  les  papes  tu 
l'a  voient  prévu,  le  temps  vint  où  un  empereur 
nouveau ,  ignorant  les  droits <îe  sa  couronne,  et 
jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie;  impuissant, 
même  dans  les  provinces  dont  on  ne  lui  contes- 
toit  pas  la  suzeraineté,  prit  pour  des  titres  ir- 
récusables ,  les  chartes  contradictoires  de  ses 
prédécesseur 

Un  chancelier  impérial  avoit  parcouru,  toutes 
les  villes  italiennes,  Lt  avoit  obtenu  d'elles  sans 
difficulté  le  renouvellement  des  mêmes  sermons 
qu'elles  avoient  prêtés  aux  empereurs  précé- 
dons. Nicolas  écrivit  à  Rodolphe,  pour  le  som- 

11  lui  envoya  copie  des  chartes  de  Loois-le- 
Débonnaire,  d'Othon  I",de  Henri  VI,  et  il  lui 
demanda  d'exprimer  avec  non  moins  de  clirtc, 
quelles  étoient  les  villes  qui  a  p  par  tenoient  à 
l'Église,  afin  de  les  délier  du  serment  de  Gdélilé 
qu'elles  venoient  de  prèler  par  erreur.  Rodol- 
phe ,  en  effet ,  par  ses  lettres-patentes  du  quatre 
des  calendes  de  juin ,  reconnut  que  les  états  de 
l'Église  s'étendoient  depuis  Batlicofani  à  Cépé- 
rano  (2);  qu'ils  comprenoîent  en  outre  la 

(1)  Mi»W Ul Epiiiala.  T.n,I*I,«pîrt.S,  a/K«/iîflj™*î. 
5.  5?  etseq.  p.  a96, 

(a)  Ce.  deui  cblteiux,  ullis  luis  ■leni  ni  lu  «iule  eue  lei 
empereur  suivoieni  cumin  une  aïeul  putr  se  rendre  de  Florence 
i  Kaplel,  sont  éloignés  l'on  de  rut»  de  îaS  railles.  C'éioil  deuc 
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,.  Marche  d'Ancôue,  le  Juché  de  Spolèle,  les 
terres  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comté  de 
Bertinoro,' l'exarchat  de  fiaveane,  la  Penta- 
pole,  Massa  Trataria,  et  tous  les  autres  lieux 
qu'un  grand  nombre  de  chartes  impériales  ont 
accordes  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  (i). 
Citte  dernière  clause  laissoit  ainsi  le  champ 
libre  pour  de  nouvelles  usurpa  tic»  i.  Rodolphe, 
en  même  temps, révoqua,  casu  t  annulla  le 
serment  de  fidélité  que  son  chancelier  avoit 
reçu  des  citoyens  de  Bologne ,  Imola  ,  Faenza , 
Furlimpopoli ,  Céséna ,  Ravemia ,  Rimini ,  Ur- 

Ja  largeur  qu'ils  icciirli.i  -ni  i':r.?!;.  le  l'l':-[iie.  Une  désignation 
si  vague  comprenoit  'Turin,  lo  p.jli  Lfi.iii]*:  lie  Sai  nt-Pi  er  re  et 
la  Campjguc  do  (tint ,  mais  elle  laissuil  dans  le  donMlfl  limites 

aujourd'hui  la  domina  liait  du  grand-duc  de  Toscane.  En  quittant 
«a  ruches  pelées  et  Iddsusa  ,  un  pause  la  petite  filière  Paglia. ,  et 


à  tant  droit  qui  pnii.o^  L  r.n  i-.^ri':  ,l  ['■.■ui|iire ,  ■ 
Toau.  autant  que  besoin  pouvuit  être,  les  m 
l'Église.  Sa  charte  fut  confirmée  OUI  Ici  prii 
Itr.ynatili ,  riyo,  p.  Son  et  seq. 
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biiio ,  et  autres  liens  relevans  de  l'Eglise  ;  et  il  <™ir.  "t, 
chargea  son  protonotaire  d'annoncer  aux  ci-  iaj8. 
toyens  de  toutes  ces  villes ,  qu'il  les  avoil  déliés  , 
de  toute  obligation  envers  iui.  \:  .  !i  : 

Par  les  chartes  de  Rodolphe ,  l'étatde  l'Église 
acquît  l'étendue  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  les  droits  dont  l'empereur  étoit  en 
possession,  ceux  qu'il  pouvoit  transmettre  au 
saint -siège  ,  n'éloient  qu'une  mouvance,  une 
suzeraineté  qui  apportoit  peu  de  bornes  à  l'au- 
torité des  gouvernemens  particuliers.  Parmi  les 
pmvinces  relevant  du  saint-siége,  il  y  avoit 
plusieurs  républiques,  comme  Bologne,  Pé- 
j  olise  et  Ancone  :  plusieurs  principautés,  comme 
MunléfeUro  et  Berlinoi'o ,  qui  crurent  n'avoir 
rien  perdu  de  leur  ancienne  indépendance.  De 
même  que  les  pontifes  a  voient  laissé  passer  plu- 
sieurs siècles  avant  de  demanderai  empereurs 
qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils 

passer  encore  deux  siècles  avant  de  demander 
aux  peuples  de  reconnoître  cette  transmission 
de  droits,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples 
leur  souveraineté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir 
prodiguer  le  temps  et  compter  sur  une  domi- 
nation qui  ne  finira  point,  fut  toujours  pour  les 
papes  un  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples 
libres  cependant  ne  supposèrent  point  qu'ils 
eussent  empiré  de  condition.  Les  historiens 
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contemporains  de  Bologne  se  contentent  de  dire 
que  la  même  année  cette  ville  se  donna  au 
pape,  en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Ro- 
inagne;  et  ils  ne  supposent  pas  que  cet  événe- 
ment mérite  de  plus  grands  détails  (i). 

Nicolas  III,  après  avoir  augmenté  les  droits 
et  lés  possessions  du  sainl-siége  ,  voulut  pro- 
curer à  sa  familie  la  jouissance  de  ces  acquisi- 
tions. Il  nomma  comte  de  Romagne,  Bcrtoldo 
Orsino ,  son  frère  (a)  ;  il  créa  trois  cardinaux 
de  sa  famille,  et  il  donna  aussi  la  pourpre  à 
plusieurs  seigneurs  romains  dont  il  vouloit 
s'assurer  l'affection,  en  même  temps  qu'il  se 
procuroit  ainsi  la  pluralité  des  voix  dans  le 
sacré  collège.  Mais,  quelque  vaste  que  fût  son 
ambition,  elle  paroissoit  s'accorder  toujours 
avec  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
publique.  Il  chargea  lé  cardinal  Làtîno ,  évêque 
d'Ostîe,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  étoit  le 
plus  cher,  d'une  légation  dims  la  Romagne;  la 
Marche,  la  Toscane  et  la  Loinbardie,  en  lui 
donnant  pour  commission  spéciale  dé  récon- 
cilier les  factions  et  les  cités ,  et  de  conclure  la 

([)  Cum'ca  ,nC*<*l/e;  4!  Bologne. T.  XVIII,  p.  Mit—  Mathnt 
(ie  Griff.inibtia  Chrome.  Bonon..  p.  Iï6, 

())  Vvytt  la  charte  accordée  à  Bertoidti  Orsino,  apud  Chi- 
mrdacei,  Ll  VIII ,  p.  a56.  —  Nicolas  créa  en  tout  sept  cardi- 
naux romain!,  qui  presque  tous  aïoient  quelque  relation  dé 
parent»  avwdul.  R.çwianoMaUipiAi,  c.  «4,  p.  toga. 


paix  de  famille  à  famille  et  de  ville  à  Tille.  Il  ou*.™. 

dans  le  sein  de  l'Église  tous  ceux  qui  avoient 
été  excommuniés  comme  Gibelins,  et  à  ne  faire 
aucune  acception  de  parti,  en  répandant  les 
faveurs  spirituelles  parmi  les  fidèles. 

Le  cardinal  Latino  commença  par  la  Romagne 
sa  mission  de  paix  ;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et 
les  Lamberlazzi  de  Bologne,  épuisés  par  une 
suite  de  combals.  Les  premiers,  qui  étaient 
restés  en  possession  de  la  ville ,  ne  suffisoient 
point  à  la  défense  de  son  territoire,  et  chaque 
jour  ils  éprouvoient  de  nouveaux  écbécs,  tan-  ■ 
dis  que  les  seconds,  dans  leur  exil,  ii'avoient 
plus  rien  à  perdre,  et  que  leurs  attaques,  tou- 
jours imprévues,  éloient  aussi  presque  tou- 
jours couronnées  par  la  victoire.  Le  cardinal 
commença  par  faire  reconnoîHe  dans  toutes 
les  villes  l'autorité  de  son  parent,  lé  nouveau 
comte  de  Romagne;  afin  que  celles  où  dorni- 
noient  les  Guelfes  et  celles  ot'i  dominoient  les  1 
Gibelins  ,  se  trouvant  relever  d'un  même 
chef,  eussent  un  point  de  ralliement  et  un 
arbitre  de  leur  discorde.  11  parcourut  foutes 
ces  villes  avec  le  comté  Berloldu  ;  et  comme  il 
éioit  de  l'ordre  des  prédicateurs  de  Saint-Domi- 
nique, au  moment  de  l'inauguration  du  comte, 
il  prêcha  la  paix  aux  Lambertazzi  ,.à  Faenza  et 
à  Forii,  comme  aux  Giéréméi,  à  Imola  et  à 
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caiE.  mi.  Bologne.  Parvenu  dans  celte  dernière  ville  ,  il 
iaj8.  rassembla,  d'après  les  ordres  exprès  du  pape, 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti  ;  il 
leur  présenta  un  projet  d'accommodement  ou 
d'arbitrage ,  que  le  pape  avoit  dressé  lui-même, 
d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les  exiles 
dévoient  être  rappelés  à  Bologne ,  et  remis  dans 
l 'e  n  tî  ère  p  oss  es  s  ion  de  leu  rs  bien  s .  Q  ucl  q  u  es  cil  efs 
de  parti  seulement ,  dont  la  présence  auroit  pu 
réveiller  des  haines  à  peine  assoupies  ,  étoient 
pour  un  temps  encore  obligés  d'habiter  hors  de 
leur  patrie,  dans  les  lieux  que  leur  assignerait  le 
p.'i  ]>(.•;  lo  H  Se  s  lus  ]i)o|)]n''l  t'H  siiiaiL-sdi:  junli'l  i[ 'autre 
dévoient  être  restituées  ;  les  sociétés  populaires, 
qui  ne  s'éioient  montrées  propres  qu'à  entre- 
tenir l'esprit  de  parti,  et  à  organiser  la  guerre 
«vile,  furent  abolies;  et  le  pape  se  réserva  le 
droit  de  maintenir,  s'il  le  falloil,  par  toutes  les 
peines  ecclésiastiques ,  la  paix  dont  il  dicloit  les 
conditions  (i). 
1379.  Après  des  négociations  assez  longues ,  la  pais 
fut  enfin  conclue  aux  conditions  que  le  pape 
avoit  arrêtées  ;  chaque  parti  donna  caution  pour 
son  exécution ,  jusqu'à  la  somme  de  cinquante 
mille  marcs  d'argent;  chacune  des  communes 

iii-Hjliu,  Ghimtdacci,  L.  VlII.p-  JÏg-3**- 


Somme.  Enfin ,  le  quatre  du  mois  d'août  1*79,  tB 
tous  ces  traités  divers  ayant  été  conclus,  les 
deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi 
furent  assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette 
place  éloit  ornée  tout  autour  de  riches  tapis 
parsemés  de  guirlandes  de  fleurs  el  de  festons 
de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais,  étoit 
une  chaire  magnifique,  recouverte  de  brocard  ; 
le  cardinal-légat ,  accompagné  des  archevêques 
de  -Biiri  et  de  Havenne ,  des  évêques  de  Bologne 
et  d'Imok,  et  de  l'abbé  de  Galliala,  tous  en 
habits  pontificaux ,  vint  prendre  place  sur  cette 
chaire.  Dans  un  discours  éloquent,  il  prêcha 
la  paix  aux  citoyens  réunis  ;  il  fit  lire  ensuite 
devant  lui  les  lettres  du  pape  ,  et  le  compromis 
qui  avoit  été  arrêté  ;  enfin ,  il  fit  avancer  cin- 
quante citoyens  des  plus  considérés  de  chaque 
faction ,  et  il  leur  fit  jurer  sur  le  saint  Évan- 
gile, au  nom  de  tous  leurs  concitoyens,  qu'ils 
vivrotent  perpétuellement  en  paii  et  en  amour 
les  uns  avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les 
syndics  des  deux  partis,  s'embrassèrent,  et  cette 
auguste  cérémonie  fut  terminée  par  des  fêtes, 
où  éclata  la  joie  universelle  (1). 

(!)  Giirariacci,  Storla  diBotagna,  ï..  VHf ,  p.  348,  donne 
l,s  non»  de  cenl  Irente-huii  familles  gibelines  tl  lie  «01  vingt- 
neuf  familles  guelfe»  qui  iiguèreut  crue  paie.  —  Crânien  Mis- 

ctl/u  <tl  Bolotna,  T.  XVIII,  p.  aSS,  aBg  Math, de  Griffenitui 

Mtmor.  hùtor.  T.  XVIII  ,  p.  ia6.  —  Citron.  fr.  Franciici  ' 

tome  m.  29 
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àmtr.  m.  Avant  que  la  pacification  de  la  Romagae  fàf 
«79.  terminée,  le  cardinal  Latine  avoit  quitté  celle 
contrée  pour  aller  'réconcilier  également  les 
Tilles  toscanes.  Il  arriva  le  8  octobre  1278  à 
Florence,  accompagné  par  trois  cents  cava- 
liers, sujets  de  l'Église.  Les  magistrats  ,  le 
clergé  et  le  peuple,  précédés  par  le  carroecîo, 
s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Florence  n'avoit  pas  moins  besoin  que  Bologne, 
d'un  pacificateur;  non-seulement  les  Gibelins 
étoient  exilés,  mais  encore  dans  le  parti  guelfe, 
une  nouvelle  division  venoit  d'éclater  ;  la  mai- 
Bon  des  Adimari  s'étoit  brouillée  avec  celles  de» 
Donati,  des  Tosinglii  et  des  Pazzi,  et  ces  fa- 
milles nombreuses  et  puissantes  avoient  en- 
gagé le  peuple  à  prendre  pari  à  leur  querelle. 
Le  cardin al -légat  employa  quatre  mois  à  étouf- 
fer toutes  ces  inimitiés  privées ,  à  sceller  la 
conciliation  des  familles  par  des  mariages 
punir  par  l'excommunication  ceux  qui  se  refu- 
soient  à  celte  oeuvre -de  paix,  tandis  que  la  ré- 
publique les  punissoit  par  l'exil  ;  ensuite,  au 
mois  de  février  1379,  il  assembla  le  peuple 
en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte-Marie 
Novella ,  qu'on  avoit  ornée  de  fleurs  pour  celte 
fête  ;  il  exhorta  les  Florentins  à  la  paix  ;  il  en 
prononça  les  conditions  ;  savoir  :  le  retour  des 
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iGibelins  dans  leur  patrie ,  la  résiliation  de  leurs  ma.  xiu. 
biens,  et  la  participation  aux  offices  publics  ;  il  iaî9. 
•ngogeu-oeut  cinquante  des  principal] s, citoyens 
de  chaque  parti ,  à  se  donner  les  uns  aux  .au- 
tres, en  présence.du  peuple,  le  baiser  de  paixj; 
il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  nvcûeqt 
été  prononcées,  et  il  ne  quitta  Florence  qu'a-r 
près  y  avoir  rétabli  la  tranquillité  et  la  cotir 
corde  (i).  •■<:', 

D'après  les  instances  du  même  cardinal,  la  uso. 
paix  fut  conclue  à  Sienne,  à  des  conditions  jà 
peu  près  semblables;  et  les  Gibelins  qui  étaient 
exilés  furent  rappelés  (-ï).  La 'Marche  d'Ancàne, 
la  Romagne  et  la  Toscane  éloietit  pacifiées;  il 
ne  restoit  plus  au  cardinal  Latino ,  pour  avoir 
accompli  sa  mission,  que  de  réconcilier  aussi 
en  Lmnbardie  les  Guelfes  et  i)es  Gibelins.  Le 
roi  Charles ,  qui ,  avant  le  pontificat  de  Nicolas , 
s'étoit  vu  l'arbitre  de  l'Jtalie ,  se  trouvait  réduit 
au  gouvernement  du  seul  royaume  des  Deux- 
Siciles  ;  tous  ses  projets  étoient-arrètés,  tous  ses 
ennemis  rentraient  en  possession  de  leurs  biens 
et  du  gouvernement  de  leur  patrie,  lorsque 
tout  à  coup,  le  pape ,  frappé  d'apoplesie,  mou- 
rut à  Suriano  (5).         .....  :  i     ,     ■  ...  ■,!    ■■  'm 

(i)  Gin».  riBani.  L.  YH.  c.S6  ,p>  B7S.  —  RkeHkmo  Jtfo- 
laspini  hUI.  Fourni.  c-jJH>!>,,p.. lOli,  ,  :    ,\  .  , 

(a)  Malamlti  tloria  di  Siêna,  t.U,  £»  ffl>  p.  Jfi.  I. 
(3)  nmountl.  19 «oAt  11B0, 
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Charles  n'avoit  point  manifesté  combien  il 
étoit  irrité  de  la'  conduite  du  pape  ;  mais ,  tan- 
dis qu'il  dissimulait  ses  injures ,  il  s'étoit  bien 
promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine 
élection ,  afin  d'être  sûr  que  l'Église  n'auroit 
plus  un  chsf  qui  fût  son  ennemi.  Dès  qu'il  fut 
averti  de  la  mort  de  Nicolas,  il  se  rendit  en 
diligence  à  Viterbe ,  où  les  cardinaux  étoient 
assemblés  ;  et  comme  Jean  XXI ,  dans  son  court 
pontificat,  avoit  suspendu  la  constitution  de 
Grégoire  X,  en  vertu  de  laquelle  les  cardinaux 
dévoient  être  enfermés  au  conclave,  Charles 
fut  bientôt  instruit  de  l'état  des  partis  dans  le 
sacré  collège.  Tous  les  cardinaux  italiens  lui 
.étoient  contraires ,  mais  surtout  les  parens  du 
dernier  pape.  Alors,  il  excita  un  soulèvement 
parmi  les  habitans  de  Viterbe ,  et  il  fit  enlever 
par  eux  les  deux  cardinaux  des  Orsini ,  et 
:  bientôt  après  le  cardinal  Latino  ;  il  les  fil  retenir 
dans  une  espèce  de  prison ,  tand  is  qu'il  pressoit 
les  autres  de  faire  leur  choix  (i).  Après  un 
interrègne  de  six  mois ,  les  cardinaux  italiens 
qui  restoient  au  conclave,  eflrayésdu  sort  de 
leurs  collègues ,  réunirent  enfin  leurs. suffrages, 
■    le  aa  février  1281 ,  à  ceux  des  cardinaux  fraii- 

(l)  Rarnaldi  Jimal.  xsSi,  \.  iai,>  3a4-—  Plolomau* 
Lucni*  But.  L.XXIV.c.  |-èt!ipT.XI,p.ii8B._ 

Ricard**  Haiapini',  c.a07  -P-  "»5.  -«M.  FM*»,  h.  VII, 


c  57, p.  »7,S- 
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çais ,  et  portèrent  au  pontificat ,  Simon ,  cardi-  c»»*-  « 
na!  de  Sainte-Cécile,  auparavant  chanoine  de  iiti. 
Tours.  Charles  ne  pouvoit  choisir  un  homme 
qui  lui  fût  plus  complètement  dévoué,  qui 
adoptât  plus  aveuglément  tous  se3  projeia,  qui 
servît  plus  bassement  toutes  ses  passions,  au 
mépris  des  la  de  l'Église  et  de  l'intérêt  de  la 
chrétienté. 

Le  roi  de  Siriie  ne  pouvoit  recueillir  aucun 
avantage  de  la  réconciliai  ion  des  deux  -nia 
en  Italie  :  c'étoït  au  contraire  le  triomphe  des 
Guelfes,  et  l'abaissement  absolu  des  Gibelins, 
qui  pouvoient  seuls  sati  , Étire  son  ambition. 
Pour  lui  complaire ,  le  nouveau  pape,  qui  prit 
le  nom  de  Martin  IV,  dépouilla  du  comman- 
dement de  la  Romagne  le  comte  Bertoldo 
Orsino ,  et  donna  ce  comté  à  un  officier  de 
Charles,  nommé  Jean  d'Àppia,  qu'il  chargea 
d'attaquer  les  Gibelins  et  les  Lambertazzi ,  de 
nouveau  chassés  de  Bologne,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Fcltro,  leur  général,  et  d'assié- 
ger Forli,  où  ils  s'étoient  tous  retirés  (i).  En 
vain  ceux-ci,  déjà  trahis  à  Faenza  par  Tibaldefo 
Zambrasi ,  qui  profita  du  sommeil  de  ses  hôtes , 
pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  (a) , 

(l)  Voyez  ai  cliarle  apuil  RaynuleU ,  IsBl  ,  §.  la,  Jj.  SiG.  — 
Ann.  Forulivienaca.  T.  XXII,  p.  146-1SÎ. 

(3)  Tibaldello  Zambraai,  placé  par  le  Dante  en  enfer,  parmi 
lu  traîtres,  Canto  XXXIII ,  V.  taa  ,  «oit  conçu  contre  t»  Lam- 
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envoyèrent-ils  des  ambassadeurs  an  pape,  pour 
lui  remontrer  qu'ils  éloient  exilés  eb  proscrits 
en  tous  lietrx.  Ils  offraient  cependant  de  se 
retirer  encore  de  Forli ,  pourvu  que  le  pape 
leur  assignât  un  Heu  où  il  leur  permît  de  vivre. 
Martin  ne  daigna  pas  même  leur  répondre  ; 
mais  il  les  frappa  de  nouvelles  'excommuni- 
cations, et  fit  saisir  dans  toute  In  chrétien-lé,  les 
propriétés  des  habitons  de  Porli,  pour  les  con- 
fisquer au  profit  de  l'Église. 

Marlin  ,  eu  même  temps ,  a'éloit  fait  élire 
sénateur  de  Rome  ;  et,  au  lieu  dé  garder  pour 
lui-même  cette  dignité  que  le  peuple  lui  a  voit 
confiée,  il  la  transmit  immédiatement  au  roi 
Charles ,  an  mépris  de  la  constitution  de  Nico- 
las III  ,  qui  escluoit  les  rois  et  les  princes 
puissans,  de  la  dignité  sénatoriale.  En  même 
temps  il  dislrifauoit  les  troupes  françaises  , 
non-seulement  dans  toute  la  Romagne,  mais 
dans  la  Marche  d'Aucune,  la  Campanie  ,  le 
duché  de  Spolèle,  et  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  donnant  à  toutes  les  villes  des  gou- 

d"un  cochon  qui  loi  .mil  été  enlevé.  II  contrefit  Utoa  pendant 
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verneurs  et  des  commandes ,  qu'il  prenoit  t«ir.«ii. 
parmi  les  officiers,  ou  dans  la  famille  même  jsSi. 
du  roi  de  Sicile.  Il  vivoit  sous  la  tutelle  de 
ce  monarque  ;  car  Charles  ne  perdoit  pas  le 
pontife  de  vae ,  et  résidoït  toujours  à  Viterbe 

Enfin ,  le  roi  de  Sicile  étendoit  son  ambition 
jur  la  Grèce,  dont  il  Touloit  arracher  l'empire 
à  Michel  Puléologue,  pour  le  rendra  à  son 
gendre,  Philippe,  fils  du  dernier  empereur 
des  Lalins  ;  et  Martin  IV  prépara  encore,  pour 
celte  nouvelle  guerre,  le  manteau  de  la.  reli- 
gion. Il  frappa  Michel  Paléologue  d'une  sen- 
tence d'excommunication,  pour  le  punir  d'être 
retombé  dans  le  schisme  ou  l'hérésie  des 
Grecs  (s);  il  enveloppa  dans  la  même  peine 
tous  ceux  qui  cou  trac leroient  alliiuice  avec  lui , 
ou  qui  lui  prêteraient  quelque secours;  et  dans 
le  même  temps  le  malheureux  Paléologue,  pour 
avoir  voulu  se  réconcilier  avec  l'Église  d'Occi- 
dent, s'étoit  attiré  l'anathème  de  son  ijlergé  et 
de  tous  ses  sujets;  la  rébellion  ..voit  éclaté  dans 
ses  élats ,  et  Charles  n'aVoit  pas  eu  honte  de 
fournir  des  secours  aux  schismatiques ,  qui  ne 
m?  l  évolloient  contre  leur  prineeque  pari  ji'tï 
avoit  voulu  les  réconcilier  avec  le  pape  (5J. 

(1)  RajnM!  ,4,  p.  5a6. 

(»)  IbùL  S-  a5 ,  p.3a9. 

(î)  Poçhymcrue,  l.  V,  c.  M  et  ïït  p.  al*  M         tl  I.TI, 
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h.  Charles,  cependant,  annonçoit  comme  une 
nouvelle  croisade  l'expédition  qu'il  préparoit 
contre  Conslantinople.  Il  avoit  rassemblé  un 
corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avoit  demandé 
des  secours  à  tous  ses  alliés  ;  il  arinoit  des  Tais- 
seaux  ;  et  déjà  i!  avoit  envoyé  de  Vautre  côlé 
de  l'Adriatique,  à  Canina,  pre3  de  Durazzo, 
un  corps  de  troupes.de  trois  mille  hommes, 
commandé  par  Rousseau  de  Soli  (:),  que  bien- 
tôt il  alloit  suivre  lui-même,  pour  entreprendre 
la  conquête  de  l'Orient.  Mais  son  avidité  insa- 
tiable, son  ambition ,  sa  cruauté,  avoient  enfin 
lassé  la  fortune,  et  épuisé  la  patience  de  ses 
sujets.  Un  ennemi  privé,  mais  un  homme 
d'un  caractère  généreux  et  profond  ;  un  homme 
qu'animoil  la  recoimoissance  et  l'amour  pour 
ses  anciens  souverains,  le  désir  de  venger  leurs 
outrages,  la  haine  de  la  tyrannie  et  d'une 
domination  étrangère1  un  homme  entreprit, 
avec  ses  forces  individuelles,  de  renverser 
l'usurpateur  qui  opprimoit  son  pays ,  et  il 
réussit ,  en  effet ,  à  préparer  et  accomplir  cette 
grande  vengeance  nationale. 

ç.  îo  i.  a3a.  Script.  \Byianl,  T.  XII,  Venu.  —  Dnfresne- 
Diicsnje,  Hi-.iuiiedr.  Constantin  opte.  L.YI,  c.  S,  p.  gS. 

(i)  Pachymtm.  L.  VI,  c.  5a,  p.  284  N'r'lihariii  Gk~ 

fùm,  BiU.  L.  V,  c.  6 ,  f.  74  a       Bywat.  T.  XX,  —  Nolm 
!..  Baioia,  ad  Nictph.  C'rfor.  p.  16,  suris  nom  do  BotBMiU 
s-,!i ,  fort  Jéfijuré  par  fcj  Crics. 
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Giovanni  de  Proiùda ,  noble  de  Salerne ,  himiu. 
éloit  seigneur  de  celte  île  de  Proeida,  dans  le  ia4i; 
golfe  de  Naplcs,  que  les  curieux  visitent  au- 
jourd'hui pour  y  voir  les  mœurs  et  l'habille- 
ment des  Grecs  conservés  chez  le  peuple  ;  il 
éloit  encore  seigneur  de  Tramonte,  Caiano  et 
Pislilionr  (  1  ).  Sa  naissan  ne  l'avoit  point 
empêché  de  se  vouer  à  la  médecine ,  qui  étoit 
alors  cultivée  par  les  plus  grands  seigneurs.  Il 
avoit  été  le  médecin  ,  mais  en  même  temps  le 
confident  et  l'ami  de  Frédéric  JI  et  de  Man- 
fred  (a)  -  il  avoit  pri3  les  armes  pour  Conradin, 
lorsque  ce  jeune  prince  étoit  entré  dans  le 
royaume.  Après  la  victoire  de  Charles,  tous  ses 
biens  avoient  été  confisqués;  alors  il  s'étoit  re- 
tiré auprès  de  Constance,  fille  de  Manfred  et 
freine  d'Aragon ,  la  dernière  héritière  de  la  fa- 
mille de  Souabe,  et  il  en  avoit  élé  reçu  comme 
un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé.  Le  roi  Pierre 
d'Aragon  (3) ,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 


(■I  Ducaagt.HwIoircdoConHsnlinop  L.  VI,  e.  9,  p.  g5. 
(1)  Tutini,  ib-fli  Ammiragli  ,  p.  66  ,  cilé  par  Ciannoot, 


(5)  Pierre  III,  dil  le  Grind,  S'oit  élé  eourunnérui  d'Arsgo. 


Jrng.  Commwt.  p.  65g  ,  T.  m,  Hiip.  Uhuinm.  —  Lm  fitfc. 
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«voit  perdu,  l'avoit  créé  baron  du  royaume 
de  Valence ,  seigneur  de  Luxe»,  Benizzano  et 
Palma. 

Ce  n'étoient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui 
pouvoient  faire  oublier  à  Procida  la  mort  tra- 
gique de  Maiifred  et  de  Conradin ,  te  malheur 
de  sa  patrie,  et  l'oppression  de  ses  concitoyens. 
Les  correspondances  qu'il  avoit  conservées  dans 
les  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'en treie noient 
que  des  vexations  des  Français,  de  leur  injus- 
tice, de  leur  cruauté,  et  surtout  du  mépris 
-qu'ils  affectoient  de  montrer  pour  une  nation 
que  cependant  ils  n'avoient  point  conquise, 
mais  qui  s'étnit  livrée  elle-même  entre  leurs 
mains ,  sous  l'espérance  d'un  meilleur  gouver- 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la* 
reine  d'Aragon  des  plaintes  des  Siciliens,  qui, 
pins  éloignés  de  Charles  ,  éloieut  abandonnés 
à  ses  vicaires,  et  vexés  d'une  manière  plus 
cruelle  que  les  *  puliens.  II  rappela  à  la  reine 
Constance ,  qu  .  j  étoit  seule  légitime  héritière 
de  la  maison  de  Souabe  et  du  royaume  des 
Deux-Siciles;  que  Conradin ,  au  moment  de  sa 
mort ,  l'avoit  appelée  d'une  manière  solennelle 
n  recueillir  sa  succession  ,  et  à  venger  son  sup- 

.Wnia  i  Jmd  ds  Proci*.,  dan«  la  royaume  de  Vst«nce ,  sonl 
indiques  par  Mirà»a  ,  HiUsria  lie  fat  £apaiat,  L.  XIV  ■  c-  6> 

Hùf.  mm.  t.  Il,  p.  esi. 
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plice  ;  que  ce  n'étoit  pas  sentemewt  un  droit ,  u. 
roait  un  de(oir  pour  elle,  d'accepter  le  gonver-  isgi. 
nemcnl.d'un  pays  qui  toi  éloil  transmis  ; 
les  Ikiis  des  nations  et  les  vœux  des  peuples, 
et,  eomme  Piene  et  Constance  n'hésitaient  à 
entreprendre  la  guerre  de  Skile  que  parce 
qu'ils  se  crivyoieril  ii-op  fuibles  pour  attaquer 
seuls  un  roi  qui  passoit  alors  pour  le  plus  puis- 
sant de  la  dm-ik-nto,  Pmcida  vendit  tons  les' 
biens  qu'il  tenoif  de  loar  Hbéralité,  afin  d'eu 
employer'  le  prix,  dans  ses  voyages ,  à  susciter 
des  ennemis  à  Charles  d'un  bout  à  i'awtre  du 
monde  alors  connu  (tj. 

Il  passa  d'abord  en  Sicile  dans  l'année  1271), 
pour  connoître  par  li.ii-nn'rric  IYl;iL  des  sujets 
de  Charles.  Il  vil  qu'il  ne  devoit  pas  attendre 
de  grands  efforts  des  provinces  de  terre  ferme 
deçà  le  Phare  (a)  ,  parée  que  ,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Sooabe ,  des  barons 
français  s'éioient  établis  aussi  solidement  qu'a- 
voïent  pu  le  faire  leurs  devanciers.  Il  comprit 
que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent  passage 
des  armées,  l'oeil  attentif  du  maître  qui  par- 
courait sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferaient 
une  rébellion  aussitôt  qu'elle  aurait  éclaté. 
La  Sicile  éloit  dans  un  étal  différent  ;  comme 

(1)  Olw HUi. tipilt.  L.XX,o.6,T.m,p.65,d,«|rà 
CotUmco  sloria  di  Napoli.  L.  II. 

(1]  Gioy.  Vittani.  L.  VII,  c,  56,  p.  aj3.  —  Rlcordaxo  Ma~ 
lltpinl,  c.  aoG,  p.  1014. 
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oir.  -rfa.  la  nation  toute  entière  s'étoit  déclarée  en  faveur 
ia8[.  de  Conradin ,  les  Français  avoient  voulu  aussi 
h  punir  toute  entière.  Leg  barons  mécontens 
etoient  dépouillés ,  ila  étoient  opprimés  ;  mais 
on  n'avoit  pu  ni  les  arrêter  tous ,  ni  les  chasser 
tous  de  l'île;  chaque  jour  on  les  aigrissoit  par 
de  nouveaux  outragea,  qui  ne  leur  ôloient  pas 
cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les  Fran- 
çais habiloient  les  villes  et  les  côtes;  mais  ils 
osoient  rarement  pénétrer  dans  les  montagnes 
de  l'intérieur  do  l'île ,  où  les  seigneurs ,  comme 
leurs  paysans,  avoient  conservé  toute  leur  in- 
dépendance. Trois  grands  officiers  de  Charles 
gouvernoient  l'île  :  Éribert  d'Orléans ,  vicaire 
royal;  Jean  de  Saint -Rémi,  justicier  de  Pa- 
lerme;  et  Thomas  de  Busant  j  justicier  du  Val 
de  Noto  ([).  Leur  vénale  partialité,  leur  ava- 
rice et  leur  cruauté  en  faisoient  de  dignes  suc- 
cesseurs de  Gu  il  la  urne- l'Étendard  ,  le  bourreau 
des  Siciliens  (a).  La  publication  de  la  croisade 
contre  les  Grecs  irritait  encore  ces  peuples. 
«Déjà,  dit  Néocastro,  Charles  avoit  arboré, 
»  contre  nos  amis  de  la  Grèce ,  la  crois  du  bri- 
»  gandage;  car  c'est  sous  celte  bannière  sacrée 
»  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  in- 
»  nocens.  Ses  efforts,  pour  entraîner  le  peuple 

(1)  Barthohmii  il  Niocailro  M*t.  Sleuta,  c.  14,  T.  XIO" , 


P-  11 


(1)  f  oytx  la  fin  ia  chapitre  n ,  tl  H)  1 
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»  sicilien  dans  celle  guet  faisoient  le  mal-  t 
»  heur  et  la  désolation  a*  itre  patrie  (I)». 
Sous  le  prétexte  de  cette  croisade ,  Charles  exi- 
geoit  de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre 
intolérables,  et  des  impôts  inouïs.  En  même 
temps,  a  ii  disposait  arbitrairement  des  héri- 
»  tières  riches  ou  nobles ,  qu'il  donnoit  en  ma- 
»  riage  à  ses  partisans ,  comme  une  récompense  ; 
»  landis  que  pour  se  déiiiii-p  dos  homitiiii  qui 
»  lui  éloient  suspects  ,  ou  il  les  envoyoit  à  la 
»  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime  , 
b  ou  il  les  faisait  languir  dans  d'infernales  pri^- 
»  sons,  ou  i!  les  condamnoit  à  la  déportation 
»  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup  de  seigneurs 
»  que  la  religion,  ou  l'âge,  ou  leur  dignité 
»  rendoient  vénérables  ,  étoient  soumis  aux 
l>  traitemens  les  plus  insultans  ,  comme  les  plus 
»  vils  du  peuple  ;  et,  par  un  dernier  outrage, 
»  qui  en  tous  lieux  a: précipité  la  ruine  des 
d  tyrans ,  les  femmes  étoient  exposées  à  la  brn<- 
ja-talité  des  soldats  (2)  ».  Cette  offense ,  en  effet-, 
surpasse  toutes  les  autres  :  ce  n'est  point  la 
galanterie  qui  pou rrott exciter  la  fureur  de  ]ii 
nation  ,  même  la  plus  jalouse;  c'est  l'insolence 
du  fort  exercée  contre  le  faible;  c'est  l'impu- 
dence de  la  débauche  qiii  brave  la  protection 

(il  BarlK.  de  Neocattia ,  c.  il,  p.  msfi.  >"i 

())  Nicolai  Sptcmlit  rtmm  Situlaiiiu  Lil,  c.  ïj  T.  X, 
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nu.ii».  qae  des  époux  ej  des  frères  doivent  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  ssejurs,  .    .  .,•  : 

Giovanni  de.ProcwU -paria  tls  vengeance  aux 
Sicilien»  profondément  ulcères;  il  h>ur  montra 
le  ifeueps  de  l'exercer  qui  apprueboit,  mais  il  les 
«ïhurla  en  même  temps  à  la  préparer  leniie- 
mertt  pour  la  rendre  plus  certaine;  et  il  se  char- 
gea de  leur  assurer  les  secours  ,de  Pierre  d'A- 
ragon, leui*  souver.iin  légitime,  et  de  Michel 
Paléologue,  l'ennemi  de  leurs  ennemis.  . 

11  passa  en  *ffet.à  Constantinople,  et  ii  y  fit 
-connoître  à  l'cmjiemir  des  Grecs  Tari  ne  ment 
formidable  qui  se  préparoi*  contre  lui  (j). 
Charles  Faiaoit  équiper,  dans  les  paris  des 
Deu.s^S icil es  ,  cent  -galères  .heures,  vint  gros 
vaisseaux,  trois  cents  transports  ,  etideux  cents 
huissiers  ou  palandrea ,  ipour  porter  les  che- 
vaux. Quarante  comtes  s'étaient  pngagés  à  l'ac- 
compagner a  la  croisade,  et  dix  mrtlei cavaliers 
-ee  rassemblaient  sous  Ses  ordres;  il  négoeioit 
.■illu'ti  liilf.-  u«l  lr.il.  iT«v  Jvmm  Natal. J  i , 
doge  de  Venise;  et,  parce  Iralto,  qt'ilui  conclu 
.peu;  après;(a),  la  république^  is'engageoit  à 

.  (i)  G;o™nH(^<%tt  •~TII,c.  («..^«Vt  iS''™*™ 

Màhyi,,;,  c,  3t,6,  p.  lu^.  —  Aaaaltt  Çf«ne,ijw.  1*  X, 
P-  ï'*'"'    '  ''  '  " 

(a)  Ce  irailé  fui  ligué  Je  Jauiltel  uSu  II  est  pnblié.duK  I» 
wcwil  dt>  chat(fli,i  lu  jiùlojâs  X&Uaiit  de  Ducinge.  :gd.  F/n. 


DU  MOYEN  AGE.  463 
prendre  part  à  la  croisade,  et  à  y  envoyer  le  mu. im. 
doge  en  personne,  avec  quarante  galères  ar-  mSt. 
niées  en  guerre.  Ces  forces  paroissoient  suffi- 
santes pour  renverser  l'amp ire  des  Grecs,  d'au- 
lanl  plus  que  Paléologue  a  voit  souvent  éprouvé 
la  valeur  itnpélueuse  des  Latins,  cl  la  lâcheté 

lanl  le  danger  qui  le  menaçoit,  lui  offrît  en 
même  temps  d'exciter,  dans  les  propres  étals 
de  son  ennemi,  une  rébellion  qui  l'empécneroit 
long-temps  de  songer  à  des  guerres  étrangère». 
]1  lui  offrit  encore  de  mettre  .  les  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  \  faille  que  ses 
Français  ;  une  nation  dont  la  redoutable  infan- 
terie ne  se  laisseroit  point  effrayer  ou  renver- 
ser par  le  choc  des  gendarmes.  La  seule  chose 
qu'il  demanduilà  Paléoiogue,  c'éloit  de  l'argent, 
pour  fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Ara- 
gonois,  et  pour  procurer  des  armes  aux  Sici- 
liens révoltés.  ' 

Nicolas  III  gbuvernoit  encore  l'Église;  «t  Pa- 
léologue ,  qui  avoit  aqlieté  par  taijt  de  sacrifices 
sa  réconciliation  avec  le  saiul-siége,  ne  vouloit 
pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda  un  premier 
secours  d'argent  à  Procida  ;  mais  il  exigea  que 
l'agrément  du  pape  fût  obtenu  pour  la  rébellion 
tle  la  Sicile  (i).  Giovanni,  qui  avoit  entrepris 

négociation ,  ou  de  l'événement  qui  la  termine.  Ducanjc  cita 
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lous  ses  voyages  tous  l'habit  d'un  moine  francis- 
cain,  revint  à  Malte  avec  un  secrétaire  de  l'em- 
pereur grec.  Trois  des  principaux  barons  sici- 
liens s'y  rendirent  auprès  de  lui;  ils  confir- 
mèrent les  promesses  de  Procida  au  secrétaire 
de  Paléologue ,  el  ils  le  chargèrent  de  faire  con- 
noîtrc  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du 
joug  qu'ils  portoient,  et  leur  impatience  d'en 
être  délivré, 

Procida  se  rendif  en  effet  à  Rome,  avec  l'en- 
voyé de  l'empereur,  el  il  obtint  une  audience 
secrète ite-Nic»  as  III  ,  au  château  de  Suriano. 
Là  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des  Grecs 
auprès  du  comte  Bertoldo  Orsino  ,  et  même  du 
pape  ([Jamais  surtout  il  rappela  au  dernier 
que  Charles  avoit  dédaigné  de  s'allier  à  sa  fa- 
mille, et  qu'il  en  avoit  repoussé  l'offre  par  un 
propos  insultant  (a)  ;  que  ce  même -Chai  les 
avoit  sans  cesse  contrarié  ses  projets  ;  qu'il  tra- 
vailloit  à  ranimer  les  guerres  civiles  que  le 
pape  s'efforçoil  -d'éteindre  ;  qu'enfin  il  s'éloit 
fait  l'arbitre  de  l'Italie, ;  et  qu'il  tenait  presque 

cepeodanl  Nicéph.  GrÉgor..,  I* V," c  1 1  i  mais  pat  ïm«  *rrenr 
.««Wigiï'mï  le 'livre  Vie  NitepliofeV»que«plcIiapilrm. 

(i)  LeDjliBapt.céNirc.l.sIIIen  enfer,  comme  cuujablede- 
«1  .ce  de  ,i»<.»ie,  CniiCu  XIX  ,      9H.  Ai.cn  de.  ™???*^ 

iion  que  te  p'uÉle  loi  repr^he.  ■  '       '  ",;  '.'-I  i 

(i)  Gw.'yillani.  L.  VII ,    '5Ï,' p:  37m    ''  ;'»■''!»■'•■. 
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l'Église  en  servitude.  Poui  a1- lisser  la  puissance  t» 
des  Français,  Procïda  ne  uemandoit  au  pape 
que  son  consentement  par  écrit  à  ce  que  Con- 
stance d'Aragon  fit  valoir  ses  droits  sur  la  Si- 
cile (i).  Il  l'obtint  ;  et ,  muni  des  dépêches  de 
Nicolas ,  adressées  au  roi  d'Aragon  ,  il  se  mit  en 
route  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  étoït-il  arrivé  à  la  cour  de 
Barcelone,  que  [a  mort  inattendue  de  Ni- 
colas III  faillit  à  renverser  tous  ses  projets. 
Pierre  d'Aragon  semblait  déjà  perdre  courage. , 
ou  pouvoit  craindre  aussi  que  les  Siciliens  ne 
se  rebutassent ,  lorsque  le  chef  de  l'Église,  au 
lieu  de  les  encourager,  ae  déclarerait  contre 
eux.  Procida  résolut  de  retou.  1er  à  Constan- 
tinople  ,  afin  de  hâter  les  subsides  qu'attend  oit 
le  roi  Pierre;  en  même  temps  il  voulut  que 
des  ambassadeurs  de  celui-ci  pressentissent  les 
dispositions  du  aouverain  pontife ,  et  que  le3 
Siciliens,  de  leur  côté,  adressassent  leurs  plaintes 
au  pape  ,  espérant  que  s'il  ne  les  secourait  pas , 
il  les  aigrirait  au  contraire  par  une  partialité 
manifeste,  pour  les  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avoit  pour 
mission  ostensible,  auprès  de  Martin  IV,  de  le 
féliciter  sur  son  élection,  et  de  lui  demander 
la  canonisation  de  frère  Raymond  de  Pînnaforte, 


(l)  Fr.  Franc.  Pipini  Chronic.  L.  UT,  û.  13,  T.  IX T  p.  687. 
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nui.  un.  moine  catalan  qr  toit  mort  au  commence- 
ia8:.  ment  de  janvier  1175,  après  avoir,  disoit-on, 
ressuscité  au  moins  quarante  morts,  et  tra- 
versé la  mer  Baléare,  sur  son  manteau  qui 
lui  servoit  de  navire  (1).  La  recommanda- 
tion du  roi  d'Aragon  fut  peu  avantageuse  au 
béat;  elle  fut  cause  au  contraire  que  sa  ca- 
nonisation fut  retardée  jusqu'à  l'année  1601. 
Quand  ensuite  l'ambassadeur  aragonois  voulut 
rappeler  au  pape  les  droits  de  Constance  à  la 
couronne  des  Deux-Siciles ,  Martin  lui  répondit 
avec  colère  (a)  :  ce  Dites  àvotre  maître,  qu'a- 
»  vant  de  demander  des  grâces  au  saint  •siège 
»  il  songe  à  lu»  payer  avec  tous  ses  arrérages, 
x  le  tribut  an  :1  que  son  aïeul  a  promis  à 
»  l'Église  ,  lorsqu'il  s'en  est  déclaré-  vassal  et 
s  feudataire  ». 

Les  ambassadeurs  des  Siciliens  furent  plus 
mal  reçus  encore  :  on  avoit  fait  choix ,  pour 
cette  mission,  de  Barthélémy,  évêque  de  Pacte , 
et  d'un  religieux  dominicain.  Martin  ne  voulut 
les  enten'lre  qu'en  plein  consistoire^  et  lors- 

(r)  Indien  renan  ni  Ata/fon.  rr/fiius  jpslariim.  Hitp.  illust. 
T.  ICI.  p,  116.  C'miuq  abrégé  deZurila,  donl  je  n'ai  nlq.sona 
la  maiu  le  teite.  espagnol.  —  Raynaldut ,  a/m.  1376  ,  ).  i3, 
p.  a57,  Ex  Ltaadrû  tt  Zuriîa. 

L.  II.  —  Mariant  hiil.  de  L.  HIV,  c.  S,  Hiip. 

OlxiU.  T.  II,  p.  631. 
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qu'ils  y  furent  admis ,  ils  virent  avec  étonne-  mu.uui. 
ment  que  le  roi  Charles  siégcoil.  lui-même  parmi  m8i.  ' 
leurs  auditeurs.  Cependant  le  prélat ,  sans  se 
déconcerter ,  prit  pour  te.ife  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  a  Fils  de  David  ,  aie  pitié  de  moi , 
»  car  ma  Slle  est  cruellement  tourmentée  par 
»  un  démon  !  »  Il  exposa  ensuite  la  tyrannie 
et  les  vexations  des  ministres  de  Cbaries;  et 
se  tournant  vers  le  roi  avec  une  noble  assu- 
rance, il  lui  demanda  d'y  mettre  un  terme.  Dès 
qu'il  eut  fini  son  discours,  on  le  congédia  sans 
lui  répondre  ;  mais  au  sortir  de  l'audience  ,  les 
gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassa- 
deurs et  les  jetèrent  en  prison  (i).  Le  prélat,  il 
est  vrai,  parvint  à  corrompre  à  prix  d'argent , 
ceux  qui  l'a  voient  arrêté,  et  à  s'évader;  l'autre 
languit  pédant  de  longues  années  dans  un 
misérable  cachot.  Le  premier,  de  retour. en 
Sicile,  déclara  hautement  à  Messine,  quelle 
avoit  été  l'issue  de  sa  légation.  D'autres  Siciliens 
arrivés  de  Naples ,  ajoutèrent  que  Charles  se 
préparait  à  faire  passer  dans  l'île  l'armée  qu'il  1 
avoit  levée  contre  les  Grecs,  et  q.iil  puniroit 
les  dispositions  séditieuses  de  la  Sicile,  en  la 
mettant  à  feu  et  à.sang. 

Cependant  Giovanni  de  Procida,  pendant 
l'année  1281  ,  avoit  fait  un  seconiJ  voyage  à 

(i|  Ifictlaî  Sftcialis  rtrum  Sisutur.  L.  I,  c.  S,  p.  914 ,  T.  X 
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.  Con  s  tant  î  copie ,  et  il  en  avoit  rapporté  vingt- 
cinq  mille  onces  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre , 
avec  la  promesse  d'un  subside  plus  considérable 
qui  lui  aeroit  payé  dès  que  son  armée  se  seroit 
mise  en  mouvement  (i).  Pierre  ne  différa  pas 
davantage  ;  et  annonçant  qu'il  alloit  attaquer 
les  Sarrasins  d'Afrique ,  il  rassembla  une  armée 
de  dis  mille  hommes  de  pied ,  avec  trois  cent 
cinquante  chevaux  seulement,  et  il  fit  équiper, 
pour  les  transporter,  dix-neuf  galères  ,  quatre 
grands  vaisseaux  et  huit  palandres  (a). 

Toutes  les  négociations  de  Procida  avoient  été 
ensevelies  dans  le  silence  le  plus  profond  ;  mais 
comme  les  prétentions  de  la  reine  Constance 
sur  la  Sicile  étoient  connues ,  le  roi  de  France 
et  celui  rte  Naplrs  conçurent  quelque  inquiétude 
sur  l'armement  du  monarque  aragono  is.  Phi- 
iippe-lc- Hardi  qui  éioit  son  beau  frère,  lui  fit 
demander  OÙ  il  cumploit  porter  irs  armes. 
Pierre  répondit  qu'il  vooloit  altagucr  les  en- 
nemis de  la  foi,  comme  l'a  voient  fait  ses  pères, 
et  qu'il  prioit  Philippe  de  vouloir  bien  contri- 
buer à  cettt  sainte  entreprise ,  en  lui  envoyant 
quarante  mille  livres  tournois  dont  il  avoit 
besoin.  Philippe  le  fit  ;  mais  ses  soupçons  n'étant 
point  dissipés ,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles 

(0  Giov.  Villon:.  L.  Vfl  ,  c.  59,  p.  vfi. 

(a)  Aanthi  OmiMH  Cagari  eoatin.  L.  X,  p.  676. 
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de  demander  de  nouveaux  éclaircissemens. 
Martin  envoya  un  moine  dominicain  à  l'Ara- 
gonois,  pour  l'interroger  au  nom  de  l'Église 
sur  le  secret  de  son  exp  ition,  lui  promettant 
les  secours  du  saint  -aiége,  s'il  s'armoit  en  effet 
contre  les  ennemis  de  la  foi ,  et  lui  défendant 
au  contraire  de  passer  outre  s'il  avoit  dessein 
d'attaquer  un  prince  chrétien.  Pierre  se  con- 
tenta de  répondre  que  si  une  de  ses  mains 
manifestait  à  l'autre  son  secret,  il  la  tranclieroit 
sur-le-champ  (i).  Lorsque  Martin  eut  com- 
muniqué à  Charles  cette  réponse,  le  roi  de 
Sicile  répliqua  :  a  Je  vous  l'avois  bien  dit  que 
»  I'Aragonois  étuil  uti  iiii.-is'i  ai.'lc;  >j  et  ('c[>i',ni.l;mt 
il  ne  prit  aucune  no"- elle  précaution. ■  Le3 
préparatifs  de  Pierre  ■„  prolongèrent  jusqu'au 
commencement  de  juin  128a  ;  ce  fut  alors  qu'il 
mit  à  la  voile  pour  le  rivage  d'Afrique.  La  con- 
juration avoit  déjà  éclaté  à  cette  épj^ue;  mais 
Pierre  ne  pouvoit  en  être  instruit ,  et  il  attendit 
le  cours  des  événement;  d;ins  le  voisinage d'Hip- 
ponc,  en  faisant  la  guerre  aux  Maures. 

Jean  deProcida  eependantn'avoit  pas  attendu 
que  la  flotte  aragonoise  fut  prête  pour  repasser 
en  Sicile,  et  recommencer  à  parcourir  cette 
île  sous  différens  déguisemens.  Avec  l'argent 
des  Grecs  il  fournissoit  des  armes  à  ceux  qui 


(1)  Giov.  ViUari.  L.  Vil,  c  69 ,  p.  îï7. 
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'■en  manquoient  ;  il  nourrissoit,  il  échauffoit 
leur  espoir  d'une  prompte  délivrance;  surtout 
il  communiquoil  à  ses  compatriotes  cette  haine 
profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui 
l'animoit  lui  -  même.  Il  ne  formait  point  de 
complots,  mais  il  exciloitles  passions  du  peuple; 
il  voulait  qu'il  fût  prêt  a  tout  événement,  et 
qu'il  ressentît  le  premier  outrage,  bien  sûr 
qu'une  provocation  rie  Tiiiinqucruit  pas  à'son 
courroux.  Il  demanda  surtout  aux  nobles  et 
aux  militaires,  qui  avoient  long  -  temps  vécu 
retirés  dans  l'intérieur  de  l'île ,  de  se  rendre  à 
Païenne,  et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs 
concitoyens,  pour  être  en  état  de  diriger  îc 
mouvement  popubire  dés  qu'il  éclaterait  (r). 

Le  lendemain  de  Laques,  lundi  3o  mars 
1581,  les  Palermitains  ,  selon  leur  usage,  se 
mirent  en  route  pour  entendre  vêpres  à  l'église 
de  Montréal ,  à  trois  milles  de  leur  ville.  C'éloit 
leur  promenade  ordinaire  les  jours  de  fête  ,  et 
les  hommes  et  les  femmes  couvroient  le  chemin 
qui  conduit  à  cette  église.  Les  Français  établis 
à  Païenne ,  et  le  vicaire  royal  lui-même ,  pre- 
noient  part  à  la  féte  et  à  la  procession.  Celui-ci 
cependant  avoit  fait  publier  qu'il  défendait  aux 
Siciliens  de  porter  des  armes,  pour  s'exercer, 
selon  l'ancien  usage,  aies  manier  dansées  jours 

(1)  Giav.  Viliani.  L.  VII,  c.  60,  p.  377.  —  Jacelmlo  Ma- 
Irapini  contin.  Ritùhianij  r.  309 ,  p.  inïr). 
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consacrés  au  repos  (i).  Les  Pal  erra  [la  in  s  étaient 
dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs  , 
et  saluant  par  leurs  cris  de  joie  le  retour  du 
printemps,  lorsqu'une  jeune  vierge,  non  moins 
distinguée  par  sa  beauté  que  par  sa  naissance  , 
s'achemina  vers  le  temple  ,  accompagnée  de 
l'époux  auquel  elle  é  toit  promise,  de  ses  pareils, 
et  de  ses  frères.  Un  Français ,  nommé  Drouet , 
s'avança  insolemment  vers  elle  ,  et,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  si  elle  ne  portait  point  des 
armes  cachées  sous  ses  habits,  il  porta  la  main 
sur  son  sein  pour  la  fouiller  de  la  manière  la 
plus  indécente;  la  jeune  femme  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  son  époux;  mais  un  cri  de 
fureur  s'élevoit  autour  d'elle,  qu'ils  meurent, 
qu'ils  meurent  /i?s  français!  répétait-on  de 
toutes  paris;  et  Drouet,  percé  de  sa  propre 
épée,  fut  la  première  victime  de  la  rage  popu- 
laire. De  tous  les  Français  qui  assistaient  à  la 
fête ,  pas  un  seul  n'échappa  ;  quoique  les  Sici- 
liens fussent  encore  désarmés  ,  ils  on  éqorgôiTn  t 
deux  cents  dans  la  Campagne,  tandis  qui-  les 
cloches  de  l'église  de  Montréal  sonnoient  le 
service  de  vêpres.  Les  Palermîtains  rentrèrent 
dans  la  ville,  répétant  toujours  le  même  cri , 
qu'ils  meurent  les  Français ,  et  ils  recommen- 
cèrent le  carnage.  De  terribles  représailles  du 

'li  B'ilùku!..,:::.       ^  V.',..;.?  .ïj  ri> ,  c,  [  .j  ,  p.  1L>J?. 
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massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Augnsta,' 
furent  exercées  sur  les  Français  ;  hommes  , 
femmes,  enfans ,  tout  ce  qui  appartenoil  a  la 
race  étrangère  des  conquérons  et  des  oppres- 
seurs, fut  rais  à  mort,  et  le  fer  alloit  même 
chercher  dans  le  sein  d'une  épouse  sicilienne, 
le  fruit  abhorré  de  son  union  avec  un  ennemi 
de  son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent 
dans  cette  première  nuit  (i). 

Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens,  ils 
hésitèrent  à  imiter  l'exemple  de  la  ville  de 
Palerme;  le  mois  d'avril  tout  entier  fut  em- 
ployé en  vaines  attaques  des  Français  contre 
Palerme,  et  en  négociations  des  habitans  de 
cette  ville  avec  les  autres  Siciliens,  Mais  la 
fureur  des  Palermitains  semhloit  être  conta- 
gieuse; leur  résistance  et  l'impunité  dont  ils 
jouissoient,  servoient  d'encouragement  à  qui 
les  vouloit  imiter  :  les  habitans  de  Bicaro,  et 


M  Ve]]y,«lan 
récit  beaucoup  de 
chevalicra  francai 


noxiciarion  des  deui  mots  ceci  et  derri  (clea  poia  chichea].  Lea 
FraHçaia  ne  réuaaLwnl  preaijue  iamaj.i  à  prononcer  le  a  italien , 
el  l'accentuation  eat  pour  eui  plun  diïîloile  encore.  Ciceri  cs[  un 
mol  tdnlccioh  ou  accentué  sur  l'intépénnllièn». 
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de  Palerme,  en  scellant  leur  alliance  avec  le  sang 
des  Français  qu'ils  trouvèrent  chez  eux,  tandis 
que  ceux  de  Caîatadmo ,  gouvernés  par  le  res- 
pectable Guillaume  des  Porcelets,  renie  pro- 
vençal ,  qui  seul  entre  les  Français  n'avoît  pas 
méconnu  l'humanité  ou  la  justice ,  renvoyè- 
rent avec  honneur,  de  l'autre  côté  du  Phare, 
cet  homme  vertueux  et  toute  sa  famille.  Toutes 
les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  l'île  s'asso- 
cioient  cependant  l'une  après  l'autre  à  la  ré- 
bellion. Messine  y  prit  part  la  dernière  :  tous 
les  soldats  français  s'éloienl  réfugiés  dans  cette 
ville ,  et  le  vicaire  royal  s'y  trouvoit  !à  la  tête 
de  six  cents  gendarmes;  mais  le  28  avril  ies 
citoyens  abattirent  les  armoiries  de  Charles 
d'Anjou  ,  chassèrent  son  vicaire  et  ses  soldats 
au-delà  du  Phare  ,  et  jurèrent  de  partager  le 
sort  des  habîtans  de  Païenne.  Le  jour  précéden  t 


les  Palermitains  avoient  envoyé  u 

ne  députa- 

lion  à  Pierre  d'Aragon ,  pour  l'invi 

prendre  possession  du  royaume  di 

:  Sicile,  et 

à  secourir  des  sujets  qui  se  jetoiei 

it  dans  ses 

La  nouvelle  des  vêpres  sicilienm 

•s  avoit  été 

portée  d'une  manière  plus  rapide 

à  Charles 

d  Anjou  :  l'iii'clicvi-que  de  Montréal 

pressé  de  la  lui  faire  parvenir  à  la  coi 

irdeRome, 

où  il  residoit.  a  Sire  Dieu  !  s'écria  Charles,  en 
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»  ]a  recevant ,  puisqu'il  t'a  plu  de  m'envoyer 
»  la  fortune  contraire  ,  qu'il  te  plaise  aussi 
»  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  fasse  qu'à 
»  petits  pas  (i)  ». 

(.)  Giov,  riUmi.  L.  VII ,  e.  «i ,  p.  378. 
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—  Portrait  de  Frédéric,  par  Nicolas  de  Jamsilla.  .  tig 

Chapitre  XVHI.  Retour  /^Innocent  IV  en  Italie. 

—  Ses  guerres  avec  Conrad  et  Manfred.  —  Sa 
mort.  —  Home  sous  son  pontificat.  Le  sénateur 
Bransaléon.  —  'J'asai/ie.  Le  goimrnxment  piipuliiire 
s'établit  à  Florence.  if!5t  —  ia55  p.  l2i 
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laBi.  Joie  d'Innocent  IV,  à  la  mon  de  Frédéric  II 
—    Il  réunit  la  Tills  de  Naples  à  l'état  de  l'Églii. 
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—  Les  Milanois  se  rapproche  ni  du  [>arti  gibelin.  .  i3o 

—  Double  discorde  des  Guelfes  el  dei  Gibelins, 

du  plébéiens  et  de»  nobles   i3i 

—  Le  choix  entre  les  partis  tenoit  au  sentiment , 

non  au  calcul  de  l'égoïsmc   lia 

—  KcWHtides  grands  ù  leurs  principes;  eutbou- 

aiainne  passager  de  la  multitude   iîî 

—  Voyage  du  pape  de  Milan  à  Pirouso  -J  1^ 

—  \  Partage  des  états  de  Frédéric ,  entre  ses  enfantii35 
 Entrée  de  Conrad  IV  en  Italie.  Octobre   i2£ 

Manfred,  fils  natneel  de  Fcédério   ijij 

l'administration  M,/.  . 

—  Conrad  cherebe  à  se  réconcilier  avec  l'Église,.  iM 

—  Il  assiège  Naples   ^ 

ia5î.  Il  punit  cruellement  les  Napobtains  de  leur 
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Innocent  IV  offre  la  couronne  de  Naples  i 
Richard,  comte  de  Cornouailles. .  :   ,J,i 

—  Richard  rf-jotM  r.ttr-  ..rfiv  -juj  ebl  acceptée  par 

son  neveu  Edmond.   î^a 

,54.  Mort  ioattendue  de  Conrad,  le  21  mai,  à 

Lavello   i£i 

_    La  mort  de  tous  les  priâtes  de  Souabe  attri- 

bnée,  par  les  Guelfes,  à  des  attentats   ij& 

—  Les  tuteurs  de  Conrad  in  ,  Gis  de  Conrad,  le 


1254-  Le  pape  rompt  ses  négocia  (ions  avec  les 
({lois,  et  veut  soiuneltl'c  If!  Sidks  au  s 


—  Manfred  lienl  lui-même  au-devant  du  pape 

pour  se  soumettre  à  lui   ,/l7 

—  Orgueil  île*  c.i!r'      ivnln  ill  ;i  ^c  le  pape  daiis 

le  royaume  48 

—  Querelle  entre  lîurdlo  d'Aiigloni'  t't  illanfred.  .  i4l) 

—  B;.rcllo  rué  par  les  gens  île  Manfred,  qui  est 

accusé  de  meurtre  Ibid. 

—  Fuite  (le  Wanfi'.l  J'i  1 1 '  i ■  [■  h  il  i-î.  nmrUagnes  ...  i5o 

—  Il  traverse  Ta  Capilarmlc  (irmr  Rapprocher  rie 

Lnctri»   i5î 

— *    Les  Sarrasin.*  ili'  I .iï^:i-!iïn  .  iini^î  leur  gou- 
verneur, se  déclarent  pour  lui   1 55 

—  Ressources  que  Marifrerf  trouve  dans  Lueéria.  i56 
— -    Il  met  en  lii'iimLi'      ïiKirrfiiib  rie  fluembnrg  et 


— y  Mort  d'Inn 


1-Eustarfie.  .  J... 
,  le  1  décembre 


is58.  Il  meurt  regretté  de  tout  le  peuple   168 

1950.  Mesura  et  simplicité  des  Florentin!   169 


—    Organisatioai  <ïv ilo  h  iil U 11 :i que  se  donnent 

lesFloremins   173 

îaîl.  Le  7  janvier,  tous  les  eiilés  guelfes  sont  rap- 

Pel«   '?3 

ia52.   Victoires  des  Florentins  sur  le  parti  giheliu  et 

lesPisans   ,74 

altérée,  frappé  pour  la  première  fois   17S 

1353.  Soumission  de  Pistoia  nu  parti  guelfe;  elle 

reçoit  garnison.de  Florence   îyft 

is5,'|.  I/année  de»  vicloires  des  Florentins   177 

—  Les  Sicnnois  soumis  au  parti  guelfe  ibid. 

—  Volterra  jrise  et  soumise  au  parti  guelfe   i7« 

—  Les  PïsanS  contraints  à  demander  la  paii  -ijg 

is55.  La  ville  d'Arciio  ,  surprise  parla  trahison  d'un 

—  Grands  hommes  de  Florence  a  cette  époque..  .181 


Chapitre  XIX.  Pontifical  tV  Alexandre  Ir.  —  Croi- 
sade contre  ErceUiin;  défaite,  et  mort  de  ce  tyran. 
—  Manfred,  roi  </■:  Sicile ,  il  dunne  des  secours  aux 
Gibelins  toscan*  ■  bntaiHe  de  Monte- Aperto  ou  de 
ÎArbia.  1255  -iïGo  p.  .85 

Caractère  dAleiandre  IV  ibid. 
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]  iSË.  Le  légat  du  pape  ,  archevêque  de  ilavenue  , 


—  Le  marquis  d'Eue  e  t  le  comte  de  Sain  t-Bonif ace , 

seigneur  de  Montons,  parmi  les  croisé»   iga 

—  Eccéliuo ,  maître  de  Vérone,  Viccnce ,  Padoue, 

Feltre  etBellune   iqï 

—  Eccélino  menace  1111^  r:L  I^Lieia  ibid. 

—  Pusillanimité  de  son  lieutenant  à  Padoue   194 

—  Les  croisés  se  rendent  maitresde  Padoue,  le  Tg 
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l'aduuans  qu'il  avoit  dans  son  armée ,  et  les 
fait  presque  tous  périr.  , 

—  Lâcheté  et  indiscipline  de  l'armée  croisée  

—  Albéric  de  Romano  lient  auprès  des  croisés 

Padoue  ...q.  q... 

ÎSÎJ.   Eccélino  cherche  à  contracta  de  nouvelles 


alliances. ........ ,   îoa 

1258,  Les  Bressans,  qui  s'unissent  aui  croisés,  sont 

battus  par  Eeeélino  ■   îo3 

—  Brescia  ouvre  ses  portes  à  Eccélino   204 

—  Eccélino  veut  perdre  ses  alliés  Oberlo  Pela- 

vicino  ,  et  Ituoso  de  Doara  ibid. 
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mande  a  ut  attaques  des  Florentins,  qui  abu- 
sent de  leur  victoire, . . ............. .  p.  334 

1  î6o.    Manfred  ,  irrité,  envoie  'le  nouvelles  troupes 

contre  les  Florentins.   ......  a?5 

—  Farinata  attire  les  Florentins    'lus  l'état  de 

Sienne  ibid. 

—  Opposition  de-  ^h  :ii  guelfes  à  cette 

expédition  dangereuse   32G 

—  Les  Florentins,  avec  trois  mille  chevau- .  t 


—  Bataille  de  l'Aroia ,  4  septembre  ■  déroute  totale 

—  Effroi  de  In  vMIl  de  i"k'jT[iee  ;<]jrés  cette  do- 

faite   î3t 

—  Les  Guelfes  éiaeuent  volontairement  Florence 

le  |3  septembre  ,  et  se  retirent  à  Lnerjues.  .  a'Sî 

—  Les  Gibelins  occupent  Florence' le  17  septem- 

bre  a33 

—  Les  Gibelins  mettent  ta  délibération  s'ils  dé- 

truiront Florence   î35 

  Farinala  des  TJberli  prend  la  défense  de  Flo- 
rence a36 

Farinata  dans  l'enfer  du  Dante   340 

Chapitre  XX.  Décadence  et  asservissement  îles  répu- 
bliques lomèardes.  révolutions  dans  les  républi- 
ques maritimes.—  J..,  .  rivalités.  — Constantinnpla 
reprise  par  les  Grecs  ,  sur  les  Vénitiens  et  les 


Les  villes  Lombardes,  les  premières  libres,  perdent 
aussi  les  premières  leur  liberté  
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Acharnement  de  la  haine  el  désir  de  vengeance   24g 

Les  fondions  p u  1  il i ^ j n i ■  !-. ,  ol>jpï  de  Ij  jalousie  entre  les 

nobles  et  le  peuple   l5o 

La  puissance  des  nobles  fondée  sur  le  nombre  des 

membres  d'une  famille   a5l 

T'i  riiilî^s.  atliliri'/lii^  l..;ri  r  h:  ],,  ni:  II:  ,  oji  M  il' i  <':  II':  s  popn- 

Giange.nent  dans  la  discipline  militaire   i53 

Dans  la  première  guerre  de  Lombardie ,  l'infanterie 

faisoit  la  force  des  armées  ibid. 

Perfectionnement  de  l'armure  delà  gendarmerie....  «54 

Force  irrésistible  lie  la  gendarmerie   l5G 

La  force  militaire  se  trouve  ainsi  entre  les  mains  des 

nobles...     i57 

La  gendarmerie  perd  son  avantage  dans  les  villes. . .  a58 

Troupes  mercenaires  de  gcndarmcrir   îSfl 

Les  eiilés  et  les  cniijr,':!  forment  li'ï  j>  crinières  troupes 

mercenaires   aflo 
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ia56.  Les  nobles  et  le  peuple  élisent  à  Milan  chacun 

nn  podestat   s6i 

—    Martin  délia  Torrc ,  podestat  du  peuple,  hêri- 


1  2^7.  Cnerre  entre  Je  peuple  de  Milan  ,  et  les  nobles  , 

alliés  des  Comasques   364 

1358.  TrsiiédeSaint-Ambroije,Ie4avril,  qui  pi  r- 

tage  lotis  les  offices  publies   aûj 
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i=58.  Nouvelle  guerre  civile  p.  af>5 

125g.  Mirtino  délia  Torre  nomme  ancien  «  seigneur 

du  peuple,  ........ ...............  .  aÊG 

—  Son  iofluence  accrue  par  la  défaite  d'Eccélino.  367 

—  Martiiio  délia  Torre  est  nommé  seigneur  de 

Lorfi   a  ,3 

—  Pélavicioo  se  mer  a  la  solde  du  peuple  mîla- 

Il6l.   Les  nobles  milanois  assiégés  dans  le  château  de 

Tabiago.   270 

lî63.  Olhon  Viseonti  élu  par  le  pape  archevêque  de 
Milan ,  en  opposition  àHaimond  délia  torre, 

—  La  ville  de  Navarre  nomme  Martino  son  sei- 


1564.  Philippe  délia  Torre,  successeur  de  Martine, 

—  Républiques  niarilïmes   07S 

—  Pouvoir  des  doges  à  Venise  27G 

de  Dominique  Flabénigo  '. .  ibid. 

Vital  Miehiéli   377 

—  Difficulté  des  élections  populaires   578 

—  L'élection  ilu  tjm  L!  l'miliéc  à  douze 

tribuns   28  u 

—  ■  Tenehanl  du  gouvernement  à  l'aristocratie  , 

dés  [a  formation  du- grand- conseil   281 

—  Les  nobles  de  Venise  n'avoient  pas  de  forces 

individuelles  comme  cem  de  Lonjhardie.  .  .  28a 
1 179.  Institution  de  la  vieille  quaran  lie ,  tribunal  eri- 

miul   a8î 
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(j-  Institution  du  crinsdl  rV's  Piq;adi  p.  384 

-  nouvelles  limilriti.in;  n:i  pnuvoir  des  doges.  .  .  î85 

-  Si.ruiLHI  iitLs  doges  a&6 

:j.   F.lerlinn  des  dnçres;  le  rhoii  combiné  aïïc  le 

iort   287 

-  Les  Vénitiens  tournent  toute  leur  attention  - 

vers  l'Orient   288 

î.    ll-i  uYliL'jitmt  s'ils  ne  Irantrinrterontpas  à  Con- 

slantinople  le  iîi;s<:  île  leur  république   189 

-  Les  iles  de  la  incr  tgée  cédées  en  fief  à  des  par- 

-  Candie  rendue  l'iiiiaïf  de  l;i  mélronole  291 

-'  Jalousie  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois   29Î 

i.   Ils  se  disputent  une  église  dans  Saint-Jean 

d'Acre  ibid. 

pl*i..-'   29.fi 

1.   [3  Mars.  Alliance  des  Cénois  avec  Michel  Pa- 

l™l"fin«   a96 

■-n6i.  Régne  et  foiblcssc  de  Baudoin  11,  empe- 
reur la  lin   ÎQ7 

-  Taleni  des  empereurs  de  ?Jicée  ,  Vatacès ,  LiJ- 

caris  et  l'aléologue   238 

1.   Entreprise  des  Vénitiens  sur  Dapbnusie   299 

-  I.c  césar  SrnilùiLip il '(!  surprend  Cimstanlinople 

le  a5  juillet   3oo 

-  FiiiiclesLatinsài-éjirepOTH...,   3ci 

•  MicbelPaléolf.giicélablitlesr.^oisàGalat^..  3oî 
■    II,  conserve  au:  Vénitiens  et  aux  Pisani  iturs 

colonies  à  Constanlinople   Î04 
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ia6ï.  Il  cède  Me  de  CMo  aui  Génoij.  Histoire  de 

celle  ils  /!.  3o5 

—  Constitution  de  Gènes  à  celle  époque   3o6 

—  Pouvoir  de  la  noblesse   3oS 

—  Jalousie  du  peuple  contre  elle   3oo, 

1357.  Guillaume  Boccanégra ,  premier  capitaine  du 

peuple   3 1 1 

1262.    Guillaume  d.'posé   ensuite  d'une  révolte  du 

peuple   3r3 

1-  si,.  Puissance  des  quatre  familles  Grimaldi,  Fies- 

chi,  Doria  et  Spinola   3i5 


Cuafiihe  XXI.  Charles  d'Anjou,  appelé  par  les 
papes,  assure  dam  toute,  l'ital'a:  la  supériorité  au 
parti  gurlfe.  —  Ti  ■.ou<:i:.ivrt  royaume  de  Xapfcs- 
—  II  dissipe  tannée  de  Conradi/i,  el  fait  périr  ce 
prince  sur  FécAqfaud.  1261  —  1268  p.  3i3 


1161.   î^fMai,  mort  d' A leiaudre  IV.  Élection  d'Ur- 

"bain  IV  BU, 

—  Hauteur  et  violence  d'Urbain  IV  contre  Mau- 

fred   3ig 

1263.  "Urbain  vent,  empirer  le  ma  r:;i;;e  de  Constance  , 
fille  de  Manfred  ,  avec  le  fils  du  roi  Jacques 
d'Aragon   321 

—  Urbain  offre  la  couronne  de  Jfaples  à  Charles 

d'Anjou   323 

12G3.  Il  engage  Edmond  d'Angleterre  à  renoncer  à 

son  investiture   Î2Ï 

—  Il  arrête  les  conditions  df  linvestiLure  avec  . 

Charles  d'Anjou  ,   32G 


détache  des  Gibelins   î 

—    Eiploits,  en  r.onibnrdie ,  des  Guelfes  émigrés 


de  Toici 
Manfred  cherche  h 


succède.. ^335 
..'..*!   336 

iséipou 


Mort  d'Urbain  IV.  Clér 
Charles  nomme,  par  1 

eroiséi  ponr  la  Terre-Sainte , 
«  Manfred 


—  L'armée  de  Charles ,  conduite  ps 

son  gendre,  Robtrt  de  Btlhunes  338 

--  Charles  ,  venu  par  mer ,  échappe  à  la  floue  de 
Manfred  ,  et  fait,  le  24  mai ,  son  entrée  à 
Home,  avec  mille  cavaliers   33g 

—  11  est  réprimandé  par  le  pape,  pour  s'erre 

établi  au  paliis  de  Lalran   340 

—  Il  reçoit  l'inveslilure  du  ruyaiimc  des  Deui- 

Siciles   34i 

—  L'année  française  entre  en  Piémont  à  la  fin  de 

KM     34» 

—  Napoléon  délia  Torra  la  conduit  au  travers  du 

Milaaès   343 

—  Elle  bat  Pelavicino  et  trompe  Buoso  de  Doara.  ibid. 

—  Elle  fait  des  recrues  en  Romagne   344 

12GG.  Charles  d'Anjou  entre  dans  le  royaume  par 

la  route  de  Eérenlino   3^5 

—  Manfred  trahi  par  ses  sujets.  ibid. 
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1  î6oV  Il  est  rapi'dij         II1  dur]  s  le  royaume  Je 

N.pln  OU. 

—  Henri  de  Casiille,  séuatear  de  Home,  arme  en 

favtur  de  Conradin . .  . . , .  . . . ......... .  373 

—  Conrad  Capécé  VI  chercher  en  Afrique  des 

émigrés  gibelins  qu'il  cmiiliiii.  ni  Sicile. . . .  376 

—  Charles  met  le  siège  devant  Lueéria,  révoltée 

en  faveur  de  Conradin   377 

—  Conradin  arrive  à  Pise,  au  mois  de  mai;  puis- 

sant efforts  des  Pisans  pour  lui   376 

—  Il  défait  Guillaume  de  Belselve,  lieutenant  de 

Charles,  en  Toscane  

—  Eicommumr  parle  pnpe,  il  le  menace  à  Viltrhe..4.'J. 

—  Il  pénétre  dans  le  royaume  par  les  Abruiics. .  3Bi 

—  Bataille  de  Tagliaeoaio,  le  a3  aoàt  ~38î 

avoir  rompu  son  ordonnance   383 

—  Il  «I  fait  prisonnier  à  Astura  ,  comme  il  Youloit 

passer  en  Sicile   385 

—  Tribunal  forme  pour  juger  Conradin   386 

—  Conradin  a  la  tête  tranchée  le  26  octobre,  . .  38IS 

—  Autres  victimes  de  la  cruauté  de  Charles  d'An- 

jo-..   33g 

—  Massacre  des  habitant  d'Angusta   391 

—  Conradin  jette  son  gant  au  milieu  de  la  foule; 

il  est  porté  à  Constance ,  fille  de  Manfred  et 
femme  du  roi  d' Aragon   3o,3 
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dtjéiyou.  —  excite  la  discorde  entre  les  repu— 
b/i'/ius  ilalu.'niw*  ,  p",/r  /.-.s  n..vrw  — ■  Ses  projets 


arrêtés  par  la  :vpi\  -  m-Hitimes.  iabB — 128a.  p.  îo-4 

^Puissance  de  Charles  d'Anjou  ibid. 

Mort  Je  Clément  IV ,  le  ai)  novembre  1  )l>8.  Vacance  . 
du  saint-sié^-e  pendant  ircuit-lrois  mois  3g5  J{ 

lifiS.   Les  chefs  des  Gibelins,  ennemis  de  Charles, 

?    dépouillés  de  leur  pouvoir   3gS 

—  Toutes  les  villes  soumises  o  Oberlo  l'clavicino 

se  révoltent  contre  lui   3g-7 

15C9.   Bnost)  de  Doara,  eiilé  de  Crémone,  meurt 

dans  la  misère   3y8 

—  Factions  des  -villes  lombardes  ;  elles  n'ont  plus 

la  liberté  pour  objet.  ......   3gg 


IÏ70.   Il  est  engagé  par  .son  frère  SainlLouis  dans 

la  dernière  croisade.   401 

—  Zèle  de  Saint-Louis  ,  son  esborlation  à  ses 

—  L'armée  croisée  débarque  en  Afrique  ,  près  de 

 « 

—  Elle  Ml  frappée  p;u  l.i  pi.-sre      f'jii  périr  Saint- 

Louis  et  plusieurs  croisés   4o5 

—  Charles  d'Anjou  rend  le  roi  de  Tunis  tribu- 

taire de  Sicile..   406 

—  Il  confisque  If.  biens  ilfs  (lénnis  naufragés  de 

sa  propre  flotte   407 
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"er  Ch^ka   414 

Vénitiens  et  dea  Uolooois ,  pour  la 

ji  du  ï'ô   4'6 

termine  par  un  traité  de  paii.  .  .  4lJ 


1367-1371.   Richard  de  Coruouailles  et  Alfnnse  de 

Castille,  cnncurrens  à  l'empire  ibid. 

1373.  Rodolphe,  comte  d'Hapsbourg ,  nommé  roi 

des  Romains.   4'9 

117.',.  Grégoire  X  reconcilie  Michel  Paléologue  à 

—    Glorieux  poiiliiicat  Au  (m'gnire  X  422 

1375.   Lepapcsepréliarf  3  conduire  une  armée croisée 

en  Terre-Sainte   433 

,  376.  Il  meurt  au  commencement  de  janvier. ...  .sj  4^4 
U73.   Origine  des  troubles  de  Bologne;  Mort  IragiA. 

que  dTmelda  dei  Lamhertaizi  /,  4*i5 

1574.  Guerre  c'niir  ili  s  Ijitréinéi  ci  Lnmbcrtaîii  ;  exil 

des  derniers. ...............   4rô 

1 375.  Victoire  de  Guidn  de  Montéfeltro ,  sur  les  Q\i- 

icmcï,  en  Roniagnc   417 
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1174.  A  Pise,  TJgolino  de  la  Ghérardesca  se  rappro- 
che des  Visconti  ,  p-  4sB 

—  Ugolm  de  la  Gliérardcsca  et  Nino  de  Gallura , 
chefs  des  Gibelins  el  des  Guelfes  de  Kte, 
exilés  et  arrêtés  en  même  temps  ,  le  a4 

juin  43o 

1375.  Le  cnmte  Ugolin  prend  parti  avec  les  Guelfes.  .  4Î1 
Les  Pisans  forcés  de  rappeler  tous  leurs  eiilés.  43a 
-y  Trois  papes  dans  une  année  :  Innocent  V, 

Adrien  V  et  Jïan  XXI..  >V.   4^3 

"I/65-1Î76.  Guerres  de  Napoléon  délia  Torre,  contre 

Othon  Visconti ,  archevêque  esilé  de  Milan .  ibi:!, 
1177.   îi  janvier.  Othon  Visconti  surprend  et  fait 


—  Le  peuple  rte  Milan,  revoir,-  contre  les  délia 

— "ï^ Nicolas  ÏII ,  nouveau  pontife ,  secoue  le  joug 

de  Charles  d'Anjou  438 

—  Grande  puissance  de  Charles  iUd, 

—  Nicolas,  médiateur  entre  Charles  et  Rodolphe.  440 
1278.  Il  engage  Charles  à  déposer  l'office  de  sénateur 

—  Rodolphe  confirme  et  esceute  les  donations  des 

empereurs  au  saint-siége  4^1 

—  Étendue  des  pays  cédés  à  l'Église ,  par  Rodol- 

phe  443 

—  Ils  ne  passent  point  immécKiltnscrit  sous  le  pou- 

voir du  pape   445 

—  Le  cardinal  Latino  ,  chargé  de  pacifier  la 

Homagne  et  la  Toscane  446 

1179,  4  août.  Fais  conclue  à  Bologne,  entre  les  Gié- 
TOMI3  III.  5a 


rénjéi  et  Larobertaïii  p.  448 

1379,  Paii  conclue  à  Florence,  en  février,  entre 

les  Guelfes  et  les  Gibelins   45o 

i28o>^Iort  de  Sicolas  HI,  le  19  aoûl   45i 

laSi.  3î  février.  Élection  île  Martin  IV,  par  le  cré- 
dit et  le»  menaces  de  Charles. .  ->L  ... . .  4S11 

—  Les  Gibelins  de  aouieau  persécutés  en  Boma- 

t  gne  ^r..  433 

—  Toulcslis  ].b«s  du  l'Kglisc  confiera  à  des  créa- 

tures de  Charles   454 

—  PréparatifsdeCharles.pourattaqnerlaGrèce.  455 
1279-1382.  Haine  de  Giovanni  de  Procida  ;  ses  en- 


456 


dre  la  défense  des  Siciliens  457 

—  Il  viike  la  Sicile,  et  ranime  la  haine  des  nobles 

et  du  peuple   459 

—  11  passe  à  Constantinople,  et  obtient  des  sub- 

side* de  Paléologue   46ï 

—  Il  revient  à  Rome,  et  obtient  l'assentiment 

de  Nicolas  III  à  ses  projets  463 

—  Il  l'annonce  à  Barcelone,  et  retourne  ensuite 

à  Constantinople   /,65 

—  Hauieur  de  Martin  IV  avec  l'ambassadeur 

d'Aragon   466 

—  Les  ambassaiif  urs  il.;  Sii-ili:  arrî-iés  par  Charles, 

à  la  cour  du  pape   467 

—  Procida  rapporte  de  l'argent  au  roi  d'Aragon  , 

et  le  détenu  i  11  ;'i  nul  1  ru  y  ht  v.iilu  pour  l'Afri- 
que—  an. 

—  Procida  de  retour  en  Sicile,  attend  une  occa- 
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sion  de  révolte  p.  469 

Outrage  d'un  Français  h  une  femme  ,  le  len- 
demain de  Piques,  près  de  Païenne  470 

Massacre  des  Français  pendant  que  les  cloches 
sonnent  vêpres ,  le  3o  mars   47t 

Le  reste  des  Siciliens  suit  l'exemple  des  Paler- 
mitains,  avant  le  mois  révolu   471 

Les  Français  chassés  de  Messine ,  le  18  avril. . .  473 
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